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LES  ÉPOQUES 


G Mme  dans  FHifloire  civile , on 
confulte  les  titres,  on  recherche  les 
médailles,  on  déchiffre  les infcriptions 
antiques , pour  déterminer  les  époques 
des  révolutions  humaines , & conftater 
ïes  dates  des  événemens  moraux;  de 
meme,  dans  FHhloire  Naturelle,  il 
faut  fouiller  les  archives  du  monde, 
tirer  des  entrailles  de  la  terre  les  vieux 
monumens  , recueillir  leurs  débris , & 
raffembîer  en  un  corps  de  preuves  tous 
les  indices  des  changemens  phyiiques 
qui  peuvent  nous  faire  remonter  aux 
différons  âges  de  la  Nature.  C’eft  le 
ieul  moyen  de  iixer  quelques  points 
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2 Les  Époques 

dans  l’immenlité  de  l’efpace , & de 
placer  un  certain  nombre  de  pierres 
numéraires  fur  la  route  éternelle  du 
tems.  Le  pailé  eft  comme  la  diflance  ; 
notre  vue  y décroît , & s’y  perdroit 
de  même , fi  THiftoire  & la  Chrono- 
logie n’euflènt  placé  des  fanaux , des 
flambeaux  aux  points  les  plus  obfcurs  ; 
mais  malgré  ces  lumières  de  la  tradi- 
tion écrite,  li l’on  remonte  à quelques 
liecles , que  d'incertitudes  dans  les  faits! 
que  d’erreurs  fur  les  caufes  des  évé- 
nemens!  & quelle  obfcurité  profonde 
n’environne  pas  les  tems  antérieurs  à 
cette  tradition  ! D’ailleurs  elle  ne  nous 
a tranfmis  que  les  geftes  de  quelques 
Nations , c’ell-à-dire  , les  aères  d’une 
très-petite  partie  du  genre  humain  ; tout 
le  relie  des  hommes  eft  demeuré  nul 
pour  nous , nul  pour  la  pollérité  ; ils 
ne  font  fortis  de  leur  néant  que  pour 
paffer  comme  des  ombres  qui  ne  lailfent 
point  de  traces;  & plût  au  Ciel  que  le 
nom  de  tous  ces  prétendus  Héros, 
dont  on  a célébré  les  crimes  ou  la  gloire 
fanguinaire  , fût  également  enféveli 
dans  la  nuit  de  l’oubli  ! 

Ainfi  l’Hiftoire  civile , bornée  d’un 
côté  par  les  ténèbres  d’un  tems  ailes 


de  la  Nature,  3 
voifin  du  nôtre,  ne  s’étend  de  l’autre., 
qu’aux  petites  portions  de  terre  qu’ont 
occupé  fucceffîvement  les  peuples  foi- 
gneux  de  leur  mémoire.  Au  lieu  que 
i’HifLoire  "Naturelle  embralTe  égale- 
ment tous  les  efpaces,tous  les  tems, 
& n’a  d’autres  limites  que  celles  de 
l’Univers. 

La  nature  étant  contemporaine  de 
la  matière  , de  l’efpace  & du  tems , 
fon  hilloire  eft  celle  de  toutes  les  fubf- 
tances , de  tous  les  lieux , de  tous  les 
âges  : & quoiqu’il  paroi  lie  à la  pre- 
mière vue  que  les  grands  ouvrages  ne 
s’altèrent  ni  ne  changent , & que  dans 
les  productions , même  les  plus  fra- 
-giles  & les  plus  paflagcres , elle  lé 
montre  toujours  &:  confiamment  la 
meme,  puifqu’ù  chaque  inflantfes  pre- 
miers modèles  reparoiflent  à nos  yeux 
fous  de  nouvelles  repréléntations 
cependant,  en  l’oblêrvant  de  près, 
on  s’appercevra  que  fon  cours  n’elt  pas 
abfolument  uniforme  ; on  reconnoîtra. 
qu’elle  admet  des  variations  fenübles 
qu’elle  reçoit  des  altérations  fuccelli- 
ves  , _ qu’elle  fe  prête  même  à des 
combinaifons  nouvelles  , à des  mu- 
tations de  matière  &;  de  forme  ; qu’en-* 
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En  * autant  elle  paraît  fixe  dans  fofi 
tout , autant  elle  dt  variable  dans  cha- 
cune de  les  . parties  ; ;•&  lù  nous  fen> 
b rai  tons  dans:  toute  fort  étendue  , nous 
ne  pourrons  douter  qu’elle  ne  foit  au- 
jourd’hui très-différente  de  ce  qu'elle 
etoitau  commencement  & de  ce  qu'elle 
cft  devenue  dans  la  fucceffion  des  tems  : 
ce  font  ces  change  mens  divers  que 
nous  appelions  les  Epoques.  La  Nature 
sell  trouvée  dans  .différons  états  : la 


iiirface  de  la  Terre  a pris  fucceflive- 
ment  des  formes  différentes  ; les  deux 
même  ont  varié , & toutes  les  chofes 


ce  F' Univers,  pliyiique  font  comme  cel- 
les du  mondemoral  > dans  un  mou  ve- 
au eut  continuel  de  variations  fùcceffi- 
ves.  Par  exemple , l’état  dans  lequel 
nous  voyons  aujourd’hui  la  Nature’, 
elt  autant  notre  ouvrage  que  le  lien  ; 
nous  avons  lit  la. tempérer,  la  modi- 
fier , la  plier  ù nos  befoins , à nos  de- 
Tirs  ; nous  avons 'fondé , cultivé  , fé- 
condé la  Terra  :J’afpeél  fous  lequel 
rîle  fe  préfente  dVdonc  bien  différent 


-de  celui  des  tems  antérieurs  à l’inven- 
tion des  ans,  U'àge  d’or  de  la  morale  , 
cm  plutôt  'de  ko  fable  n droit  que  l’âge 

de  ièr  de  & de- ta  vérité. 
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I/hômme  de  ce  têtus  ..eiicore  à dcmi- 
fauvage , dilpcrté  , peu  nombreux  , ne 
ientoit  pas  fa  puiilàrice  , ne  connoii- 
loit  pas  fa  vraie  richeflc  ; le  tréfor  de 
les  lumières  étoit  enfoui';  ilipnoroit  la 
fbree  des  volontés  unies , & . ne  lé  dou- 


toit  pas  que,  par  ia  fociété  & par  des 
travaux  fuivis  & concertés , il  vi  en  droit 
à bout  d’imprimer  fes  idées  fur  la  face 


entière  de  l’Univers. 


„ Audi  faut-il  aller  chercher  & voir 
la  A ature.  dans  ces  régions  nouvelle- 
ment découvertes  , dans  ces  contrées 
de  tout  ténus  inhabitées  , pour  fe  for- 
mer une  idée  de  fon  état  ancien  ; & 
cet  ancien  état  cil  encore  bien  moderne 
en  comparaifon  de  celui  où  nos  con- 
tinens  terref très  ré  toi  en  t couver  ts  parles 
eaux,  où  les  poi  lions  babitoient  fur 
nos  plaines,  où  nos  montagnes  for- 
moieut  les  écueils  des  mers  : combien 
de  changemens  & de  différens  états  ont 
d ll  fe  fuccéder  depuis  ces  tems  anti- 
ques (qui  cependant  n’étoient.pas  les 
premiers  ) jufqtfaux  âges  de  rHifloi- 
re  î Çue  > de  choies  enfcvelics  ! com- 
bien d’événemens  entièrement  oubliés  ! 
que  de  révolutions  antérieures  à la  mé- 
moire des  hommes  ! lia  fallu  une  très- 
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6 Les  Époques 
longue  fuite  d’obier  varions  ; il  a fallu 
trente  fiecles  de  culture  à l’efprit  hu- 
main , feulement  pour  reconnoître  l’ctat 
préfent  des  choies.  La  Terre  n’eil  pas 
encore  entièrement  découverte;  ce  n’eft 
que  depuis  peu  qu’on  a déterminé  fa 
figure  ; ce  n’eil  que  de  nos  jours  qu’on 
s’eft  élevé  à la  théorie  de  fa  forme 
intérieure , &:  qu’on  a démontré  l’ordre 
& la  difpohtion  des  matières  dont  elle 
eil  compofée  : ce  n’efl  donc  que  de  cet 
initantoù  l’on  peut  commencer  à com- 
parer la  Nature  avec  elle-même , & re- 
monter de  fon  état  aétuel  & connu 
à quelques  époques  d’un  état  plus  an- 
cien. 

Mais  comme  il  s’agit  ici  de  percer 
la  nuit  des  tems , de  reconnoître  par 
Finfpeélion  des  choies  actuelles  l’an- 
cienne exiilence  des  chofes  anéanties , 
& de  remonter  par  la  feule  force  des 
faits  fublïftans  à la  vérité  hiftorique 
des  faits  enfévelis  ; comme  il  s’agit  en 
un  mot  déjuger,  non -feulement  le 
paifé  moderne , mais  le  paifé  le  plus 
ancien , par  le  feul  préfent , & que  pour 
nous  élever  juiqu’à  ce  point  de  vue, 
nous  avons  befoin  de  toutes  nos  for- 
ces réunies  r nous  employons  trois 
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grands  moyens  : i ° les  faits  qui 
peuvent  nous  rapprocher  de  l’origine 
de  la  Nature  : 2 ° les  monumens 
qu’on  doit  regarder  comme  les  témoins 
de  les  premiers  âges  : 3 0 les  tradi- 
tions qui  peuvent  nous  donner  quel- 
qu’idée  des  âges  fubféquens  ; après 
quoi  nous  tâcherons  de  lier  le  tout 
par  des  analogies,  & de  former  une 
chaîne  qui , du  fommet  de  l’échelle  du 
tems , defcendra  jufqu’à  nous. 

Premier  fait. 

La  Terre  eft  élevée  fur  l’équatcuf 
& abailfée  fous  les  pôles  dans  la  pro* 
portion  qu’exigent  les  loix  de  la  pe* 
lànteur  & de  la  force  centrifuge. 

Second  fait. 

Le  globe  terreflre  a une  chaleur 
intérieure  qui  lui  eft  propre , & qui 
efl  indépendante  de  celle  que  les  rayons 
du  Soleil  peuvent  lui  communiquer. 

Troisième  fait. 

La  chaleur  que  le  Soleil  envoie  à la 
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S Les  Époques 
Terre  efl  afTez  petite •,  en  comparaifon 
de  la  chaleur  propre  du  globe  terref- 
tre;  & cette  chaleur  envoyée  par  le 
Soleil,  iïg  feroit  pas  feule  fuftifante 
pour  maintenir  la  Nature  vivante. 

A * • - 

Quatrième  fait. 

Les  matières  qui  compofent  le  globe 
de  la  Terre , font  en  général  de  la 
nature  du  verre , & peuvent  être  toutes 
réduites  en  verre. 


CINQUIEME  FAIT. 

< . , r * ' . 4 • ' 

On  trouve  fur  toute  la  furface  de 
la  Terre , & même  fur  les  montagnes , 
jufqu’à  quinze  cens  & deux  mille 
toiles  de  hauteur , une  immenfe  quan- 
tité de  coquilles  & d’autres  débris  des 
productions  de  la  mer. 

Examinons  d’abord  li  dans  ces 
faits  que  je  veux  employer , il  n’y  a 
rien  qu’on  puiffe  raifonnablement  con- 
tefter.  Voyons  li  tous  font  prouvés, 
ou  du  moins  peuvent  l’être  ; après 
quoi  nous  paflerons  aux  inductions 
que  l’on  doit  en  tirer. 


ï>  B î/t  A N A T U R.  R.  9, 
Le  premier  fait  du  renflement  de  la 
Terre  à l’Équateur  & de  ion  applatiffe*. 
ment  aux  Pôles,  eft  mathématiquement 
démontré  & phyiiquemeut  prouvé  par 
la  théorie  de  la  gravitation  & par  les 
expériences  du.pendule.  Le  globe  ter- 
rentre  a précifcment  la  figure  que  pren- 
drai t un  globe  fluide  qui  tournerait 
lirr  lui-même  avec  la  viteffe  que  nous 
eonnoilfons  au  globe  delà  Terré.  Ainü 
la  première  conféquence  qui  fort  de 
ce  fait  incon  tel  table,  c’eft  que  la  ma- 
tière dont  notre  terre  eft  compolêe 
étoit  dans  un  état  de  fluidité  au 
moment  qu’elle  a pris  fa  forme , & 
ce  moment  eft  celui  où  elle  a com- 
mencé à tourner  fur  elle  - même.  Car 
ü la  Terre  rf  eut  pas  été  fluide  , 
& qu’elle  eût  eu  la  même  con- 
fj  fiance  que  nous  lui  voyons  aujour- 
d’hui, il  eft  évident  que  cette  ma- 
tière cdniiiiante  & folide  n’auroit  pas 
obéi  a la  loi  de  la  force  centrifuge , 
& que  par  confequent  malgré  la  rapi- 
dité de  fon  mouvement  de  rotation , 
la  Terre , au  lieu  d’être  un  fphéroïde 
renflé  fur  l’équateur  & applau  fous  les 
pôles,  feroit  au  contraire  une  fphere 
exacte,  <k  qu’elle  n’auroit  iamais  pu 
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io  Les  Epoques 
prendre  d'autre  ligure  que  celle  d’tin 
globe  parfait,  en  vertu  de l'attraéiion 
mutuelle  de  toutes  les  parties  de  la 
matière  dont  elle  eft  compofée. 

Or , quoiqu’en  général  toute  fluidité 
ait  la  chaleur  pour  caufe , puifque  l’eau 
même  fans  la  chaleur  ne  formeroit 
qu’une  fubftance  folide , nous  avons 
deux  maniérés  différentes  de  concevoir 
la  poffibilité  de  cet  état  primitif  de 
fluidité  dans  le  globe  terreftre , parce 
qu’il  femble  d’abord  que  la  Nature  ait 
deux  moyens  pour  l’opérer.  Le  pre- 
mier eft  la  diflolution  ou  même  le  dé- 
laiement  des  matières  terreftres  dans 
l’eau  : & le  fécond  , leur  liquéfaétion 
par  le  feu.  Mais  l'on  fait  que  le  plus 
grand  nombre  des  matières  folides  qui 
compofent  le  globe  terreftre , ne  font 
pas  diiïolubles  dans  l’eau  ; & en  même 
tems  l’on  voit  que  la  quantité  d’eau 
eft  fi  petite  en  comparaifon  de  celle 
de  la  matière  aride  , qu’il  n’eft  pas 
poflible  que  l’une  ait  jamais  été  délayée 
dans  l’autre.  Ainli  cet  état  de  fluidité 
dans  lequel  s’cft  trouvée  la  mafle  en- 
tière de  la  Terre,  n’avant pu  s’opérer, 
ni  parla  diffolution,  ni  par  le  délaie- 
ment  dans  l’eau , il  eft  néceffiüre  que 
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cette  fluidité  ait  été  une  liquéfaélion 
cauiée  par  le  feu. 

Cette  julte  conféquence  déjà  très- 
vraifemblable  par  elle-même , prend  un 
.nouveau  degré  de  probabilité  par  le  fé- 
cond fait , & devient  une  certitude  par 
le  troifieme  fait.  La  chaleur  intérieure 
du  globe , encore  actuellement  fublif- 
tante,  & beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  nous  vient  du  Soleil , nous  dé- 
montre que  cet  ancien  feu  qu’a  éprouvé 
le  globe  , n’eft  pas  encore  à beaucoup 
près  entièrement  difllpé  :1a  furfacede 
la  terre  elt  plus  refroidie  que  fan  in- 
térieur. Des  expériences  certaines  & 
réitérées  nous  afîurent  que  la  malle1 
entière  du  globe  a une  chaleur  propre 
& tout-à-fait  indépendante  de  celle  du 
Soleil.  Cette  chaleur  nous  elt  démon- 
trée par  la  comparaifon  de  nos  hivers  à 
nos  étés  (a)  , & on  la  reconnoît  d’une 
maniéré  encore  plus  palpable,  dès 
qu’on  pénétre  au-dedans  de  la  terre  ; 
elle  elt  confiante  en  tous  lieux  pour 
chaque  profondeur , & elle  paroît  au- 


(a)  Pbyek  dans  VHijl-Nat V article  qui  a pour 
litre v Des  Elémens  , es?  particulièrement  les  deux 
M imires  fur  la  température  des  Planètes. 
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^menter  à mefure  que  Ton  defccnd  (i)« 
Mais  que  font  nos  travaux  en  compa- 
rai  Ton  de  ceux  qu’il  faudrait  faire  pour 

( i ) La  chaleur  propre.  cd  intérieure  de  la  Terre? 
p croît  augmenter  à mefure  que  Von  defccnd. 

Tl  ne  faut  pas  creufer  bien  avant  pour  trouver 
,,  d’abord  une  chaleur  confiante  & qui  ne  varie 
»,  plus,  quelle  que  foit  la  température  de  l'air  à 
,,  la  furface  de  la  Terre.  On  fait  que  la  liqueur  du 
,,  thermomètre  fc  foutient  toujours  fenûblement 
,,  pendant  toute  l’année  à la  même  hauteur  dans 
„ les  caves  de  l’Obfervatoire , qui  n’ont  pourtant 
„ que  84  pieds  ou  14  toifes  de  profondeur  depuis 
„ le  rez-de-chauffée.  C’eft  pourquoi  l’on  fixe  à ce 
,,  point  la  hauteur  moyenne  ou  tempérée  de  notre 
„ climat.  Cette  chaleur  fe  foutient  encore  ordi- 
,,  naircment  & à peu  de  chofe  près  la  môme,  de* 
„ puis  une  femblable  profondeur  de  1 4 ou  1 5 toi* 
,,  les  jufqu’k  60,  80  ou  100  toifes  & au-delà, 
,,  plus  ou  moins,  félon  les  circonTlances,  comme 
,,  on  l’éprouve  dans  les  mines , après  quoi  elle 
5,  augmente  & devient  quelquefois  fi  grande,  que 
,,  les  ouvriers  ne  fauroient  y tenir  «5c  y vivre , fi 
,,  on  ne  leur  procuroit  pas  quelques  rafraîchiffe- 
„ mens  & un  nouvel  air,  foit  par  des  puits  dt 
,,  Respiration  , foit  par  des  chûtes  d’eau. ...  VI.  de 
,,  Genfanue  a éprouvé  dans  les  mines  de  Giroma* 
„ gny,  à trois  lieues  de  Téfort,  que  le  thermome* 
„ tre  étant  porté  à 52  toifes  de  profondeur  venir 
„ cale , fe  foutint  à 10  degrés , comme  dans  les  cave* 
„ de  l’Obfervatoire  ; qu’à  1 06  toifes  de  profondeur , 
„ il  étoit  à 10  degrés  & demi  ; qu’à  158  toifes , il 
„ monta  à 15  degrés  & un  cinquième,  & qu’à  222 
,,  toifes  de  profondeur,  il  s'éleva  à 1 8 degrés  & un 
„ lixieme,,.  Dijfertatioti  fur  la  Glace , par  jM.  d* 
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reconnoitre  les  degrés  fuccefllfs  de  cette 
chaleur  intérieure  dans  les  profondeurs 
du  globe!  Nous  avons  fouillé  les  monta- 
gnes à quelques  centaines  de  toiles  pour 
en  tirer  les  métaux  ; nous  avons  fait 
dans  les  plaines  des  puits  de  quel- 
ques centaines  de  pieds  ; ce  font  - là 

Mairan.  Paris  1749 , in- 12,  page  60  & fuivalites. 

,,  Plus  011  defeend  à de  grandes  profondeurs  dans 
,,  l’intérieur  de  la  Terre  , dit  ailleurs  M.  de  Gen- 
,,  faune , plus  on  éprouve  une  chaleur  fenfible , 
,,  qui  va  toujours  en  augmentant  à mefure  qu’on 
,,  delcend  plus  bas  : cela  eft  au  point , qu’à  1800 
,,  pieds  de  profondeur  au-deflous  du  fol  du  .Rhin  , 
,,  pris  à Huningue  en  Alface,  j’ai  trouvé  que  la 
,,  chaleur  eft  déjà  allez  forte  pour  caufer  à l’eau 
,,  une  évaporation  fenfible.  On  peut  voir  le  dé- 
,,  tail  de  mes  expériences  à ce  fujet , dans  la  der- 
,,  niere  édidon  de  l’excellent  Traite  de  la  Glace , 
,,  de  feu  mon  illuftre  ami  -M.  Dortous  de  Mairan 
Hiftoire  Naturelle  du  Languedoc  , tome  N page  24. 

,,  Tous  les  filions  riches  des  mines  de  toute  ef- 
,,  pece , dit  M.  Eller,  font  dans  les  fentes  per- 
,,  pendiculaires  de  la  Terre , & l’on  ne  fauroit  dé» 
,,  terminer  la  profondeur  de  ces  fentes  : il  y en  a 
,,  en  Allemagne  où  l’on  defeend  au-delà  de  6co 
,,  perches  ( lachters  ) a ; à mefure  que  les  mineurs 
,,  defeendetrt,  ils  rencontrent  une  température  d'air 
,,  toujours  plus  chaude  Mémoire  fur  la  généra- 
tion des  Métaux.  Académie  de  Berlin,  année  1753. 

a On  m'affitrc  que  le  lachter  efl  une  mefure  à-peu- 
près  égale  à la  brajfe  de  5 pieds  de  longueur  ; ce  qui 
donne  3000  pieds  de  profondeur  à ces  mines. 
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nos  plus  grandes  excavations  , ou 
plutôt  nos  fouilles  les  plus  profondes  ; 
elles  effleurent  à peine  la  première 
écorce  du  globe  , & neanmoins  la  cha- 
leur intérieure  y eft  déjà  plus  fenfible 
qu'à  la  furface  : on  doit  donc  prefumer 
que  fi  l’on  pénétroit plus  avant,  cette 
chaleur  feroit  plus  grande  , & que  les 
parties  voifines  du  centre  de  la  rene 
font  plus  chaudes  que  celles  qui  en 
font  éloignées  ; comme  l’on  voit  dans 
un  boulet  rougi  au  feu  l’incandefcence 
fe  conferver  dans  les  parties  voifines 
du  centre  long-tems  après  que  la  fin  - 
face  a perdu  cet  état  d’incandefcencC 
& de  rougeur.  Ce  feu , ou  plutôt  cette 
chaleur  intérieure  de  la  Terre , eft  en- 
core indiquée  par  les  effets  de  1 élec- 
tricité , qui  convertit  en  cclairs  lumi- 
neux cette  chaleur  obfcure  : elle  nous 
eft  démontrée  par  la  température  de 
l’eau  de  la  mer,  laquelle  aux  mêmes 
profondeurs , eft  à - peu  - près  égale  à 
celle  de  l’intérieur  de  la  terre  ( 2 ).  D ail- 

[2]  La  température  de  l'eau  de  la  mer  efl  à-peu- 
frh  égale  à celle  de  l'intérieur  de  la  Terre  à la 
Même  profondeur.  „ Ayant  plongé  un  thermomètre 

dans  la  mer  en  'difKrens  lieux  & en  différent 
’ tems , il  s’elt  trouve  que  la  température  à io-. 
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leurs  il  ell  aile  de  prouver  que  la  li- 
quidité des  eaux  de  la  mer  en  général 
ne  doit  point  être  attribuée  à la  puif- 
lance  des  rayons  folaires , puifqu’il  eft 
démontré  par  l’expérience , que  la  lu- 
mière du  Soleil  ne  pénétre  qu’a  fix 
cens  pieds  ( 3)  à travers  Peau  la  plus 

„ 20,  30  & 120  brades , étoit  également  de  io 
,,  degrés  ou  io|  degrés.  „ Voyez  VHijloire  Phyjt- 
que  de  la  Mer,  par  Marfîgli , page  16. ...  M.  de 
Mairan  fait  à ce  fujet  une  remarque  très-judicieufe  : 
,,  C’eft  que  les  eaux  les  plus  chaudes , qui  font  à 
,,  la  plus  grande  profondeur,  doivent,  comme  plus 
,,  légères , continuellement  monter  au-deflus  de  cel- 
,,  les  qui  le  font  le  moins , ce  qui  donnera  à cette 
,,  grande  couche  liquide  du  globe  terreftre  une  tem- 
,,  pérature  à-peu-près  égale,  conformément  aux 
,,  obfcrvations  de  Marfîgli , excepté  vers  la  fuper- 
,,  ficie  aftuellement  expofee  aux  impreflions  de  l’air 

& où  l’eau  fe  gele  quelquefois  avant  que  d'avoir 
„ eu  le  tems  de  delcendre  par  fon  poids  & fon  re- 
,,  ffoidiflement Differtation  fur  la  Glace  , page  69. 

C3)  La  lumière  du  Soleil  71e  pénétre  tout  au  plus 
qu'à  6 00  pieds  de  pro fondeur  dans  Veau  de  la  mer. 
Feu  M.  Bouguer  , favant  Aftronome , de  l’Académie- 
royale  des  Sciences , a obfervé  qu’avec  feize  mor- 
ceaux de  verre  ordinaire  dont  on  fait  les  vitres , ap- 
pliqués les  uns  contre  les  autres,  & faifant  en  tout 
une  épaifleur  de  9 lignes  & demie  , la  lumière  ». 
partant  au  travers  de  ces  feize  morceaux  de  verre 
diminnoit  deux  cens  quarante-fept  fois , c’efl-à-dire . 
qu’elle  étoit  deux  cens  quarante-fept  fois  plusfoi- 
bie  qu’avant  d’avoir  traverfé  ces  feize  morceaux  de 
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limpide,  & que  par  conséquent  fa  cha- 
leur n’arrive  peut-être  pas  au  quart  de 
cette  épaiffcur , c’eft-à-dire , à cent  cin- 


vcrre;  enfuitc  il  a placé  Soixante- quatorze  morceaux 
de  ce  même  verre  à quelque  diftance  les  uns  des 
autres  dans  un  tuyau , pour  diminuer  la  lumière  du 
Soleil , jufqu’a  extinction  : cet  a lire  étoit  à 50  de- 
grés de  hauteur  fur  l'horizon  lorfqu  il  fin  cette  ex- 
périence ; & les  foixante  - quatorze  morceaux  de 
verre  ne  l’empêchoient  pas  de  voir  encore  quel- 
qu’apparencc  de  fon  difque.  Plufieurs  perfonnes  qui 
étoient  avec  lui  voyoient  aufli  une  foible  lueur  * 
qu’ils  ne  diilinguoient  qu’avec  peine,  & qui  s’é* 
vanouifloit  aufli -tôt  que  leurs  yeux  n’étoieut  pas 
tout -à- fait  dans  l’obfcunté  ; mais  lorfqu  on  eut 
ajouté  trois  morceaux  de  verre  aux  foixante- qua- 
torze premiers , aucun  des  affillans  ne  vit  plus  la 
moindre  lumière;  en  forte  qu’en  îuppofant  quatre- 
vingts  morceaux  de  ce  même  verre  , on  a 1 épaifieur 
de  verre  nécc flaire  pour  qu’il  n'y  ait  plus  aucun 
tranfparence  par  rapport  aux  vues  même  les  plus 
délicates  ; & M.  Bouguer  trouve  par  un  calcul  allez 
facile,  que  la  lumière  du  Soleil  eft  alors  rendue  900 
milliards  de  fois  plus  foible:  aufli,  toute  marier» 
tranfparente , qui  par  ia  grande  épailieur , fera  di- 
minuer la  lumière  du  Solc-ii  900  milliards  de  fois  , 
pqrdra  dès-lors  toute  fa  tranfparence. 

En  appliquant  cette  réglé  à l’eau  de  la  mer , qui 
de  toutes  les  eaux  eft  la  plus  limpide  , M.  Bouguer 
a trouvé  que  , pour  perdre  toute  fa  tranfparence , 
il  faut  256  pieds  d’épailTeur  , attendu  que  ,par  nue 
autre  expérience  , la  lumière  d’un  (lambeau  avoir 
diminué  dans  le  rapport  de  14  à 5 en  traveriant 
115  pouces  d’épaiifeur  d’eau  de  mer  contenue  dans 
un  canal  de  9 pieds  7 pouces  de  longueur  5 6e  que 
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qualité  pieds  (4)  j ainii  toutes  îcs  eairc 
quifont  au-deiïbus  de  celte  profondeur 
feroient  glacées  , fans  la  chaleur  inté- 

par  un  calcul  qu’on  ne  peut  contefter , elle  cl  ut 
perdre  toute  tranfparence  à 1 56  pieds.  Ainii , félon 
M.  Bouguer,  il  ne  doit  palTer  aucune  lumière 
fenfible  au-delà  de  256  pieds  dans  la  profondeur  de 
l’eau.  Ejfai  (P Optique  fur  In  gradation  de  la  lumiè- 
re. Paris  1729,  page  85  , in- 1 2. 

Cependant  il  me  femble  que  ce  réfultat  de  M. 
Bouguer,  s’éloigne  eucore  beaucoup  de  la  réalité: 
jl  feroit  à defirer  qu’îl  eût  fait  fes  expériences  avec 
des  malles  de  verre  de  différente  épailfeur , & non 
pas  avec  des  morceaux  de  verre  mis  les  uns  fur  les 
autres  ; je  fuis  perfuadé  que  la  lumière  du  SoleiJ 
auroit  percé  une  plus  grande  épailfeur  que  celle  de 
ces  quatre-vingts  morceaux,  qui  tous  enfcmble, 
ne  fonnoient  que  47  lignes  & demie  , c’ell-à  dire , à* 
peu -près  4 pouces;  or,  quoique’  ces  morceaux 
dont  il  s’eit  fervi  fuflent  de  verre  commun  , il  elt 
certain  qu’une  malle  folide  de  4 pouces  d’dpaifleuf 
de  ce  même  verre , n’auroit  pas  entièrement  inter* 
cepté  la  lumière  du  Soleil,  d’autant  que  je  me  fui» 
afiuré , par  ma  propre  expérience  , qu’une  épaifleu» 
de  6 pouces  de  verre  blanc  la  lailfe  paffer  encor» 
affez  vivement  , comme  on  le  verra  dans  la  note 
fuivante.  ]e  crois  donc  qu’on  doit  plus  que  dou- 
bler les  épaifleurs  données  par  M.  Bouguer  , & que 
la  lumière  du  Soleil  pénétre  au  moins  à 600  piedl 
à travers  l’eau  de  la  mer  ; car  il  y a une  fécondé 

inattention 

(4)  La  chaleur  du  Soleil  ne  pénètre  peut  - ét re- 
pas à plus  de  1 50  pieds  de  profondeur  clans  Peau 

de  la  mer.  Je  crois  être  alfuré  de  cette  vérité  par 
une  analogie  tirée  d’une  expérience  qui  me  parotç 
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rieure  de  lu  Terre,  qui  feule  peut  en- 
tretenir leur  liquidité.  Et  de  même  , il 
eit  encore  prouvé  par  l’expérience  que 

inattention  dans  les  expériences  de  ce  favant  Pbyfl- 
cien , c’eft  de  n’avoir  pas  fait  paffer  la  lumière  du 
Soleil  à travers  fon  tuyau  rempli  d’eau  de  mer, 
de  9 pieds  7 pouces  de  longueur , il  s’eft  contenté 
d’y  faire  paffer  la  lumière  d’un  flambeau , & il  en 
a conclu  la  diminution  dans  le  rapport  de  14  à 5 : 
or , je  fuis  perfuadé  que  cette  diminution  n’auroit  pas 
été  fi  grande  fur  la  lumière  du  Soleil , d’autant  que 
celle  du  flambeau  ne  pouvoit  paffer  qu’obliquement  » 
au  lieu  que  celle  du  Soleil  paffant  directement, 
auroit  été  plus  pénétrante  par  la  feule  incidence  , 
indépendamment  de  fa  pureté  & de  fon  intenfité. 
Ainfi , tout  bien  confidéré  , il  me  paroît  que  pour 
approcher  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la  vé- 
rité , on  doit  fuppofer  que  la  lumière  du  Soleil  pé- 
nétre dans  le  fein  de  la  mer  jufqu’à  100  toifes  ou 
60 o pieds  de  profondeur , & la  chaleur  jufqu’à  150^ 
pieds.  Ce  n’elt  pas  à dire  pour  cela  qu’il  ne  paffe 
encore  au-delà  quelques  atomes  de  lumière  & de 
chaleur;  mais  feulement  que  leur  effet  feroit  abfo- 
lument  infenfible , & ne  pourroit  être  reconnu  par 
aucun  de  nos  fens. 

décifive  : avec  une  loupe  de  verre  maffif  de  27 
ppuces  de  diamètre  fur  6 pouces  d’épaiffeur  à fon 
centre  , je  me  fuis  apperçu , en  couvrant  la  partie 
du  milieu,  que  cette  loupe  ne  brûloit,  pour  ainft 
dire , que  par  les  bords  jufqu’à  4 pouces  d’épaif- 
feur, & que  toute  la  partie  plus  épaiffe  ne  produi- 
foit  prcfque  point  de  chaleur  ; enfuitc , ayant  cou- 
vert toute  cette  loupe,  à l’exception  d’un  pouce 
d'ouverture  fur  fon  centre , j’ai  reconuu  que  la  lu- 
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la  chaleur  des  rayons  lolaires  11e  péné- 
tre pas  à quinze  ou  vingt  pieds  dans 
la  terre , puifque  la  glace  le  conferve 
à cette  profondeur  pendant  les  étés  les 
plus  chauds.  Donc  il  efl  démontré  qu’il 
y a au-deiîbus  du  badin  de  la  mer* 
comme  dans  les  premières  couches  de 

miere  du  Soleil  étoit  fi  fort  affaiblie  après  avoir’ 
traverfé  cette  épaiffeurde  6 pouces  de  verre,  qu’elle 
ne  produifoit  aucun  effet  fur  le  thermomètre.  Je 
fuis  donc  bien  fondé  à préfumer  que  cette  meme 
lumière  , affaiblie  par  1 50  pieds  d’épaiiïeur  d’eau  * 
ne  donneroit  pas  un  degré  de  chaleur  fenfible. 

La  lumière  que  la  Lune  réfléchit  à nos  yeux  , effc 
certainement  la  lumière  réfléchie  du  Soleil;  cepen- 
dant cette  lumière  n’a  point  de  chaleur  fenfible , éc 
même  lorfqu’on  la  concentre  au  foyer  d’un  miroir 
ardent,  qui  augmente  prodigieufement  la  chaleur 
du  Soleil , cette  lumière  réfléchie  par  la  Lune , n’a 
point  encore  de  chaleur  fenfible  ; & celle  du  Soleil 
n’aura  pas  plus  de  chaleur,  dès  qu’en  traverfanfe 
line  certaine  épaiffeur  d’eau,  elle  deviendra  aulîl 
foible  que  celle  de  la  Lune.  Je  fuis  donc  perfuadé 
qu’en  laiffant  paffer  les  rayons  du  Soleil  dans  4ua 
large  tuyau  rempli  d’eau,  de  50  pieds  de  longueur 
feulement , ce  qui  n’eft  que  le  tiers  de  l’épaiflcur 
que  j’ai  fuppofée  , cette  lumière  afloiblie  ne  pro* 
duiroit  fur  un  thermomètre  aucun  effet , en  fuppo- 
tant  même  la  liqueur  du  thermomètre  au  degré  de 
la  congélation  ; d’où  j’ai  cru  pouvoir  conclure  que 
quoique  la  lumière  du  Soleil  perce  jufqu’à  600 
pieds  dans  le  fein  de  la  mer , fa  chaleur  ne  pénéU’Q 
pas  an  quart  de  cette  profondeur. 
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la  terre  , une  émanation  continuelle  de 
chaleur  qui  entretient  la  liquidité  des 
eaux  & produit  la  température  de  la 
terre.  Donc  il  exifie  dans  fon  intérieur 
une  chaleur  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre, &qui  elltoui-à-fait  indépendante 
de  celle  que  le  Soleil  peut  lui  commu- 
niquer. 

Nous  pouvons  encore  confirmer  ce 
fait  général  par  un  grand  nombre  de 
faits  particuliers.  Tout  le  monde  a re- 
marqué dans  le  teins  des  frimâts , que 
3a  neige  fe  fond  dans  tous  les  endroits 
où  les  vapeurs  dé  l’intérieur  de  la  terre 
ôntunelibre  ifiue  ; comme  furies  puits , 
les  aqueducs  recouverts , les  voûtes  , 
les  citernes , &c.  ; tandis  que  fur  tout 
le  refie  de  î’efpace.,  où  la  terre  ref- 
ferrée  par  la  gelée  intercepte  ces  va- 
peurs , la  neige  fubüfte  , & fe  gele  au 
lieu  de  fondre.  Celafeul  fuffiroit  pour 
démontrer  que  ces  émanations  de  l’in- 
térieur de  la  terre  ont  un  degré  de  cha- 
leur très-réel  & fenlible.  Mais  il  efi: 
inutile  de  vouloir  accumuler  ici  de  nou- 
velles preuves  d’un  fait  confiaté  par 
l’expérience  & par  les  obfervations  ; 
il  nous  fuffit  qu’on  ne  puilfe  déformais 
le  révoquer  en  doute,  & qu’on  recon- 
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noiffe  cette  chaleur  intérieure  de  la 
'Terre  comme  un  fait  réel  & général, 
-duquel  , comme  des/autres  faits  géné- 
raux de  la  Nature,  on  doit  déduire  les 
effets  particuliers. 

Il  en  eftde  meme  du  quatrième  fait  : 
on  ne  peut  pas  douter , après  les  preu- 
ves démonliratives  que  nous  en  ayons 
.données  dans  pluüeurs  articles  de  no- 
tre Théorie  de  la  Terre,  que  (5)  les 

*Vr  f > ' ' 1 1 ’ • 
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(5)  Toutes  les  matières  âti  globe  font  de  la  nature 
du  verre.  Cette  vérité  générale,  que  nous  pouvons 
démontrer  par  l’expérience , a été  foupçonnée  par 

1 eibnitz,  Philofophe  dont  le  nom  fera  toujours  grand 
honneur  à P Allemagne.; Sanb.piciifquc  areditum  & à 

fa  cris,  ctiam  feriptoribus  inpnuatum  efl , condiios  in 
eibdito  ielluris  ig'nis  thefaur  os ...  Adjuvant  vultus , nain 
t>mnis  ex  fuftone  scoriæ  vitri  efl  G en  us...  Talent 
ver  b effe  globi  nofiri  fuperfeiem  ( neque  enim  ultra 
penetrarc  nobis  datum  ) reafife  experimur , un: nés 
enim  terra  Si  lapides  igné  vitrum  reddunt.  ..  nobis 
fatis  efl  admato,  igné  omnia  terreflria  in  vitro 
fintrl.  Ipfa  magna  telluris  cjfa  nudteque  fila  rupes 
atqv.e  immor talcs  filiccs  cum  tota  ferè  in  vitrum 
al>  saut  , quid  nift  concret  a funt  ex  fu fis  olini.  corpp * 
ri  bu  s ci  prima  illd  magnâque  vi  quam  in  facilctA 

cdhuo  materiam  exerçait  - ignis  naturœ eu  ai 

Jgitijr  ovmiaque  non  avqlant  in  auras  tandem  fini * 
duntttr  cifpeculorum  imprimis  urentium  ope,  vitri 
naturam  fumant , Line  facilè  intell iges  vitrum  elfe 
]vçlùl  TERR/E  basin  Si  naturam  cjus  cœtcrorum pic- 
rumqitc  corpçirum  larvjs  laterc.  G.  G.  LçjJjttitü  pïQ’ 
iogao*  Goçttüigæ  17 4.9  > pages  4 ë 5* 
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matières  dont  le  globe  eft  compofé  ne 
fuient  de  la  nature  du  verre  : le  fond 
des  minéraux , des  végétaux  & des  ani- 
maux n’efl  qu’une  matière  vitrefcible  ; 
car  tous  leurs  réfidus , tous  leurs  dé- 
trimens  ultérieurs  peuvent  fe  réduire 
en  verre.  Les  matières  que  les  Chymif- 
tcs  ont  appellées  réfractaires  , & celles 
qu’ils  regardent  comme  infulibles  , 
parce  qu’elles  réfiflent  au  feu  de  leurs 
fourneaux  fans  fe  réduire  en  verre, 
peuvent  néanmoins  s’y  réduire  par  l’ac- 
tion d’un  feu  plus  violent.  Ainli  toutes 
les  matières  quicompofent  le  globe  de 
la  Terre,  du  moins  toutes  celles  qui 
nous  font  connues,  ont  le  verre  pour 
bafe  de  leur  fub fiance  (6) , & nous  pou- 


(6)  Toutes  les  matières  terre  (1res  ont  Je  verre  pour 
bafe , & peuvent  être  réduites  en  verre  par  le  moyen 

du  feu.  J’avoue  qu’il  y a quelques  matières  que  le 
feu  de  nos  fourneaux  ne  peut  réduire  en  verre  » 
mais  au  moyen  d’un  bon  miroir  ardent,  ces  mêmes 
matières  s’y  réduiront  : ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de 
rapporter  les  expériences  faites  avec  les  miroirs  de 
mon  invention  , dont  la  chaleur  eft  allez  grande  pour 
volatilifer  ou  vitrifier  toutes  les  matières  expoféos 
à leur  foyer.  Mais  il  eft  vrai  que  jufqu’à  ce  jour 
l’on  n’a  pas  encore  eu  des  miroirs  alîez  puitîans, 
pour  réduire  en  verre  certaines  matières  du  genre 
vitrefcible,  telles  que  le  criftal  de  roche,  le  fikx 
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vons,  en  leur  failant  fubir  la  grande 
action  du  feu  , les  réduire  toutes  ulté- 
rieurement à leur  premier  état. 

La  liquéfa&ion  primitive  de  la  maflfe 
entière  de  la  Terre  par  le  feu , eft  donc 
prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu'exige 
la  plus  llriéle  logique  : d’abord , à prio- 
ri, par  le  premier  fait  de  fon  élévation 
fur  l’équateur  & de  fon  abbaiflement 
fous  les  pôles  ; 2,  0 ab  aclu  , par  le 
fécond  & le  troifîeme  fait , de  la  cha- 
leur  intérieure  de  la  Terre  encore  fub- 
f liante  ; 3 0 à pofteriori  , par  le  qua- 
trieme  fait,  qui  nous  démontre  le  pro- 
duit de  cette  aélion  du  feu , c’ell-à- 
dire  , le  verre  dans  toutes  les  fubftan- 
ces  terreilres. 

Mais  quoique  les  matières  qui  com- 
pofent  le  globe  de  la  Terre  aient  été 
primitivement  de  la  nature  du  verre  , 
& qu’on  puilfe  aulii  les  y réduire  ul- 
térieurement , on  doit  cependant  les 
diltinguer  & les  féparer , relativement 
aux  différens  états  où  elles  fe  trouvent 
avant  ce  retour  à leur  première  natu- 

ou  la  pierre  h fufil  ; ce  n’cfl:  donc  pas  que  ces  ma- 
tières ne  foient  par  leur  nature  rédu&ibles  en  verre 
comme  les  autres,  mais  feulement  qu’elles  exigent 
un  feu  plus  yiolent. 


124  -Les  Epoques-' 
re , c’eft-à-dire , avant  leur  rédu&iort 
en  verre  par  le  moyen  du  feu.  Ce  ce 
conlidéfation  elt  d’autant  plus  meef- 
fairc  ici , que  feule  elle  peut  nous  in- 
diquer en  quoi  dilFére  la  formation  de 
ces  matières  : on  doit  donc  les  divifer 
d’abord  en  matières  vitrefcibles  & en 
matières  calculables  ; les  premières  n’é- 
prouvant aucune  action  de  la  part  du 
feu',  à moins  qu’il  ne  foit  porté  à un 
degré  de  force  capable  de  les  convertir 
en  verre  ; les  autres  au  contraire , éprou- 
vant à un  degré  bien  inférieur  une 
nélion  qui  les  réduit  en  chaux.  La 
quantité  de fuhftances  calcaires,  quoi- 
que fort  conlidérable  fur  la  Terre,  elt 
néanmoins  très-petite  en  compara; ion 
de  la  quantité  des  matières  vitrefcibles. 
Le  cinquième  fait  que  nous  avons  mis 
en  avant,  prouve  que  leur  formation 
cil  auffi  d’un  autre  tems  & d’un  autre 
clément  : & l’on  voit  évidemment  que 
toutes  les  matières  qui  n’ont  pas  été 
produites  immédiatement  par  fac- 
tion du  feu  primitif,  ont  été  formées 
par  l’intermede  de  l’eau  ; parce  que 
toutes  font  compoféès  de  coquilles  <Sc 
d’autres  débris  des  productions  de  la 
mer.  Nous  mettons  dans  3a  dalle  .des 

matières 
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matières  vitrefcibles , le  roc  vif,  les 
quartz , les  fables , les  grès  & grani- 
tés ; les  ardoifes , les  fchiltes  , les  ar- 
giles ; les  métaux  & minéraux  métal- 
liques : ces  matières  prifes  enfemble 
forment  le  vrai  fonds  du  globe , & en 
compofent  la  principale  & très-grande 
partie  ; toutes  ont  originairement  été 
produites  par  le  feu  primitif.  Le  fable 
n’efa  que  du  verre  en  poudre , les  ar- 
giles des  fables  pourris  dans  l’eau;  lest 
ardoifes  & les  fchiltes,  des  argiles 
defféchées  &:  durcies  ; le  roc  vif,  les 
grès , le  granité , ne  font  que  des  malles 
vitreufes  ou  des  fables  vitrefcibles  fous 
une  forme  concrète  ; les  cailloux , les 
criltaux,  les  métaux,  & la  plupart  des 
autres  minéraux , ne  font  que  les  (di- 
lations , les  exudations  ou  les  faibli— 
mations  de  ces  premières  matières , 
qui  toutes  nous  décelent  leur  origine 
primitive  & leur  nature  commune , par 
leur  aptitude  à le  réduire  immédiate- 
ment en  verre. 

Mais  les  fables  & graviers  calcai- 
res, les  craies,  la  pierre-de-taillc , le 
moellon , les  marbres  , les  albâtres , 
les  fpaths  calcaires , opaques  & tranfa 

parens  , toutes  les  matières , en  un 

i ome  /.  r 
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mot,  qui  le  convcrtilicnt  en  chaux , 
ne  présentent  pas  d abord  lcui  pic- 
miere  nature/*.  Quoiqu’originairemcnt 
de  verre  comme  toutes  les  autres,  ces 
matières  calcaires  ont  pâlie  par  des 
iiliercs  qui  les  ont  dénaturées;  elles 
ont  été  formées  dans  l’eau;  toutes  font 
entièrement  compofées  de  madrépo- 
res .de  coquilles  & de  détrimens  des 
dépouilles  de  ces  animaux  aquatiques , 
qui  feuls  lavent  convertir  le  liquide 
en  folide  & transformer  l’eau  de  la 
mer  en  pierre  (/>).  Les  marbres  com- 
muns & les  autres  pierres  calcaires 
font  compofés  de  coquilles  entières  & 
de  morceaux  de  coquilles  de  madie- 
pores,  d’aftroïtes , &c.  dont  toutes  les 
parties  font  encore  évidentes  ou  tres- 
reconnoilfables  : les  graviers  ne  font 
que  les  débris  des  marbres  & des 
pierres  calcaires,  que l’adtion  de  lan- 
ge des  gelées  détache  des  rochers , & 


(/;)  On  peut  fc  former  une  idée  nette  de  cette 
çonverfion.  L'eau  de  la  mer  tient  en 
particules  de  terre  qui , combinées  avec  la 
animale , concourent  à former  les  coquilles  pat  le 
méchant  fine  de  la  digeftion  de  ces  animaux  tejfacé o, 
comme  la  foie  eft  le  produit  du  parenchyme  des  fend. 
’ -c,  combiné  avec  la  matière  animale  du  ver-u-fou. 
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Ton  peut  faire  de  la  chaux  avec  ces 
graviers , comme  l’on  en  fait  avec  le 
marbre  ou  la  pierre  ; on  peut  en  faire 
auffi  avec  les  coquilles  mêmes , & avec 
la  craie  & les  tufs , lefquels  ne  font 
encore  que  des  débris  ou  plutôt  des 
détrimens  de  ces  mêmes  matières.  Les 
albâtres,  & les  marbres  qu’on  doit 
leur  comparer  lorfqu’ils  contiennent  de 
1 albâtre , peuvent  être  regardés  comme 
de  grandes  flala&ites , qui  fe  forment 
aux  dépens  des  autres  marbres  & des 
pierres  communes  : les  fpaths  calcai- 
res  fe  forment  de  même  parl’exudation 
ou  la  llillation  dans  les  matières  cal- 
caires , comme  le  criftal  de  roche  fe 
forme  dans  les  matières  vitrefcibles. 
Tout  cela  peut  fe  prouver  par  l’inf- 
peélion  de  ces  matières  & par  l’exa- 
men attentif  des  monumens  de  la 
Nature. 

N 

Premiers  monumens. 

On  trouve  à la  furface  & à l’intérieur 
fle  la  terre  des  coquilles  & autres  pro- 
ductions de  la  mer  ; & toutes  les  ma- 
tières qu’on  appelle  calcaires  font  com- 
poiêes  de  leurs  détrimens. 
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Seconds  monument. 

En  examinant  ces  coquilles  & au- 
tres productions  marines  que  l’on  tire 
de  la  terre , en  F rance , en  Angleterre , 
en  Allemagne  & dans  le  relie  de  1 Eu- 
rope , on  reconnoît  qu’une  grande  par- 
tie des  cfpeces  d’animaux  auxquels 
ces  dépouilles  ont  appartenu , ne  le 
trouvent  pas  dans  les  mers  at.jacentcs , 
& que  ces  cfpeces,  ou  ne  lubliftent 
plus , ou  ne  le  trouvent  que  dans  les 
mers  méridionales.  De  même  on  voit 
dans  les  ardoifes  & dans  d autres  nia- 
fieves  à de  grandes  .profondeurs , des 
impreffions  de  poiflons  & de  plantes , 
dont  aucune  efpcce  n’appartient  a no- 
tre climat , & lefquelks  n ex.ftent 
plus,  ou  ne  fe  trouvent  fubiiltantes 
que  dans  les  climats  méridionaux. 

/ 

Troisièmes  monumens. 

O n trouve  en  Sybérie  & dans 1 les 
autres  contrées  fcptentrionales  de  1 Eu- 
rope & de  l'Alic,  des  Iquelettes  , de. 
défenfes  des  offemens  d eleplians , 
d’hippopotames  & de  rhinocéros , en 
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îiffez  grande  quantité  pour  être  alluré 
que  les  elpeces  de  ces  animaux,  qui 
11e  peuvent  le  propager  aujourd’hui  que 
dans  les  terres  du  Midi,  exiltoient 
&:  fe  propageoient  autrefois  dans  les 
terres  du  Nord,  &l’on  a obfervé  que 
ces  dépouilles  d’éléphans  & d’autres 
animaux  terreftres  fe  préfentent  à une 
allez  petite  profondeur  , au  lieu  que 
les  coquilles  & les  autres  débris  des 
productions  ' de  la  mer  fe  trouvent 
enfouies  à de  plus  grandes  profondeurs 
dans  l’intérieur  de  la  terre. 

Quatrièmes  monumens. 

On  trouve  des  défenfes  & des  oiïe- 
mens  d’éléphans,  ainli  que  des  dents 
d’hippopotames , non-feulement  dans 
les  terres  du  nord  de  notre  continent* 
mais  auffi  dans  celles  du  nord  de  l’Amé- 
rique , quoique  "les  elpeces  de  l’éléphant 
& de  l’hippopotame  n’exiftent  point 
dans  ce  continent  du  Nouveau-Monde, 

Cinquièmes  monumens. 

O11  trouve  dans  le  milieu  des  conti- 
tiens,  dans  le*  lieux  les  plus  éloignés 
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des  mers , un  nombre  infini  de  coquil- 
les , dont  la  plupart  appartiennent  aux 
animaux  de  ce  genre  actuellement  exif- 
tans  dans  les  mers  méridionales,  & 
dont  plufieurs  autres  n’ont  aucun  ana- 
logue vivant , en  forte  que  les  efpeces 
en  paroilfent  perdues  & détruites , par 
des  caufes  jufqu’à  préient  inconnues. 
En  comparant  ces  monumens  avec 
les  faits , on  voit  d’abord  que  le  teins 
de  la  formation  des  matières  vitrefci- 
bles  efi:  bien  plus  reculé  que  celui  dé 
la  compolition  des  fubftances  calcai- 
res ; & il  paroît  qu’on  peut  déjà  dis- 
tinguer quatre  & même  cinq  époques 
dans  la  plus  grande  profondeur  des 
iems  : la  première , où  la  matière  du 
globe  étant  en  fufion  par  le  feu , la 
Terre  a pris  fa  forme , & s'elt  élevée: 
fur  l'équateur  & abailfée  fous  les  pô- 
les par  Ion  mouvement  de  rotation  : la 
fécondé,  où  cette  matière  du  globe  s’é- 
tant conlolidée  , a formé  les  grandes 
maifes  de  matières  vitrefcibles  : la  troi- 
fieme , où  la  mer  couvrant  la  terre  ac- 
tuellement habitée  , a nourri  les  ani- 
maux à coquilles  dont  les  dépouilles  ont 
formé  les  fubftances  calcaires;  & la 
quatrième , où  s’efi:  faite  la  retraite  de 
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ccs  memes  mers  qui  couvroient  nos 
contincns.  Une  cinquième  époque,  tout 
auffi  clairement  indiquée  que  les  qua- 
tre premières , eh  celle  du  tems  où 
les  éléphans , les  hippopotames  & les 
autres  animaux  du  Midi  ont  habité  les 
terres  du  Nord.  Cette  époque  elt  évi- 
demment poltérieure  à la  quatrième  , 
puifque  les  dépouilles  de  ccs  animaux 
terrehres  fe  trouvent  prefque  à la  fur- 
face  de  la  Terre,  au  lieu  que  celles 
des  animaux  marins  font,  pour  la  plu- 
part & dans  les  memes  lieux,  enfouies 
à de  grandes  profondeurs. 

Quoi!  dira-t’on,  les  éléphans  & les 
autres  animaux  du  Midi  ont  autrefois 
habité  les  terres  du  Nord!  Ce  fait 
quelque  fingulier , quelqu’extraordi- 
naire  qu’il  puiffe  paroître  , n’en  eft  pas 
moins  certain.  On  a trouvé  & on  trouve 
encore  tous  les  jours  en  Sybérie , en 
Ruffîe , & dans  les  autres  contrées 
feptentrionales  de  l’Europe  & de  l’A- 
fie , de  l’ivoire  en  grande  quantité  ; ces 
défenfes  d’éléphant  fe  tirent  à quelques 
pieds  fous  terre , ou  fe  découvrent  par 
les  eaux  lorfqu’elles  font  tomber  les 
terres  du  bord  des  fleuves.  On  trouve 
ces  offemens  défenfes  d’éléphans  en 
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tant  de  lieux  différons  & en  fi  grand 
nombre  , qu’on  ne  peut  plus  fe  bor- 
ner à dire  que  ce  font  les  dépouilles 
de  quelques  éléphans  amenés  par  les 
hommes  dans  ces  climats  froids  : on 
ell  maintenant  forcé  par  les  preuves 
réitérées , de  convenir  que  ces  ani- 
maux étoient  autrefois  habitans  natu- 
rels des  contrées  du  Nord,  comme  ils 
le  font  aujourd’hui  des  contrées  du 
Midi;  & ce  qui  paroît  encore  rendre 
le  fait  plus  merveilleux,  c'cft-à-dire , 
plus  difficile  à expliquer , c’eft  qu’on 
-trouve  ces  dépouillés  des  animaux  du 
Midi  de  notre  continent , non  - feule- 
ment dans  les  provinces  de  notre  Nord  , 
mais  auffi  dans  les  terres  du  Canada  & 
des  autres  parties  de  f Amérique  lepten*- 
trionale.  Nous  avons  au  Cabinet  du  Rot 
piuiieurs  défenfes  & un  grand  nom- 
bre d’offiemens  d’éléplians  trouvés  en 
Sybérie  : nous  avons  d’autres  défen- 
fes & d’autres  os  d'éléphans  qui  ont 
été  trouvés  en  France  , & enfin  nous 
avons  des  défenfes  d’éléphant  & des 
dents  d’hippopotame  trouves  en  Amé- 
rique dans  les  terres  voiünes  de  h\ 
rivière  d’Oyo  11  ell  donc  neccllaiie 
que  ces  animaux , qui  ne  peuvent  fub- 
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lifter  & ne  fubfillent  en  effet  aujour- 
d’hui que  dans  les  pays  chauds , aient 
autrefois  exillé  dans  les  climats  du 
Nord  , & que , par  conféquent , cette 
zone  froide  fût  alors  aulli  chau  le  que 
l’elt  aujourd’hui  notre  zone  torride  ; 
car  il  n’ell  pas  poffible  que  la  forme 
conftitutive,  ou  li  l’on  veut  l’habitude 
réelle  du  corps  des  animaux,  qui  elt 
ce  qu’il  y a de  plus  fixe  dans  la  Na- 
ture , ait  pu  changer  au  point  de 
donner  le  tempérament  du  renne  à 
l’éléphant,  ni  de  fuppofer  que  jamais 
ces  animaux  du  Midi , qui  ont  befoin 
d’une  grande  chaleur  pour  fubfiltcr , 
euffent  pu  vivre  & le  multiplier  dans 
les  terres  du  Nord,  li  la  température 
du  climat  eût  été  aulli  froide  qu’elle 
l’eli:  aujourd’hui.  M.  Gmclin,  qui  a 
parcouru  la  Sybérie  & qui  a ramalfé 
lui-même  plufieurs  olïèmens  d’éléphans 
dans  ces  terres  feptentrionales , cher- 
che à rendre  raifon  du  fait  en  fuppo- 
fant  que  de  grandes  inondations  fur- 
venues  dans  les  terres  méridionales  ont 
chalfé  les  éléphans  vers  les  contrées 
du  Nord,  oû  ils  auront  tous  péri  à- 
la-fois  par  la  rigueur  du  climat.  Mais 
cette  caufe  fuppofée  n’ell  pas  propor- 
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tionnclle  à l’cftet  ; on  a peut-être  déjà 
tiré  du  Nord  plus  d’ivoire  que  tous 
les  éléphans  des  Indes  aéluellement 
vivans  n’en  pourroient  fournir  ; on 
en  tirera  bien  davantage  avec  le 
teins , lorfque  ces  vailles  déferts  du 
Nord,  qui  font  à peine  reconnus,  fe- 
ront peuplés,  & que  les  terres  en  fe- 
ront remuées  & fouillées  par  les  mains 
de  l'homme.  D'ailleurs  il  feroit  bien 
étrange  que  ces  animaux  euflènt  pris 
la  route  qui  convenoit  ie  moins  à leur 
nature  , puifqu’enles  fuppofant  poulfés 
par  des  inondations  du  Midi , il  leur 
reftoit  deux  fuites  naturelles  vers  1*0* 
rient  & vers  l’Occident  ; & pourquoi 
fuir  jufqu’au  foixantieme  degré  du 
JNorcî  lorfqu’ils  pouvoient  s'arrêter  en 
chemin  ou  s'écarter  à côté  dans  des 
terres  plus  heureufes4?  Et  comment 
concevoir  que,  par  une  inondation 
des  mers  méridionales,  ils  aient  été 
clialfés  à mille  lieues  dans  notre  con- 
tinent , & à plus  de  trois  mille  lieues 
dans  l’autre  ! Il  eft  impoffible  qu’un 
débordement  de  la  mer  des  grandes 
Indes  ait  envoyé  des  éléphans  en  Ca- 
nada ni  même  en  Sybérie , & il  eft 
également  impoffible  qu'ils  y foient 
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arrivés  en  nombre  aufli  grand  que 
l'indiquent  leurs  dépouilles. 

Étant  peu  fatisfait  de  cette  explica- 
tion, j’ai  penfé  qu’on  pouvoiten  don- 
ner une  autre  plus  plaulible  & qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ma  théorie  de 
la  Terre.  Mais  avant  de  la  préfenter , 
j'obferverai,  pour  prévenir  toutes  dif- 
ficultés : 1 0 que  fi  voire  qu’on  trouve 
en  Sybérie  & en  Canada  elt  certaine- 
ment de  l’ivoire  d’éléphant,  & non  pas 
de  l’ivoire  de  morfe  ou  vache  marine, 
comme  quelques  V oyageurs  l’ont  pré- 
tendu; on  trouve  auffî  dans  les  terres 
feptentrionales , de  Tivoire  foffile  de 
morfe,  mais  il  elt  différent  de  celui 
de  l'éléphant,  & il  efi  facile  de  les 
diftinguer  par  la  comparaifon  de  leur 
texture  intérieure.  Les  défenfes  , les 
dents  machelieres , les  omoplates , les 
fémurs  & les  autres  oflemens  trouvés 
dans  les  terres  du  Nord  , font  certai- 
nement des  os  d’éléphant;  nous  les 
avons  comparés  aux  différentes  parties 
refpeéïives  du  fquelette  entier  de  l’é- 
léphant, & Ton  ne  peut  douter  de 
Jeur  identité  d'efpece  ; les  grofles  dents 
quarrées  trouvées  dans  ces  mêmes  ter- 
res du  Nord,  dont  la  face  qui  broie 
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eft  en  forme  de  treile , ont  tous  les 
caractères  des  dents  molaires  de  l’hip- 
popotame; & ces  autres  énormes  dents 
dont  la  face  qui  broie  eft  compofée  de 
grolfes  pointes  moufles  , ont  appartenu 
à une  efpece  détruite  aujourd’hui  fur 
la  Terre,  comme  les  grandes  volutes 
appellécs  cornes  d} \Am1n011  font  actuel- 
lement détruites  dans  la  mer. 

a 0 Les  os  & les  défenfes  de  ces  an- 
ciens éléphans  font  au  moins  auÜi 
grands  & auffi  gros  que  ceux  des  élé- 
phans actuels  (7)  auxquels  nous  les 

(7)  Les  os  &>  les  défenfes  de  ces  anciens  èlèphans , 
font  au  moins  aujji  grands  ô?  aujji  gros  que  ceux  des 
dléphans  actuels.  On  peut  s’en  afturer  par  les  des- 
criptions & les  dimenfions  qu’en  a données  M. 
Daubenton;  mais  depuis  ce  teins  , on  m’a  en- 
voyé une  défenfe  entière  & quelques  autres  mor- 
ceaux d’ivoire  foffile,  dont  les  dimenfions  excédent 
de  beaucoup  la  longueur  éc  la  gro fleur  ordinaire  des 
défenfes  de  l’éléphant:  j’ai  même  fait  chercher  chez 
tous  les  Marchands  de  Paris , qui  vendent  de  l’i- 
voire , on  n’a  trouvé  aucune  défenfe  comparable  à 
celle-ci,  ô:  il  ne  s’en  eft  trouvé  qu’une  feule  , fur 
un  très-grand  nombre , égale  h celles  qui  nous  font 
venues  de  Sybérie  , dont  la  circonférence  eft  de  1 9 
pouces  à la  bafe.  Les  Marchands  appellent  ivoire 
çrud  celui  qui  n’a  pas  été  daus  la  terre , & que 
l’on  prend  fur  les  éléphans  vivans , ou  qu  on  trouve 
dans  les  forêts  avec  les  fquelettes  récens  de  ces 
animaux;  & ils  donuenc  le  nom  Ü ivoire  cuit  à 
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avons  comparés  ; ce  qui  prouve  que  ces 
animaux  n’habitoient  pas  les  terres  du 
Nord  par  force , mais  qu’ils  y exilloient 

celui  qu’on  tire  de  la  terre  , & dont  la  qualité  le 
dénature  plus  ou  moins , par  un  plus  ou  moins  long 
féjour , ou  par  la  qualité  plus  ou  moins  aétive  des 
terres  où  il  a été  renfermé.  La  plupart  des  défenles 
qui  nous  font  venues  du  Nord  , font  encore  d'un 
ivoire  très-foiide  dont  on  pourroit  faire  de  beaux 
ouvrages  : les  plus  grolfes  nous  ont  été  envoyées 
par  M.  de  l’Ifle , Aftronomc , de  l’Académie  royale 
des  Sciences;  il  les  a recueillies  dans  fon  voyage 
en  Sybérie.  Il  n’y  avoit  dans  tous  les  magafins  de 
Paris  , qu’une  feule  défenfe  d’ivoire  crud  qui  eût 
19  pouces  de  circonférence  , toutes  les  antres  étoient 
plus  menues  : cette  grolfe  défenfe  avoit  6 pieds  i 
pouce  de  longueur,  & il  paroît  que  celles  qui  font 
au  Cabinet  du  Roi , & qui  ont  été  trouvées  en  Sy- 
bérie  , avoient  plus  de  6 pieds  &.  demi  lorfqu’elles 
étoient  entières;  mais  comme  les  extrémités  en  fonç 
tronquées,  on  ne  peut  en  juger  qu’a  peu  près. 

Et  fi  l’on  compare  les  os  fémurs  , trouvés  de 
même  dans  les  terres  du  Nord,  on  s’aifurera  qu’ils 
font  au  moins  auffi  longs  & coofidérablement  plus 
épais  que  ceux  des  éléphans  aftucls. 

Au  relie,  nous  avons,  comme  je  l’ai  dit,  com- 
paré exnélement  les  os  & les  défenfes  qui  nous  font 
venus  de  Sybérie  , aux  os  & aux  défenfes  d’un  fque- 
lette  d’éléphant , & nous  avons  reconnu  évidem- 
ment, que  tous  ces  olfemens  font  des  dépouilles  de 
ces  animaux.  Les  défenfes  venues  de  Sybérie  , ont 
non  feulement  la  figure  ; mais  aufli  la  vraie  llruc- 
ture  de  l’ivoire  de  l’éléphant,  dont,  M.  Daubenton 
donne  la  defeription  dans  les  termes  fui  van  s : 
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dans  leur  état  de  nature  & de  pleine  li- 
berté , puifqu’ils  y avoient  acquis  leurs 
plus  hautes  dimenlions , & pris  leur  en- 
tier accroiflement  ; ainli  l’on  ne  peut  paÿ 

„ Lorfqu’une  défenfe  d’éléphant  eft  coupée  tranf- 
,,  verfalement , on  voit  au  centre,  ou  à peu  près 
,,  au  centre,  un  point  noir  qui  eft  appellé  le  cœur; 
,,  mais  fi  la  défenfe  a été  coupée  à l’endroit  de  fa 
,,  cavité , il  n’y  a au  centre  qu’un  trou  rond  ou 
,,  ovale  : on  apperçoit  des  lignes  courbes  qui  s’é- 
,,  tendent  en  fens  contraire  , depuis  le  centre  à la 
„ circonférence,  & qui  fe  croifant,  forment  depe- 
„ tits  lolanges  ; il  y a ordinairement  à la  circonfé- 
,,  rence  une  bande  étroite  & circulaire  : les  lignes 
„ courbes  fe  ramifient  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
,,  du  centre;  & le  nombre  de  ces  lignes  eft  d’autant 
,,  plus  grand  , qu’elles  approchent  plus  de  la  cir* 
,,  conférence  ; ainfi  la  grandeur  deslofanges  eftpref- 
„ que  par-tout  h peu  près  la  même  : leurs  côtés, 
,,  ou  au  moins  leurs  angles , ont  une  couleur  plus 
„ vive  que  l’aire  , fans  doute  parce  que  leur  fubf- 
„ tance  elt  plus  compacte  : la  bande  de  la  circon- 
,,  férence  eft  quelquefois  compofée  de  fibres  droites 
,,  & tranfyerfales  , qui  aboutiroient  au  centre  fi 
„ elles  étoient  prolongées  ; c’eft  l’apparence  de  ces 
,,  lignes  & de  ces  points  que  l’on  regarde  comme 
„ le  grain  de  l’ivoire  : on  l’apperçoit  dans  tous  les 
,,  ivoires  , mais  il  eft  plus  ou  moins  fenfible  dans 
„ les  différentes  défenfes  : & parmi  les  ivoires  dont 
,,  le  grain  elt  affez  apparent  pour  qu’on  leur  donne 
, , le  nom  d'ivoire  grenu  , il  y en  a que  l’on  ap- 
„ pelle  ivoire  à gros  grain , pour  le  diltinguer 
,,  de  l’ivoire  dont  le  grain  eft  fin  Voyez  dans 
VHifloirc  Naturelle , l'article  de  /’ éléphant , & les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , année  1762. 
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fuppofer  qu’ils  y aient  été  tranfportés 
par  les  hommes  : le  feul  état  de  cap- 
tivité indépendamment  de  la  rigueur 
du  climat  (8),  les  auroit  réduits  au 
quart  ou  au  tiers  de  la  grandeur  que 
nous  montrent  leurs  dépouilles. 

3 0 La  grande  quantité  que  l’on  en 
a déjà  trouvé  par  hazard  dans  ces  Ter- 
res prefque  délertes,  où  perfonne  ne 
cherche,  luffit  pour  démontrer  que  ce 
n’eft  ni  par  un  feul  ou  plufieurs  acci- 
dens , ni  dans  un  feul  & même  tems 
que  quelques  individus  de  cette  elpece 
fe  font  trouvés  dans  ces  contrées  du 
Nord , mais  qu’il  e(l  de  néceflité  ab- 
folue  que  l’efpece  meme  y ait  autrefois 
exillé  , fubfillé  & multiplié,  comme 

( 8)  Le  feul  état  de  captivité  auroit  réduit  ces 
iléphans  au  quart  ou  au  tiers  de  leur  grandeur. 

Cela  nous  efl  démontré  par  la  comparaifon  que  nous 
avons  faite  du  fquelette  entier  d’un  éléphant  qui  e(t 
au  Cabinet  du  Roi,&  qui  avoit  vécufeize  ans  dans 
la  Ménagerie  de  Verfailles,  avec  les  défenfes  des 
autres  éléphans  dans  leur  pays  natal  ; ce  fquelette 
& ces  défenfes , quoique  confidérables  par  la  gran- 
deur , font  certainement  de  moitié  plus  petits  pour 
le  volume  , que  ne  le  font  les  défenfes  & lés  fque- 
lettes  de  ceux  qui  vivent  en  liberté  , l'oit  dans 
l’Afie  , foit  en  Afrique,  & en  même  tems  ils 
font  au  moins  de  deux  tiers  plus  petits  que  lesolfe- 
mens  de  ces  mêmes  animaux  trouvés  en  Sybérie. 
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elle  exifle  , lublilte  & le  multiplie  au- 
jourd’hui dans  les  contrées  du  Midi. 

Cela  pôle  , il  me  femble  que  la 
queftion  fe  réduit  à favoir , ou  plutôt 
confifte  à chercher  s’il  y a ou  s’il  y a 
eu  une  caufe  qui  ait  pu  changer  la  tem- 
pérature dans  les  différentes  parties  du 
globe , au  point  que  les  terres  du  ]N  ord , 
aujourd’hui  très  - froides , aient  autre- 
fois éprouvé  le  degré  de  chaleur  des 
terres  du  Midi. 

Quelques  Phyficiens  pourroient 
penfer  que  cet  effet  a été  produit  par 
le  changement  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique ; parce  qu’à  la  première  vue , ce 
changement  femble  indiquer  que  l’in- 
clinaifon  de  Taxe  du  globe  n’étant  pas 
confiante  , la  Terre  a pu  tourner  au- 
trefois fur  un  axe  affez  éloigné  de  ce- 
lui lui*  lequel  elle  tourne  aujourd’hui , 
pour  que  la  Sybérie  fefût  alors  trouvée 
fous  l’équateur.  Les  Aftronomes  ont  ob- 
fervé  que  le  changement  de  l’obliquité 
de  l’écliptique  eft  d’environ  45  fécondés 
par  iiecle  ; donc  en  fuppofant  cette  au- 
gmentation fucceflive  & confiante,  il 
ne  faut  que  foixante  fieclcs  pour  pro- 
duire une  différence  de  45  minu- 
tes , &:  trois  mille  fix  cens  fteçles 
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pour  donner  celle  de  45  degrés  ; ce 
qui  rameneroit  le  60 me  degré  de  lati- 
tude au  1 5 me , c’ell-à-dire , les  terres  de 
la  Sybérie , où  les  éléplians  ont  autre- 
fois exillé , aux  terres  de  l’Inde  où  ils 
vivent  aujourd'hui.  Or  il  ne  s’agit , 
dira-t'011,  que  d'admettre  dans  le  pâlie 
cette  longue  période  de  tems,  pour 
rendre  raifon  du  fejour  des  éléphans  en 
Sybérie  : il  y a trois  cens  foixante  mille 
ans  que  la  Terre  tournoit  fur  un  axe 
éloigné  de  45  degrés  de  celui  fur  lequel 
elle  tourne  aujourd'hui  ; le  15 me  de* 
gré  de  latitude  aétuelle  étoit  alors  lé 
6ome  , &c. 

A cela  je  réponds  que  cette  idée  03 
le  moyen  d’explication  qui  en  réfult^ 
11e  peuvent  pas  le  foutenir , lorfqu’on 
vient  à les  examiner  : le  changement 
de  l'obliquité  de  l’écliptique  n'ell  pas 
une  diminution  ou  une  augmentation 
fucceffive  & confiante  ; ce  n’ell  au 
contraire  qu'une  variation  limitée,  &: 
qui  fc  fait  tantôt  en  un  fens  & tantôt 
en  un  autre , laquelle  par  conféquent 
n’a  jamais  pu  produire  en  aucun  fens 
ni  pour  aucun  climat  cette  différence 
de  45  degrés  d’inclinaifon  ; car  la  va- 
riation de  l’obliquité  de  l’axe  de  la 
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Terre  efl  caufée  par  l’aétion  des  pla- 
nètes qui  déplacent  l’écliptique  fans  af- 
fecter l’équateur.  En  prenant  la  plus 
piaffante  de  ces  attractions , qui  clt 
celle  de  Vénus  , il  faudroit  douze  cens 
foi xante  mille  ans  pour  qu’elle  pût  faire 
changer  de  180  degrés  la  lituation 
de  l’écliptique  fur  l’orbite  de  Vénus  ^ 
& par  coniequent  produire  un  chan- 
gement de  6 degrés  47  minutes  dans 
l’obliquité  réelle  de  l’axe  de  la  Terre , 
puifque  6 degrés  47  minutes  font  le 
double  de  l’inclinaifon  de  l’orbite  de 
Vénus.  De  même  l’aétion  de  Jupiter 
ne  peut,  dans  un  efpace  de  neuf  cens 
trente-fix  mille  ans , changer  l’obliquité 
de  f écliptique  que  de  2.  degrés  38  mi- 
nutes, & encore  cet  effet  elt-il  en  par- 
tie compenfé  parle  précédent  ; en  forte 
qu’il  nreft  pas  pollible  que  ce  change- 
ment de  l’obliquité  de  l’axe  de  la  Terre 
aille  jamüis  à 6 degrés  ; à moins  de  fup- 
pofer  que  toutes  les  orbites  des  pla- 
nètes changeront  elles-mêmes  ; fuppo- 
fition  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
vons admettre  , puifqu’il  n’y  a aucune 
caufe  qui  puiffe  produire  cet  effet.  Et 
comme  on  ne  peut  juger  du  pâlie  que 
par  l’infpeCtion  du  prêtent  & par  la 
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vue  de  l’avenir , il  n’eft  pas  poffible , 
quelque  loin  qu’on  veuille  reculer  les 
limites  du  tems , de  luppoler  que  la 
variation  de  l’écliptique  ait  jamais  pu 
produire  une  différence  de  plus  de  6 
degrés  dans  les  climats  de  la  Terre: 
ainli  cette  caufe  efl  tout-à-fait  infuffi- 
fante , & l’explication  qu’on  voudroit 
en  tirer  doit  être  rejettée. 

Mais  je  'puis  donner  cette  explica* 
tion  fi  difficile , & la  déduire  d’une 
caufe  immédiate.  Nous  venons  devoir 
que  le  globe  terreffcre , lorfqu’il  a pris 
fa  forme , étoit  dans  un  état  de  flui- 
dité , & il  effc  démontré  que  l’eau 
n’ayant  pu  produire  la  diüolution  des 
matières  terreflres , cette  fluidité  étoit 
une  liquéfàdion  c-aufée  par  le  feu.  Or , 
pour  paifer  de  ce  premier  état  d’em- 
brafement  & de  liquéfaction  à celui 
d'une  chaleur  douce  &:  tempérée,  il 
a fallu  du  tems  : le  globe  n'a  pu  fe 
refroidir  tout- à- coup  au  point  où  il 
l’efl  aujourd’hui;  ainli  dans  les  premiers 
tems  après  fa  formation , la  chaleur 
propre  de  la  Terre  étoit  infiniment  plus 
grande  que  celle  qu’elle  reçoit  du  So- 
leil , puifqu’elle  effc  encore  beaucoup 
plus  grande  aujourd'hui  : enfuite  c$ 
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grand  feu  s’étant  diflipé  peu -à- peu, 
le  climat  du  pôle  a éprouvé , comme 
tous  les  autres  climats,  des  degrés 
fucceffifs  de  moindre  chaleur  & de  re- 
froidilfement  ; il  y a donc  eu  un  tems , 
& meme  une  longue  fuite  de  tems 
pendant  laquelle  les  terres  du  TSord, 
après  avoir  brûlé  comme  toutes  les 
autres,  ont  joui  de  la  même  chaleur 
dont  jouilfent  aujourd’hui  les  terres 
du  Midi  : par  conféquent  ces  Terres 
feptentrionales  ont  pu  & dû  être  ha- 
bitées par  les  animaux  qui  habitent 
achiellement  les  Terres  méridionales  , 
& auxquels  cette  chaleur  eft  nécef- 
faire.  Dès-lors  le  fait , loin  d'être  ex- 
traordinaire , fe  lie  parfaitement  avec 
les  autres  faits , & n’en  ell  qu’une 
fimple  conféquenee.  Au  lieu  de  s’op'* 
polèr  à la  théorie  de  la  Terre  que  nous 
avons  établie , ce  même  fait  en  devient 
au  contraire  une  preuve  acceffoire, 
qui  ne  peut  que  la  confirmer  dans  le 
point  le  plus  obfcur , c’elt-à-dire , lorf- 
qu’on  commence  à tomber  dans  cette 
profondeur  du  tems  où  la  lumière 
du  génie  femble  s'éteindre  & où , faute 
d’obfcrvations , elle  paroît  ne  pouvoir 
nous  guider  pour  aller  plus  loin. 


de  ea  Nature.  45 
Une  fixieme  époque  poftérieure  aux 
cinq  autres , eft  celle  de  la  réparation  des 
deux  continens.  11  elt  fûr  qu'ils  n’étoient 
pas  féparés  dans  le  teins  que  les  élé- 
phans  vivoient  également  dans  les  ter- 
res du  Nord  de  Y Amérique , de  l’Eu- 
rope & de  l’Alic  : je  dis  également  ; 
car  on  trouve  de  même  leurs  offemens 
en  Sybérie , en  Rullîe  & au  Canada. 
La  réparation  des  continens  ne  s’eft 
donc  faite  que  dans  des  teins  poflé- 
rieurs  à ceux  du  réjour  de  ces  ani- 
maux dans  les  Terres  ieptentrionales  ; 
mais  comme  l’on  trouve  aufli  des  dé- 
icides d’éléphant  en  Pologne  , en  Al- 
lemagne , en  France , en  Italie  (9), 

(9)  On  trouve,  des  défenfes  S*  des  offemens  d'é- 
léphant , non-feulement  en  Sybérie , en  Rufftc  & au 
Canada , mais  encore  en  Pologne  , en  Allemagne , 
en  France , en  Italie.  Indépendamment  de  tous  les 
morceaux  qui  ont  été  envoyés  de  Ruffie  & de  Sy- 
bérie,  & que  nous  confervons  au  Cabinet  du  Roi, 
il  y en  a plufieurs  autres  dans  les  Cabinets  des 
particuliers  de  Paris  ; il  y en  a un  grand  nombre 
dans  le  Mufeum  de  Pétersbourg , comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Catalogue  qui  en  a été  imprimé  dès 
l’année  1742:  il  y en  a de  même  dans  le  Mufeum 
de  Londres , dans  celui  de  Copenhague  , & dans 
quelques  autres  collections,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  , en  Italie  ; on  a même  faitplutieurs  ou- 
vrages de  tour  avec  cet  ivoire  trouvé  dans  les  ter- 
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on  doit  en  conclure  qu'a  inclure  que 
les  Terres  feptentrionales  fe  refroidil- 
■leient,'  ces  animaux  feretiroient  vers 

res  du  Nord;  ainfi  Ton  ne  peut  douter  de  la  grande 
quantité  de  ces  dépouilles  d’éléphans  en  Sybcrie  &. 
en  ltuffie. 

M.  Pallas , favant  Naturalise  , a trouvé  dans  fon 
voyage  en  Sybérie  , ces  années  dernieres  , une  grande 
quantité  d’oflemens  d’éléphans,  & un  fquelettc  en- 
tier de  rhinocéros , qui  n’étoit  enfoui  qu’à  quel- 
ques pieds  de  profondeur. 

,,  On  vient  de  découvrir  des  os  monftrueux  d’é- 
,,  léphans  à Swijatoki , à dix-fept  vérités  de  Péterf- 

bourg  ; on  les  a tirés  d'un  terrein  inondé  depuis 
,,  long -teins.  O11  ne  peut  donc  plus  douter  de  la 
„ prodigieufe  révolution  qui  a changé  le  climat , 
„ les  productions  & le*  animaux  de  toutes  les 
,,  contrées  de  la  Terre.  Ces  médailles  naturelles 
,,  prouvent  que  les  pays  dévaités  aujourd’hui  par 
»,  la  rigueur  du  froid,  ont  eu  autrefois  tous  les 
,,  avantages  du  midi  Journal  de  Politique  6®  de 
Littérature  , 5 janvier  1776,  article  de  Pêtersbotirgs 

La  découverte  des  fquelettes  & des  défenfes  d’é- 
léphans dans  le  Canada  eit  allez  récente , & j’en 
ai  été  informé  des  premiers,  par  une  Lettre  de 
feu  M.  Collinfon,  Membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  : Voici  la  traduction  de  cette  Lettre. 

„ M.  George  Croghan  nous  a alluré  que,  dans 
,,  le  cours  de  fes  voyages  en  1765  6c  1 766,  dans 
„ les  contrées  voifines  de  la  riviere  d'Ohio , envi- 
,,  ron  à 4 milles  lud-elt  de  cette  riviere , éloignée 
,,  de  640  milles  du  fort  de  Quefne  , ( que  nous 
,,  appelions  maintenant  Pitfburgh ) il  a vu  , aux  en* 
,,  virons  d’un  giand  marais  lalé,  où  les  animaux 
,,  fauvages  s’aflemblent  en  certains  teins  de  l’an- 
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les  contrées  des  zones  tempérées  où 
la  chaleur  du  Soleil  & la  plus  grande 
épaifléur  du  globe  compcnioient  la 

née  , de  grands  os  & de  groffes  dents  , & qu  ayant 
,,  examiné  cette  place  avec  loin,  il  a découvert  » 
„ fur  un  banc  élevé  du  côté  du  marais , un  nombre 
,,  prodigieux  d’os  de  très-grands  animaux , & que 
„ par  la  longueur  & la  forme  de  ces  os  & de  ces 
,,  détentes , on  doit  conclure  que  ce  font  des  06 
„ d’éîéphaus. 

,,  Mais  les  groffes  dents  que  je  vous  envoie  * 
,,  Monfieur , ont  été  trouvées  avec  ces  défenfes  ; 
,,  d’autres  encore  plus  grandes  que  celles-ci , pa- 
,,  roiflent  indiquer  & même  démontrer  qu’elles  n’ap- 
,,  partiennent  pas  à des  éléphans.  Comment  conci- 
,,  lier  ce  paradoxe?  Ne  pourroit-on  pas  fuppofer 
„ qu’il  a exifté  autrefois  un  grand  animal  qui  avoit 
„ les  défenfes  de  l’éléphant  & les  nuichelieres  de 
,,  l’hippopotame?  car  ces  grolfcs  dents  mâchelieres 
,,  font  très- différentes  de  celles  de  l’éléphant.  M. 
9,  Croghan  penfe  , d’après  la  grande  quantité  de 
,,  ces  différentes  fortes  de  dents , c’clt-à-dire  , des 
,,  défenfes  & des  dents  molaires  qu’il  a obfervées 
,,  dans  cet  endroit,  qu’il  y avoit  au  moins  trente 
,,  de  ces  animaux.  Cependant  les  cléphans  11’étoient 
„ point  connus  en  Amérique,  & probablement  il* 
„ n’ont  pu  y être  apportés  d’Aüe  : l’impoflibilité  qu’ils 
,,  ont  à vivre  dans  ces  contrées  , a caufe  de  la  ri- 
,,  gueur  des  hivers,  & où  cependant  on  trouve  une 
„ ii  grande  quantité  de  leurs  os  , fait  encore  un 
„ paradoxe  que  votre  éminente  fagacicé  doit  deter- 
,,  miner. 

,,  IM.  Croghan  a envoyé  h Londres,  au  mois  de 
,,  février  1767 , les  os  & les  dents  qu’il  avoit  raf- 
fenjblés  dans  les  années  1765  & 17C6. 
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perte  de  la  chaleur  intérieure  de  la 
Terre  ; & qu’enfin  ces  zones  s'étant 
auffi  trop  refroidies  avec  le  tems,  ils 

ont 

„ i°  A Mylord  Shelburne , deux  grandes  dé- 
„ fenfcs,  dont  une  ctoit  bien  entière  oc  avoit  près 
,,  de  7 pieds  de  long  ( 6 pieds  7 pouces  de  Fran- 
,,  ce)  ; répaifleur  ctoit  comme  celle  d’une  défenfe 
,,  ordinaire  d’un  éléphant  qui  auroit  cette  longueur. 

,,20  Une  mâchoire  avec  deux  dents  màc-he- 
,,  licres  qui  y tenoient , & outre  cela  plufieurs 
,,  très-groiles  dents  mâchelieres  féparées.  Au  docteur 
,,  Franklin  , 1 0 trois  défenfes  d’éléphant , dont 
„ une  d’environ  6 pieds  de  long,  étoit  cafîee  par 
moitié,  gâtée  ou  rongée  au  centre  & fembla- 
,,  ble  à de  la  craie  ; les  autres  étoient  très-faines., 
„ le  bout  de  l’une  des  deux  étoit  aiguifé  en  pointe 
,,  & d’un  très-bel  ivoire. 

,,  2 0 Une  petite  défenfe  d’environ  3 pieds 
,,  de  long,  groffe  comme  le  bras,  avec  les  alvéoles 
,,  qui  reçoivent  les  mufcles  <Sc  les  tendons , qui 
,,  étoient  d’une  couleur  marron  luiiante , lefquelles 
,,  avoient  l’air  aufli  frais  que  fi  on  venoit  de  les 
„ tirer  de  la  tête  de  l’animal. 

„ 3 0 Quatre  mâchelieres  , dont  l’une  des  plus 
„ grandes  avoit  plus  de  largeur  & un  rang  de 
,,  pointes  déplus  que  celles  que  je  vous  ai  envoyées. 
„ Vous  pouvez  être  alluré  que  toutes  celles  qui 
,,  ont  été  envoyées  h Mylord  Shelburne  & à M. 
,,  Franklin , étoient  de  la  même  forme  & avoient 
,,  le  même  émail  que  celles  que  je  mets  fous  vos 
„ yeux. 

,,  Le  doéteur  Franklin  a dîné  dernièrement  avec 
,,  un  Officier , qui  a rapporté  de  cette  même  place , 
„ voifine  de  la  rivière  d’Ohio,  une  défenfe  plus 
,,  blanche , plus  luifante,  plus  unie  que  toutes  les 

autres 
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ont  fucceffivement  gagné  les  climats 
de  la  zone  torride , qui  font  ceux  où 
la  chaleur  intérieure  s’eft  confervée 
le  plus  long-tems  par  la  plus  grande 
épaiffeur  du  fphéroïde  de  la  Terre  9 
& les  feules  où  cette  chaleur , réunie 
avec  celle  du  Soleil , foit  encore  allez 
forte  aujourd’hui  pour  maintenir  leur 
nature , & foutenir  leur  propagation. 

De  même  011  trouve  en  France,  & 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Eu- 
rope , des  coquilles  , des  fquelettes  & 
des  vertèbres  d’animaux  marins  qui 
ne  peuvent  fubfifler  que  dans  les  mers 
les  plus  méridionales . Il  eft  donc  ar- 
rivé pour  les  climats  de  la  mer  le 
même  changement  de  température  que 
pour  ceux  de  la  terre;  & ce  fécond 
fait  s expliquant , comme  le  premier, 
par  la  même  caule , paroît  confirmer 
le  tout  au  point  de  la  démonflration. 


autres , & une  mâcheliere  encore  plus  grande  que 
„ toutes  celles  donc  je  viens  de  faire  mention 

ArnZ/â  M'  CfUnf°n  à M-  dcBujfon , datée  de 

Mill-hil,  près  de  Londres,  le  3 juillet  1767  O). 


00  Voyez  à la  fin  de  ce  dïfcours , paye.  69 , /’ Ex- 
trait du  Journal  du  voyage  de  M.  Croghan  , fait 
m la  nviere  d'Ohio,  & envoyé  à M.  Franklin  , 

U ™0IS  de  176  $ .Via  Lettre  de  M.  Collinfon. 

A orne  T Q 
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Lorfque  l’on  compare  ces  anciens 
monumens  du  premier  âge  de  la  Nature 
vivante  avec  les  productions  aCtuel  les , 
on  voit  évidemment  que  la  tonne  conlti- 
tutive  de  chaque  animal  s’eft  confervée 
la  même  & lans  altération  dans  Tes  prin- 
cipales parties  : le  type  de  chaque  el- 
pece  n’a  point  changé  ; le  moule  in- 
térieur a confervé  la  forme  & n’a  point 
varié.  Quelque  longue  qu’on  voulût 
imaginer  la  fuccellîon  des  tems  } 
quelque  nombre  de  générations  qu’on 
admette  ou  qu’on  iuppofe , les  indi- 
vidus de  chaque  genre  repréfentent 
aujourd’hui  les  formes  de  ceux  des  pre- 
miers ûccles,  fur-tout  dans  lesefpeces 
majeures,  dont  l’empreinte  elf  plus 
ferme  & la  nature  plus  fixe  ; cai  les 
efpeces  inférieures  ont,  comme  nous 
l’avons  dit,  éprouvé  d’une  maniéré  fen- 
fible  tous  les  effets  des  différentes 
caufes  de  dégénération.  Seulement  il 
cft  à remarquer  au  fujet  de  ces  efpeces 
majeures , telles  que  l’éléphant  & l’hip- 
popotame , qu’en  comparant  leurs  dé- 
pouilles antiques  avec  celles  de  notre 
tems,  on  voit  qu’en  geneial  ces  ani- 
maux étoient  alors  plus  glands  qu  ils 
ne  le  font  aujourd’hui  : la  Nature  étoit 
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dans  fa  première  vigueur;  la  chaleur 
intérieure  de  la  Terre  donrioit  à les 
produ&ions  toute  la  force  & toute 
1 étendue  dont  elles  étoient  fufcepti- 
bles.  Il  y a eu  dans  ce  premier  âge 
des  géans  en  tout  genre  : les  nains 
& les  pygmées  font  arrivés  depuis , 
c elt-à-dire , après  le  refroidifîement  ; 
& li  ( comme  d’autres  monumens  léni- 
fient le  démontrer  ) il  y a eu  des 
efpeces  perdues  , c’eft-à-dire  , des  ani- 
maux qui  aient  autrefois  cxifté  & qui 
îl’exiftent  plus , ce  ne  peuvent  être  que 
ceux  dont  la  nature  exigeoit  une  cha- 
leui  plus  grande  que  la  chaleur  ac- 
tuelle de  la  zone  torride.  Ces  énormes 
uents  molaires , prefque  quarrées , & 
îi  grottes  pointes  mouffes;  ces  grandes 
volutes  pétrifiées,  dont  quelques-unes 
ont  plufieurs  pieds  de  diamètre  (io)  ; 


C10)  Ces  glandes  volutes  pétrifiées , dont  quel* 
quesHines  ont  plufieurs  pieds  de  diamètre.  La  con- 
noiflance  de  toutes  les  pétrifications  dont  on  ne 
trouve  plus  les  analogues  vivans,  fuppoferoit  une 
etude  longue  & une  comparaifon  réfléchie  de  toutes 
les  efpeces  de  pétrifications  qu’on  a trouvées  jufqu’â 
prefent  dans  le  fein  de  la  Terre;  & cette  fciencc 
n cft  pas  encore  fort  avancée  : cependant  nous  forain  es 
jfurés  qu  il  y a plufieurs  de  ces  efpeces  , telles 
e cs  Cürncs  d arnmon , les  ortocératites , les 

c ü 
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plufieurs  -autres  poiflbns  & coquillages 
tofliles  dont  on  ne  retrouve  nulle  part 
les  analogues  vivans  , n'ont  exifté  que 
dans  ces  premiers  tems  où  la  terre  oc 
la  mer  encore  chaudes , dévoient  nour- 
rir des  animaux  auxquels  ce  degré  de 
chaleur  étoit  néceftaire  , & qui  nc 
liftent  plus  aujourd'hui , parce  que  pi  o- 
bablemcnt  iis  ont  péri  par  le  reiroi- 
diiTement. 


pierres  lenticulaires  ou  numifmales , les  bélemmtes , 
les  pierres  judaïques,  les  anthropomorphes,  &c. 
qu’on  ne  peut  rapporter  à aucune  eipcce  aauclle- 
ment  fubfiftante.  Nous  avons  vu  des  cornes  d am 
mon  pétrifiées , de  deux  Je  trois  pieds  de  drame- 
,re  & nous  avons  été  attitrés  par  des  témoins  oigne» 
de  foi , qu’on  en  a trouvé  une  en  Champagne  plus 
grande  qu’une  meule  de  moulin  , puisqu'elle  avoir 
8 pieds  de  diamètre  fur  i pied  d’épattteur , on  m a 
meme  oifert  dans  le  tems  de  me  l’envoyer,  mats 
l’énormité  du  poids  de  cette  maffe  , qui  eft  d en- 
viron  huit  milliers,  & la  grande  diftance  de  Pans  , 
m’a  empêché  d’accepter  cette  offre.  On  ne  connoit 
pas  plus  les  efpeces  d’animaux  auxquels  ont  ap- 
partenu les  dépouilles  dont  nous  venons  d indiquer 
les  noms;  mais  ces  exemples  & pluheurs  autres 
que  ie  pourrois  citer,  fuffilent  pour  prouver  qu  il 
exiftoit  autrefois  dans  la  mer  plufieurs  efpeces  de 
coquillages  & de  cruftacées  qui  ne  fubfiffent  plus. 
Il  en  cft  de  même  de  quelques  posons  a écailles  ; 
h Plupart  de  ceux  qu’on  trouve  dans  les  ardoiies  & 
dans  certains  fehiftes,  ne  reffemblent  parafiez  aux 
poiffons  qui  nous  font  connus , pour  qu  ou  puille 
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Voilà  donc  l’ordre  des  terris  indiqués 
par  les  faits  & par  les  monumens  : 
voilà  fix  époques  dans  la  fucceflion  des 
premiers  âges  de  la  nature  ; lix  efpa- 
ccs  de  durée,  dont  les  limites  quoi* 
qu’indéterminées , n’en  lont  pas  moins 
réelles  ; car  fes  époques  ne  font  pas 
comme  celles  de  î’Hilloire  civile , mar- 
quées par  des  points  fixes  , ou  limitées 
par  des  fiecles  & d’autres  portions  du 
tems  que  nous  puillions  compter  & me- 
furer  exaélement  ; néanmoins  nous  pou- 
vons les  comparer  entr’elles , en  éva- 
luer la  durée  relative , & rappeller  à 
chacune  de  ces  périodes  de  durée,  d’au- 

dire  qu'ils  font  de  telle  ou  telle  efpece  : Ceux  qui 
font  au  Cabinet  du  Roi , parfaitement  confonds 
dans  des  mafles  de  pierre,  ne  peuvent  de  même  fe 
rapporter  précisément  à nos  efpeccs  connues  : il 
paroît  donc  que  dans  tous  les  genres  , la  mer  a 
autrefois  nourri  des  animaux  dont  les  efpecesn’exif- 
tent  plus. 

Mais , comme  nous  l’avons  dit , nous  n’avons 
jufqu’à  préfent  qu’un  feul  exemple  d’une  efpece 
perdue  dans  les  animaux  terreftres,  & il  paroît  que 
c’étoit  la  plus  grande  de  toutes  , fans  même  en 
excepter  l’éléphant.  Et  puifque  les  exemples  des 
efpeces  perdues  dans  les  animaux  terreftres  font 
bien  plus  rares  que  dans  les  animaux  marins,  cela 
ne  iemble-t’il  pas  prouver  encore  que  la  formation 
des  premiers  eft  poftéricure  à celle  des  derniers! 
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très  monumens  & d’autres  faits  qui 
nous  indiqueront  des  dates  contem- 
poraines , & peut  - être  auffi  quel- 
ques époques  intermédiaires  & fubfé- 
quentes. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  hâ- 
tons-nous de  prévenir  une  objection 
grave,  qui  pourroit  même  dégénérer 
en  imputation.  Comment  accordez- 
vous  , dira-t’on , cette  haute  ancienneté 
que  vous  donnez  à la  matière , avec 
les  Traditions  facrées,  qui  ne  donnent 
au  monde  que  lix  ou  huit  mille  ans  7 
Quelque  fortes  que  loient  vos  preu- 
ves, quelque  fondés  que  foient  vos 
raifonnemens , quelque  évidens  que 
foient  vos  faits,  ceux  qui  font  rap- 
portés dans  le  Livre  facré  ne  font-ils 
pas  encore  plus  certains  Les  contre- 
dire , n’ell-ce  pas  manquer  à Dieu , 
qui  a eu  la  bonté  de  nous  les  révéler  *1 

Je  fuis  affligé  toutes  les  fois  qu’on 
abufe  de  ce  grand , de  ce  faint  Nom 
de  Dieu  ; je  fuis  bielle  toutes  les  fois  que 
l’homme  le  profane,  & qu’ilprollitue  l’i- 
dée du  premier  Etre , en  la  fubftituant  à 
celle  du  fantôme  de  les  opinions.  Plus 
j’ai  pénétré  dans  le  fein  de  la  Nature  , 
plus  j’ai  admiré  & profondément  ref- 
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peété  Ton  Auteur  ; mais  un  refpect 
aveugle  fcroit  fuperflition  : la  vraie 
religion  fuppofe  au  contraire  un  ref- 
peét  éclairé.  Voyons  donc  ; tachons 
d’entendre  fainementles  premiers  laits 
que  rinterprete  divin  nous  a tranfmis 
au  fujet  de  la  création  ; recueillons  avec 
foins  ces  rayons  échappés  de  la  lumière 
célefte  : loin  d’oftufquer  la  vérité  , ils 
ne  peuvent  qu’y  ajouter  un  nouveau 
degré  d’éclat  & de  Iplendeur. 

n Au  COMMENCEMENT  DlEU  CREA, 

le  Ciel  et  la  Terres 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’au  commen- 
cement Dieu  créa  le  Ciel  & la  Terre 
tels  qu'ils  Jànt  y puifqu’il  elt  dit  immé- 
diatement après,  que  la  Terre  étoit  in- 
forme ; & que  le  Soleil,  la  Lune  & les 
Etoiles  ne  furent  placés  dans  le  Ciel 
qu’au  quatrième  jour  de  la  création. 
On  r endroit  donc  le  texte  contradic- 
toire à lui-même,  fi  Ton  vouloir  fou- 
tenir  qu’au  commencement  Dieu  créa  le 
Ciel  & la  Terre  tels  qu'ils  font . Ce  fut 
dans  un  tcms  fubféquent  qu’il  les  ren- 
dit en  effet  tels  qu'ils  font , en  donnant 
la  forme  à la  matière , & en  plaçant 
le  Soleil,  la  Lune  & les  Etoiles  dans 

C iv 
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le  Ciel.  Ainli,  pour  entendre  faine- 
ment  ces  premières  paroles , il  faut 
nécelfairement  fuppléer  un  mot  qui 
concilie  le  tout , & lire  : Au  commen- 
cement Dieu  créa  la  matière  du 
Ciel  & de  la  Terre „ 

Et  ce  commencement , ce  premier 
tems  le  plus  ancien  de  tous , pendant 
lequel  la  matière  du  Ciel  & delà  Terre 
exiftoit  fans  forme  déterminée , paroît 
avoir  eu  une  longue  durée  ; car  écou- 
tons attentivement  la  parole  de  l’Inter- 
prete  divin. 

n La  Terre  êtoit  informe  et 

r>TOUTE  NUE,  LES  TENEBRES 

t>  COUVROIENT  LA  FACE  DE 

hl’abymEj  et  l’esprit  de  Dieu 

r>  ÉTOIT  PORTÉ  SUR  LES  EAUX  r*. 

La  Terre  étoit , les  ténèbres  cou- 
v r oient , l’efprit  de  Dieu  étoit . Ces  ex- 
preffions  par  l’imparfait  du  verbe , n’in- 
diquent-elles pas  que  c’elt  pendant  un 
long  efpace  de  tems  que  la  Terre  a 
été  informe , &:  que  les  ténèbres  ont 
couvert  la  face  de  l’abyme  Si  cet  état 
informe,  li  cette  face  ténébreufe  de 
l’abyme  n’eulfent  exiflé  qu’un  jour,  ü 
même  cet  état  n’eût  pas  duré  long- 
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tcms , l’Ecrivain  facré , ou  fe  leroit  au- 
trement exprimé,  ou  n’auroit  fait  au- 
cune mention  de  ce  moment  de  ténèbres; 
il  eût  palfé  de  la  création  de  la  matière  en 
général  à la  production  de  fes  formes 
particulières , & n’auroit  pas  fait  un  re- 
pos appuyé,  une  paufe  marquée  entre 
le  premier  & le  fécond  infïant  des  ou- 
vrages de  Dieu.  Je  vois  donc  clai- 
rement que  non-feulement  on  peut , 
mais  que  même  l’on  doit-,  pour  fe 
conformer  au  fens  du  texte  de  l’Écri- 
ture fainte,  regarder  la  création  de 
la  matière  en  général  comme  plus  an- 
cienne que  les  productions  particu- 
lières fucceflives  de  fes  différentes 
formes;  & cela  fe  confirme  encore 
par  la  tranfition  qui  fuit  : 

„ Or  Dieu  dit.  „ 

Ce  mot  orfuppofe  des  chofes  faites 
& des  chofcs  à faire;  c’eft  le  projet 
d’un  nouveau  delfein,  c’eft  l’indica- 
' tion  d’un  décret  poùr  changer  l’état 
ancien  ou  actuel  des  chofes  en  un  nou- 
vel état. 
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« Que  la  lumière  soit  faite, 

ET  LA  LUMIERE  FUT  FAITE  «. 

Voilà  la  première  parole  de  Dieu  : 
elle  eft  fi  fublime  & (i  prompte, 
qu’elle  nous  indique  allez  que  la  pro- 
duction de  la  lumière  fe  lit  en  un 
inllant  ; cependant  la  lumière  ne  pa- 
rut pas  d’abord  ni  tout-à-coup  comme 
un  éclair  uni  ver  bel , elle  demeura  pen- 
dant du  tems  confondue  avec  les  té- 
nèbres, & Dieu  prit  lui-même  du 
tems  pour  la  confidérer  ; car,  eft- 
il  dit  > 

« Dieu  vit  que  la  lumière  étoit 

r>  BONNE,  ET  IL  SEPARA  LA  LUMIERE 
n D'AVEC  LES  TENEBRES  r>. 

L'a£te  de  la  réparation  de  la  lu- 
mière d’avec  les  ténèbres  eft  donc  évi- 
demment diltinct  & phyfiquement  éloi- 
gné par  un  efpace  de  tems  de  l'acte 
de  fa  production;  & ce  tems,  pen- 
dant lequel  il  plut  à Dieu  de  la ^ con- 
fidérer pour  voir  qu'elle  étoit  bonne , 
c'eft-à-dire  , utile  à fes  delfeins  ; ce 
tems,  dis -je  , appartient  encore  & 
doit  s'ajouter  à celui  du  cahos  qui 
ne  commença  à fe  débrouiller  que 
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quand  la  lumière  fut  féparée  des  té- 
nèbres. 

Voilà  donc  deux  tems , voilà  deux 
efpaces  de  durée  que  le  texte  làeré 
nous  force  à reconnoître.  Le  premier, 
entre  la  création  de  la  matière  en  gé- 
néral & la  production  de  la  lumière. 
Le  fécond , entre  cette  production  de 
la  lumière  & fa  réparation*  d'avec  les 
ténèbres  ; ainfi , loin  de  manquer  à 
Dieu  en  donnant  à la  matière  plus 
d’ancienneté  qu'au  monde  tel  qiùil  eft , 
c'efl  au  contraire  le  refpeCter  au- 
tant qu'il  eft  en  nous, en  conformant 
notre  intelligence  à fa  parole.  En  effet, 
la  lumière  qui  éclaire  nos  âmes  ne  vient- 
elle  pas  de  Dieu5?  Les  vérités  qu'elle 
nous  préfente , peuvent-elles  être  con- 
tradictoires avec  celles  qu’il  nous  a 
révélées  1 II  faut  fe  fouvenir  que  fon 
infpiration  divine  a paifé  par  les  organes 
de  l’homme  ; que  fa  parole  nous  a été 
tranfmife  dans  une  langue  pauvre , 
dénuée  d’exprefiîons  précifes  pour  les 
idées  abftraites , en  forte  que  l’Inter- 
prete  de  cette  parole  divine  a été 
obligé  d’employer  fouvent  des  mots 
dont  les  acceptions  ne  font  déterminées 
que  par  les  circonftances  ; par  exemple, 
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le  mot  créer  & le  mot  former  ou  faire, 
font  employés  indiftin&ement  pour 
lignifier  la  même  choie  ou  des  chofes 
femblables  ; tandis  que  dans  nos  lan- 
gues ces  deux  mots  ont  chacun  un  fens 
très-différent  & très-déterminé  : créer 
eft  tirer  une  fubflance  du  néant  *,  for- 
mer ou  faire,  c’eft  la  tirer  de  quelque 
choie  fous  une  forme  nouvelle  ; & il 
paroît  que  le  mot  créer  (c)  appartient 
de  préférence  & peut-être  uniquement 
au  premier  verfet  de  la  Genèfe , dont 
la  traduction  précife  -en  notre  langue 
doit  être,  au  commencement  Dieu  tira 
du  .néant  la  matière  du  Ciel  & de  la 
Terre  ; <k  ce  qui  prouve  que  ce  mot 
créer , ou  tirer  du  néant  ne  doit  s’ap- 
pliquer qu’a  ces  premières  paroles  : 
c’eft  que  toute  la  matière  du  Ciel  & 
de  la  Terre  ayant  été  créée  ou  tirée 
du  néant  dès  "le  commencement , il 
n1  eft  plus  poffible , & par  conféquent 
plus  permis  de  fuppofer  de  nouvelles 
créations  de  matière , puifqtf alors  toute 
matière  if  aurait  pas  été  créée  dès  le 
commencement.  Par  conféquent  l’ou- 

(c)  Le  mot  bar»,  que  Von  traduit  ici  par  créer, 
ft  traduit  dans  tons  les  autres  pajfages  de  P Ecrit  un  , 
■par-  former  ou  faire. 
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vrage  de  iix  jours  ne  peut  s’entendre 
que  comme  une  formation,  une  pro- 
duction de  formes  tirées  de  la  matière 
créée  précédemment , & non  pas  com- 
me d’autres  créations  de  matières  nou- 
velles tirées  immédiatement  du  néant  ; 
& en  effet  , Iorfqu’il  eft  queftion  de 
la  lumière,  qui  eft  la  première  de 
ces  formations  ou  productions  tirées 
du  fein  de  la  matière , il  elt  dit  feule- 
ment que  la  lumière  foit  faite  , & non 
pas,  que  la  lumière  fait  créée.  Tout  con- 
court donc  à prouver  que  la  matière 
ayant  été  créée  in  principio , ce  ne  fut 
que  dans  des  tems  fubféquens  qu’il  plut 
au  fouverain  Être  de  lui  donner  la 
forme,  & qu’au  lieu  de  tout  créer 
tout  former  dans  le  même  inftant , 
Comme  il  Pauroit  pu  faire , s’il  eut 
voulu  déployer  toute  l’étendue  de  fa 
Toute-puiffance,  il  n’a  voulu,  au  con- 
traire , qu’agir  avec  le  tems , produire 
fucceiïivement  & mettre  même  des 
repos,  des  intervalles  confidérables 
entre  chacun  de  fes  ouvrages.  Que 
pouvons -nous  entendre  par  les  fix 
jours  que  l’Ecrivain  facré  nous  défigne 
fi  précifément  en  les  comptant  les  uns 
après  les  autres , linon  fix  efpaccs  de 
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tcms,  fix  intervalles  de  durée?  Etces 
efpaces  de  teins  indiqués  par  le  nom 
de  jours , faute  d’autres  exprelfions , ne 
peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  nos 
jours  aétuels,  puilqu’il  s’cll  palféllic- 
celîiv  entent  trois  de  ces  jours  avant 
que  le  Soleil  ait  été  placé  dans  le  Ciel. 
11  n’efl  donc  pas  pollible  que  ces  jours» 
fuffent  femblables  aux  nôtres  ; & l’In- 
terprete  de  Dieu  femble  l’indiquer  allez 
en  les  comptant  toujours  du  loir  au 
matin , au  lieu  que  les  jours  folaircs 
doivent  le  compter  du  matin  au  foir.  Ces 
fix  jours  n’étoient  donc  pas  des  jours 
folaires  femblables  aux  nôtres , ni  même 
des  jours  de  lumière , puifqu’ils  com- 
mençoient  par  le  foir  & linilfoient  au 
matin.  Ces  jours  n’étoient  pas  même 
égaux , car  ils  n’auroient  pas  été  pro- 
portionnés à l’ouvrage.  Ce  ne  font  donc 
que  fix  efpaces  de  tems  ; l’Hiftorien 
facré  ne  détermine  pas  la  durée  de  cha- 
cun , mais  le  fens  de  la  narration  femble 
la  rendre  allez  longue  , pour  que  nous 
puilîions  l’étendre  autant  que  l’exigent 
les  vérités  phyfiques  que  nous  avons  à 
démontrer.  Pourquoi  donc  fe  récrier  fi 
fort  fur  cet  emprunt  du  tems  que  nous 
ne  faifons  qu’autant  que  nous  y fommes 
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forcés  par  la  connoifïance  démonftra- 
tive  des  phénomènes  de  la  Nature  7 
Pourquoi  vouloir  nous  refiiler  cetems  , 
puifque  Dieu  nous  le  donne  par  fa  pro- 
pre parole  , & qu’elle  feroit  contradic- 
toire ou  inintelligible , li  nous  n’ad- 
mettions pas  l’exiftence  de  ces  premiers 
tems  antérieurs  à la  formation  du 
monde  tel  qu'il  eft  ? 

A la  bonne  heure  que  l’on  dife , que 
l’on  foutienne , même  rigoureulement , 
que  depuis  le  dernier  terme , depuis  la 
lin  des  ouvrages  de  Dieu , c’ell-à-dire  , 
depuis  la  création  de  l’homme,  il  ne 
s’eft  écoulé  que  fix  ou  huit  mille  ans , 
parce  que  les  différentes  généalogies  du 
genre  humain  depuis  Adam  n’en  indi- 
quent pas  davantage  ; nous  devons  cette 
foi , cette  marque  de  fourni ffion  & de 
refpeét  à la  plus  ancienne , à la  plus 
facrée  de  toutes  les  traditions  ; nous  lui 
devons  même  plus,  c’eft  de  ne  jamais 
nous  permettre  de  nous  écarter  delà  let- 
tre de  cette  fainte  tradition , que  quand 
la  lettre  tue , c’cft-à-dire , quand  elle  pa- 
roît  directement  oppofée  à la  faine  rai- 
fon  & à la  vérité  des  faits  de  la  Nature 
car  toute  raifon , toute  vérité  venant 
également  de  Dieu , il  n’y  a de  diffé- 
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rence  entre  les  vérités  qu'il  nous  a révé- 
lées & celles  qu’il  nous  a permis  de 
découvrir  par  nos  obfervations  & nos 
recherches;  il  n’y  a,  dis -je,  d’autre 
différence  que  celle  d’une  première  la- 
veur fade  gratuitement  a une  fécondé 
grâce  qu’il  a voulu  différer  & nous  faire 
mériter  par  nos  travaux  ; & c’eft  par 
cette  railbn  que  fon  Interprète  n’a  parlé 
aux  premiers  hommes,  encore  très- 
ignorans  , que  dans  le  fens  vulgaire , 
& qu’il  ne  s’efc  pas  élevé  au-deffus  de 
leurs  connoiffânees  qui , bien  loin  d’at- 
teindre au  vrai  fyftême  du  monde, 
ne  s’étendoient  pas  même  au-delà  des 
notions  communes  , fondées  fur  le  {im- 
pie rapport  des  fens  ; parce  qu’en  effet 
c’étoit  au  peuple  qu’il  falloir  parler , & 
que  la  parole  eût  été  vaine  & inintelligi- 
ble ,fi  elle  eût  ététe^e  qu’on  pourroitla 
prononcer  aujourd'hui , puifqu’aujour- 
d’hui  même  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
d’hommes  auxquels  les  vérités  agrono- 
miques &:  phyfiques  foient  affez  con- 
nues pour  n’en  pouvoir  douter  , & 
qui  puiffent  en  entendre  le  langage. 

V oyons  donc  ce  qu’étoit  la  Phy fi- 
que  dans  ces  premiers  âges  du  mon- 
de, 5c  ce  qu’elle  feroit  encore  lifhom- 
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me  n’eût  jamais  étudié  la  Nature.  On 
voit  le  Ciel  comme  une  voûte  d’azur 
clans  lequel  le  Soleil  & la  Lune  pa- 
rodient être  les  affres  les  plus  confi- 
dérables,  dont  le  premier  produit  tou- 
jours la  lumière  du  jour,  & le  fé- 
cond fait  fouvent  celle  de  la  nuit  ; 
on  les  voit  paroître  ou  fe  lever  d’un 
côté  , & difparoître  ou  fe  coucher  de 
l’autre , après  avoir  fourni  leur  courfe 
& donné  leur  lumière  pendant  un  cer- 
tain efpace  de  tems.  On  voit  que  la 
mer  cil  de  la  même  couleur  que  la  voûte 
azurée , & qu'elle  paroi t toucher  au  ciel 
lorfqu’on  la  regarde  au  loin.  Toutes  les 
idées  du  peuple  fur  le  fyftême  du 
monde,  ne  portent  que  fur  ces  trois 
ou  quatre  notions;  & quelque  faulfes 
qu'elles  foient , il  falloit  s'y  conformer 
pour  fe  faire  entendre. 

En  conféquence  de  ce  que  la  mer 
paroît  dans  le  lointain  fe  réunir  au 
ciel , il  étoit  naturel  d’imaginer  qu’il 
exifte  en  effet  des  eaux  fupérieures  & 
des  eaux  inférieures , dont  les  unes 
rempliffent  le  ciel  & les  autres  la 
mer,  & que  pour  foutenir  les  eaux 
fupérieures  , il  falloit  un  firmament , 
e’efl-à-dire.,  un  appui , une  voûte  fo« 


66  Les  Époques 
üde  & tranfparente , au  travers  de  la- 
quelle on  apperçût  l’azur  des  eaux  lû- 
périeures  ; auffi  eft-il  dit  : Que  le  fir- 
mament foit  fait  au  milieu  des  eaux , & 
qu'il  Jépare  les  eaux  d'avec  les  eaux , & 
Dieu  fit  le  firmament , & fépara  les  eaux 
qui  étaient  fous  le  firmament  de  celles  qui 
étaient  au-deffus  du  firmament , & Dieu 
donna  au  firmament > le  nom  de  Ciel ..... 
& à toutes  les  eaux  raffemblées  fous  le 
firmament  y le  nom  de  Mer.  C'eft  à ces 
mêmes  idées  que  fe  rapportent  les  ca- 
taractes du  ciel,  c’eft-à-dire , les  por- 
tes ou  les  fenêtres  de  ce  firmament  fo- 
lide  qui  s’ouvrirent , lorfqu’il  fallut 
laiffer  tomber  les  eaux  fupérieures  pour 
noyer  la  terre.  C’efl  encore  d'après 
ces  mêmes  idées , qu’il  eft  dit  que  les 
poiffons  6c  les  oifèaux  ont  eu  une  ori- 
gine commune.  Les  poiffons  auront 
été  produits  par  les  eaux  inférieures , 
6c  les  oifeaux  par  les  eaux  fupérieures , 
parce  qu’ils  s’approchent  par  leur  vol 
de  la  voûte  azurée,  que  le  vulgaire 
n’imagine  pas  être  beaucoup  plus  éle- 
vée que  les  nuages.  De  même  le  peu- 
ple a toujours  cru  que  les  Etoiles  font 
attachées  comme  des  clous  à cette  voûte 
folide , qu’elles  font  plus  petites  que 
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îa  Lune  & infiniment  plus  petites  que 
le  Soleil  ; il  ne  diftingue  pas  même  les 
Planètes  des  Étoiles  lixes  ; &:  c'eft  par 
cette  raifon  qu'il  n’eft  fait  aucune  men- 
tion des  Planètes  dans  tout  le  récit  de 
la  création  ; c’eft  par  la  même  raifon 
que  îa  Lune  y eft  regardée  comme  le 
fécond  aftre , quoique  ce  ne  foit  en  effet 
que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  cé~ 
leftes , &c.  &c.  &c. 

Tout  dans  le  récit  de  Moyfe  eft 
mis  à la  portée  de  l’intelligence  du 
peuple  ; tout  y eft  repréfenté  relati- 
vement à l’homme  vulgaire,  auquel 
il  ne  s'agiffoit  pas  de  démontrer  le 
vrai  fyftême  du  monde,  mais  qu'il 
fufiifoit  d’inftruire  de  ce  qu’il  devoir 
au  Créateur , en  lui  montrant  les  ef- 
fets de  fa  Toute-puiiïànce  comme  au- 
tant de  bienfaits:  les  vérités  de  la 
Nature  ne  dévoient  paroître  qu’avec 
le  tems , & le  fouverain  Être  fe  les 
réfervoit  comme  le  plus  fur  moyen  de 
rappeller  l’homme  à lui , lorfque  fa 
foi  déclinant  dans  la  fuite  desfiecles, 
feroit  devenue  chancelante  ; lor (qu’é- 
loigné de  fon  origine , il  pourroit  l'ou- 
blier ; lorfqu’enfin  trop  accoutumé  au 
fpeétacle  de  la  Nature , il  n'en,  feroit 
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plus  touché  & vien droit  a en  mécon- 
noître  l’Auteur.  ïl  étoit  donc  nécel- 
faire  de  raffermir  de  teins  en  tems  , 
& même  d’agrandir  l’idée  de  Dieu  dans 
l’efprit  & dans  le  cœur  de  l’homme. 
Or  chaquejdécouverte  produit  ce  grand 
effet  ; chaque  nouveau  pas  que  nous 
failons-  dans  la  Nature  nous  rapproche 
du  Créateur.  Une  vérité  nouvelle  eft 
une  efpece  de  miracle,  l’effet  en  eft 
le  même , & elle  ne  diffère  du  vrai 
miracle , qu’en  ce  que  celui-ci  eft  un 
coup  d’éclat  que  Dieu  frappe  immé- 
diatement & rarement;  au  lieu  qu’il 
fe  fert  de  l’homme  pour  découvrir  & 
manifefter  les  merveilles  dont  il  a rem- 
pli le  lein  de  la  Nature;  & que  comme 
ces  merveilles  s’opèrent  àtoutinftant, 
qu’elles  font  expofées  de  tout  tems 
& pour  tous  les  tems  à fa  contem- 
plation, Dieu  le  rappelle  inceffam- 
ment  à lui , non-feulement  par  lefpec- 
tacle  aêluel , mais  encore  par  le  déve- 
loppement fuccefîif  de  fes  œuvres. 

Au  refie,  je  ne  me  fuis  permis 
cette  interprétation  des  premiers  ver- 
fets  de  la  Genèfe , que  dans  la  vue 
d’opérer  un  grand  bien  ; ce  feroit  de 
concilier  à jamais  la  fcience  de  la  Na- 
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ture  avec  celle  de  lu  TLhéologie.  Elles 
ne  peuvent , félon  moi , être  en  con- 
tradiction qu’en  apparence , & mon 
explication  femble  le  démontrer.  Mais 
fi  cette  explication,  quoique  iimple 
& très-claire,  paroît  infuffifante  & 
même  hors  de  propos  à quelques^  ei- 
prits  trop  Ihiétement  attachés  a la 
lettre  , je  les  prie  de  méjuger  par  l’in- 
tention , & de  ^onfidérer  que  mon 
fyftême  fur  les  Époques  de  la  Nature 
étant  purement  hypothétique , il  ne 
peut  nuire  aux  vérités  révélées,  qui  font 
autant  d’axiomes  immuables  , in  dépen- 
dais de  toute  hypothefe , & auxquels 
fai  fournis  <k  je  foumets  mes  penlées. 


Extrait  du  Journal  du  voyage  de  M.  Croghan  » 
fait  fur  la  riviere  d’Ohio , & envoyé  à M.  Frank- 
lin , au  mois  de  mai  1765. 

5>  N Ous  avons patfé  la  grande  riviere  de  Miame , 
h le  foir  nous  fommes  arrivés  à V endroit  ou  Von  *■ 
trouvé  des  os  d'èléphans  ; il  peut  y avoir  640  milles, 
de  diflance  du  fort  Pitt.  Dans  la  matinée , j'allai 
voir  la  grande  place  marécagtufe  où  les  animaux 
fauvages  fe  vendent  dans  de  certains  teins  do  l an 
née;  nous  arrivâmes  à cet  endroit  par  une  route 
battue  par  les  bœufs  fauvages  (bifons),  éloigné 
d'environ  4 milles  au  fud-efl  du  fleuve  Ohio.  Nous 
vîmes  de  nos  yeux  qu'il  fe  trouve  dans  ces  lieux 
une  grande  quantité  (V ojfemens , les  uns  épars , le* 
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autres  enterrés  à cinq  ou  fix  pieds  fous  terre  , que 
nous  vîmes  dans  Vêpaijfeur  du  banc  de  terre  qui 
borde  cette  efpece  de  route.  Nous  trouvâmes  là  deux 
défenfes  de  6 pieds  de  longueur , que  nous  tranfpor- 
tâmes  à notre  bord , avec  d'autres  os  cd  des  dents  ; 
&■  l'année  fuivante , nous  retournâmes  au  même  en- 
droit éprendre  encore  un  plus  grand  nombre  d'autres 
défenfes  & d'autres  dents". 

Si  il/.  de  Buffon  avait  des  doutes  & des  que/lions 
à faire  fur  cela , je  le  prie , dit  il/.  Collinfon , de  me 
les  envoyer  ; je  fer  ois  pajfer  fa  lettre  à il/.  Croghan  > 
homme  très-honnête  & éclairé , qui  fer  oit  charmé  de 
fatisfaire  à fes  queftions.  Ce  petit  Mémoire  étoit 
joint  à la  lettre  que  je  viens  de  citer  , <2?  à laquelle 
je  vais  ajouter  l'extrait  de  ce  que  il/.  Collinfon  m'a- 
voit  écrit  auparavant , au  fujet  de  ces  mêmes  ojfe- 
rnens  trouvés  en  Amérique. 

,,  Il  y avoit  à environ  un  mille  & demi  de  la  rivière 
d'Ohio  , fix  fquelettes  monftrueux , enterrés  debout , 
portant  des  défenfes  de  $ à 6 pieds  de  long , qui 
étoient  de  la  forme  & de  la  fub fiance  des  défenfes 
d'êléphans  ; elles  avaient  30  pouces  de  circonférence 
à la  racine  ; elles  allaient  en  s'aminciffant  jufqu'à  la 
pointe  ; mais  on  ne  peut  pas  bien  connoîlre  comment 
elles  étoient  jointes  à la  mâchoire , parce  qu'elles 
étoient  brifées  en  pièces  : un  fémur  de  ces  mêmes 
animaux  fut  trouvé  bien  entier  ; il  pefoit  cent  livres, 
cd  avoit  4 § pieds  de  long  : ces  défenfes  6?  ces 
os  de  la  cuijfe  font  voir  que  l'animal  étoit  d'une 
prodigieufe  grandeur.  Ces  faits  ont  été  confirmés  par 
M.  Greenwod,  qui  ayant  été  fur  les  lieux,  a vu  les 
Cix  fquelettes  dans  le  marais  falé;  il  a de  plus  trouvé 
dans  le  même  lieu , de  groffes  dents  mâchelieres , qui 
ne  paroijfent  pas  appartenir  à l'éléphant , mais  plu- 
tôt à l'hippopotame  ; <d  il  a rapporté  quelques  - unes 
de  ces  dents  à Londres , deux  entr' autres  qui  pefoient 
cjifemble  9 livres  & un  quart . Il  dit  que  l'os  de  la 


dk  K a Nature.  71 

mâchoire,  avoit  près  de  3 pieds  de  longueur , cf  qu'il 
(toit  trop  lourd  pour  être  porté  pur  deux  hommes  : 
il  avoit  mefuré  l'intervalle  entre  l'orbite  des  deux 
yeu,x , qui  ètoit  de  1 8 pouces.  Une  Angloife  faite 
prifonniere  par  les  fauvages , & conduite  à ce  marais 
falé  pour  leur  apprendre  à faire  du  fel  en  fai  faut 
évaporer  l'eau , a déclaré  fe  fouvenir , par  une  cir - 
confiance  finguliere  , d'avoir  vu  ces  ojfemens  énormes  ; 
elle  racontoit  que  trois  François  qui  caffoient  des 
noix , ét  oient  tous  trois  a fis  fur  un  feul  de  ces  grands 
os  de  la  cuijfe." 

,,  Quelque  tems  après  m'avoir  écrit  ccs  lettres , M. 
Collinfon  lut  à la  Société  royale  de  Londres , deux 
petits  Mémoires  fur  ce  même  fujet , & dans  lefquels 
j'ai  trouvé  quelques  faits  de  plus  que  je  vais  rap- 
porter , en  y joignant  un  mot  d' explication  fur  les 
chofes  qui  en  ont  befoin." 

,,  Le  marais  falé , oh  l'on  a trouvé  les  os  d' éléphant , 
n'efl  qu'à  quatre  milles  de  diflance  des  bords  de  la 
riviere  d'Ohio , mais  il  eft  éloigné  de  plus  de  fept 
cens  milles  de  la  plus  prochaine  côte  de  la  mer.  Il 
y avoit  un  chemin  frayé  par  les  bœufs  fauvages  ( bi- 
fons  ) affez  large  pour  deux  chariots  de  front , 
qui  menoit  droit  à la  place  de  ce  grand  marais  falé 
où  ces  animaux  fe  rendent , aufft-bien  que  toutes  les 
efpeces  de  cerfs  & de  chevreuils , dans  une  certaine 
faifon  de  l'année , pour  lécher  la  terre  & boire  de 
l'eau  falée  ....  Les  ojfemens  d'éléphans  fe  trouvent 
fous  une  efpece  de  levée  ou  plutôt  fous  la  rive  qui 
entoure  U furmonte  le  marais  à cinq  ou  fix  pieds 
de  hauteur  on  y voit  un  très- grand  ?iombre  d'os  «S? 
de  dents  qui  ont  appartenu  à quelques  animaux  d'une 
.grofeur  prodigieufe  ; il  y a des  dêfenfes  qui  ont  près 
de  7 pieds  de  longueur  , & qui  font  d'un  très  - bel 
ivoire  : on  ne  peut  donc  guère  douter  qu'elles  n'aient 
appartenu  à des  éléphans  ; mais  ce  qu'il  y a de  fin - 
gulier , c' eft  que  jufqu'ici  l'on  n'a  trouvé  parmi  cej 
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défcnfes  aucune  dent  molaire  ou  mcîcheliere  d'êlê* 
phant , mais  feulement  un  grand  nombre  de  grojfes 
dents  dont  chacune  porte  cinq  ou  Jix  pointes  movf- 
fes , le] quelles  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  quel - 
qu'animal  d'une  énorme  grandeur  , & ces  grojfes 
dents  quarrées  n'ont  point  de  reffcmblance  aux  ma- 
th elier  es  de  l'éléphant  qui  font  applaties  & quatre 
ou  cinq  fois  auffi  larges  qu'épaiffes  ; en  forte  que  ces 
grojfes  dents  molaires  ne  reffemblent  aux  dents  d'au - 
tun  animal  connu.  Ce  que  dit  ici  M.  Collinfon , ejl 
très-vrai , ces  grojfes  dents  molaires  différent  abfolu- 
m eut  des  dents  mdchelieres  de  l'éléphant  ; & en  les 
comparant  à celles  de  l'hippopotame , auxquelles  ces 
grojfes  dents  reffemblent  par  leur  forme  quarrêe , on 
verra  qu'elles  en  différent  auffi  par  leur  grojfeur , 
étant  deux , trois  ô?  quatre  fois  plus  volumineufes 
que  les  plus  grojfes  dents  des  anciens  hippopotames 
trouvées  de  même  en  Sybérie  £?  au  Canada  , quoique 
ces  dents  foient  elles-mêmes  trois  ou  quatre  fois  plus 
grojfes  que  celles  des  hippopotames  actuellement  exif- 
tans.  Toutes  les  dents  que  j'ai  obfervées  dans  quatre 
têtes  de  ces  animaux  qui  font  au  Cabinet  du  Roi , 
ont  la  face  qui  broie  creufêe  en  forme  de  trefle  , <2? 
celles  qui  ont  été  trouvées  au  Canada  <5°  en  Sybérie , 
ont  ce  même  caraêterc  & n'en  différent  que  par  la 
grandeur  ; mais  ces  énormes  dents  à grojfes  pointes 
motijfes , différent  de  celles  de  l'hippopotame  creùfées 
en  trefle , ont  toujours  quatre  , & quelquefois  cinq 
rangs , au  lieu  que  les  plus  grojfes  dents  des  hippopo- 
tames n'en  ont  que  trois , comme  on  peut  le  voir  en 
comparant  les  figures  des  planches  I , III  & IV, 
avec  celles  de  la  planche  V.  Il  paraît  donc  certain 
que  ces  grojfes  dents  n'ont  jamais  appartenu  à l'élé- 
phant ni  à l'hippopotame  ; la  différence  de  grandeur , 
quoiqiï énorme , ne  m'empêcheroit  pas  de  les  regarder 
comme  appartenant  à celte  dernière  efpece  , fl  tous 
Us  car  a hier  es  de  la  forme  éioient  fcmblables , puifquc 
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fions  convoi  (fous , comme  je  viens  de  le  dire , d'autre è 
dents  quarrées , trois  ou  quatre  fois  plus  gro/fes  que 
telles  de'  nos  hippopotames  actuels , & qui  néanmoins 
ayant  les  mêmes  caractères  pour  la  forme , ô?  parti - 
entièrement  les  creux  en  trèfle  fur  la  face  qui  broie , 
/o/z?  certainement  des  dents  d'hippopotames  trois  fois 


plus  grands  que  ceux  dont  nous  avons  les  tetfs;  & 
t'ejl  de  ces  groffes, dents  (planche  V ) qui  font  vrai- 
tnent  des  dents  d'hippopotames  , dont  j'ai  parlé  „ 
lorfque  j'ai  dit  qu'il  s'en  trouvoit  également  dans 
les  deux  contincns  aujfi-bicn  que  des  dêfenfes  d'élé- 
phant ; tuais  ce  qu'il  y a de  très-remarquable  , c'cfl 
que  non  feulement  on  a trouvé  de  vraies  dêfenfes 
d'éléphant  & de  vraies  dents  de  gros  hippopotames 
en  Sybéric  &"  au  Canada  > mais  qu'on  y a trouvé  de 
meme  ces  dents  beaucoup  plus  énormes  , à groffes 
pointes  mouffes  & à quatre  rangs , je  crois  donc 
pouvoir  prononcer  avec  fondement  que  cette  très- 
grande  cfpccc  d'animal  e/l  perdue. 

il/,  le  Comte  de  Vergennes , Mi  ni flrc  à?  Secrétaire 
d'Etat,  a eu  la  bonté  de  me  donner  en  1770,  la 
plus  grofj'e  de  toutes  ces  dents , laquelle  e/l  reprê- 
f entée  ( planches- 1&  II)  , dlepcfe  onze  livres  qua- 
tre onces  ÿ cette  énorme  dent  molaire  a été  trouvée 
dans  la  petite  Tar tarie  en  fai  faut  un  foffé;  il  y av  oit 
d'autres  os  qu'on  n'a  pas  recueillis  , & entr' autres , 
un  os  fémur  dont  il  ne  re/loit  que  la  moitié  bien  en- 
tieic,  cr  la  cavité  de  cette  moitié  contenoit  quinze 
pintes  de  Paris . M.  l'abbé  C happe  , de  l'Académie 
des  Sciences , nous  a rapporté  de  Sybéric , une  au- 
tre dent  toute  pareille , mais  moins  groffe  , £?  qui 
ncpefe  que  3 livres  1 2 onzes  & demie  (planche  III, 
fig.  1 & 2 ).  Enjin  la  plus  grojfe  de  celles  que  M.- 
Coilinfon  m'avait  envoyées , & qui  e/l  représentée. 
(planche  IV),  a été  trouvée  avec  plufieurs  au- 
tres Semblables  en  Amérique , près  de  la  rivière  d'O- 
hio;&[  d'autres  qui  nous  font  venues  du  Canada  leur 
Ionie.  I,  „ p 
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reffembJent  parfaitement.  L'on  ne  peut  donc  ^ pat 
douter  qu' indépendamment  de  V éléphant  & de  l bip • 
poputame , dont  on  trouve  également  les  dépouilles 
dans  les  deux  continens , il  n'y  eût  encore  un  aut ; a 
animal  commun  aux  deux  continens , dune  gian- 
deur  fupèrieure  à celle  même  des  plus  grands  éle- 
phans;  car  la  forme  quarree  de  ces  énormes  dents 
mâchelieres  prouve  qu'elles  ètoient  en  nombre  dans 
la  mâchoire  de  l'animal , & quand  on  n'y  en  fup- 
po fer  oit  que  fix  ou  même  quatre  de  chaque  côté , on 
peut  juger  de  l'énormité  d'une  tète  qui  aurait  au 
moins  feize  dents  mâchelieres  , pefant  chacune  10 
ou  1 1 livres.  L'éléphant  n'en  a que  quatre  , deux 
de  chaque  côté , elles  font  applaties , elles  occupent 
tout  V efface  de  la  mâchoire  , è*  ces  deux  dents 
molaires  de  l'éléphant  fort  applaties  , ne  furpajfent 
que  de  deux  pouces  la  largeur  de  la  plus  grojfe  dent 
quarrée  de  l'animal  inconnu  qui  ef  du  double  plus 
épaijfc  que  celles  de  l'éléphant  ; ainfi  tout  nous  porte 
à croire  que  cette  ancienne  ej'pece , qu'on  doit  regarder 
comme  la  première  & la  plus  grande  de  tous  les  ani- 
maux terrejlrcs , n'a  fubfiflê  que  dans  les  premiers  tons 
ti'ejl  pas  parvenue  jufqu' à nous;  car  un  animal 
dont  l'efpece  feroit  plus  grande  que  celle  de  l'éléphant , 
ne  pourroitfe  cacher  nulle  part  fur  la  terre  au  point 
de  demeurer  inconnu;  c?  d'ailleurs , il  e/l  évident  pai 
la  forme  même  de  ces  dents , par  leur  émail  & par 
(a  difpofition  de  leurs  racines , qu'elles  n'ont  aucun 
rapport  aux  dents  des  cachalots  ou  autres  cetacées , 
& qu'elles  ont  réellement  appartenu  à un  animal 
terreftre  dont  l'efpece  étoit  plus  voiftne  de  celle  de 
F hippopotame  que  d'aucune  autre." 

Dans  la  fuite  du  Mémoire  que  j'ai  cité  ci-dejfus , 
M.  Collin fon  dit  que  plufieurs  pèrfonnes  de  la  So- 
ciété royale , connoiffent  auft-bien  que  lui  les  défen/es 
d'éléphant , que  Von  trouve  tous  les  ans  en  Sybérie , 
'fur  les  bords  du  fleuve  Obi  àf  des  autres  rivières  <-e 
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çcttc  contrée.  Quel  fyfiême  établir  a-  f on , ajoute-t'il  9 
avec  quelque  degré  de  probabilité , pour  rendre  rai- 
fvu  de  ces  dépôts  d'ojfemens  d'èlèphans  en  Sybérie  if 
en  Amérique  ? J!  finit  par  donner  V énumération  , les- 
dim enflons  & les  poids  de  toutes  ces  dents , trouvées 
dans  les  marais  falés  de  la  rivière  d'Ohio  , dont  la. 
plus  groffe  dent  quarrée  appartenait  au  capitaine 
Ourry  , & pefoit  6 livres  & demie. 

Dans  le  fécond  petit  Mémoire  de  M.  Collin fon  , 
lu  éi  la  focièté  royale  de  Londres  , le  I o ^décembre 
1 7 $7  •>  il  dit , que  s'étant  apperçu  qu'une  des  défenfes 
trouvées  dans  le  marais  fais  , avait  des  fries  près 
du  gros  bout , il  avoit  eu  quelque  doute  fi  ces  frics 
et  oient  particulières  ou  non  à Vefpece  de  l'éléphant  ; 
pour  fe  fat is faire , il  alla  vifiter  le  magafin  d'un 
Marchand  qui  fait  commerce  de  dents  de  toutes  cf- 
peces , 6?  qu' apres  les  avoir  bien  examinées , il  trouva, 
qu  il  y avoit  autant  de  défenfes  flriées  au  gros  bout 
que  d'unies , & que  par  confèquent , il  ne  faifoit  plus 
aucune  difficulté  de  prononcer  que  ces  défenfes  trou- 
vées en  Amérique  ne  fuffent  femblables  à tous  égards 
aux  défenfes  des  éléphant  d'Afrique  & cl' A fie  : mais 
comme  les  groffes  dents  quarrées  trouvées  dans  le 
même  lieu , n'ont  aucun  rapport  avec  les  dents  mo- 
laires de  l'éléphant , il  penfe  que  ce  font  les  refies 
de  quelqu' animal  énorme  qui  avait  les  défenfes  de 
V éléphant , avec  des  dents  molaires  particulières  à 
fon  efpece , laquelle  efi  d une  grandeur  A d'une  forme 
di fié)  ente  de  celle  d'aucun  animal  connu.  Foyers 
les  Tranfa&ions  philofophiques  de  l’année  1767. 

Des  l année  1748,  M.  Fabri , qui  avoit  fait  de 
grandes  cour fies  dans  le  nord  de  la  Louifiane  '&>  dans 
le  fud  du  Canada  , m' avoit  informé  qu'il  avoit  vu 
des  têtes  &>  des  fquelettes  d'un  animal  quadrupède, 
d'une  grandeur  énorme , que  les  fauvages  app'elloient 
le  pere-aux-bœufs  & que  les  os  fémurs  de  ces  ani- 
maux avoient  5 & jufqu'à  6 pieds  de  hauteur.  Feu 
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de  tems  apres,  & avant  l'année  17^7»  quelqa* 
per fonnes  a Vans  avaient  déjà  reçu  quelques-unes  , .es 
p- ru  U es  dents  de  l'animal  inconnu,  d'autres  d hippo- 
potames,&  auffi  des  ofemens  d'éléphans  trouves  ai- 
Canada  : Le  nombre  en  efl  trop  confidérable  , pou, 
qu'on  puife  douter  que  ces  animaux  n'aient  pas 
autrefois  exifté  dans  Us  terres J‘Pp’’,T%nf  eS  d* 

T Amérique  , comme  dans  celles  de  l Me  & de  l Lu 

'"Plais  les  tUphans  ont  auffi  exiflé  dans  toutes  les 
'outrées  tempérées  de  notre  continent  : j ai  paît 
mention  des  difenfes  trouvées  en  Languedoc  près  de 
Simore  , & de  celles  trouvées  à Corning»  en  Gai- 
eogue  ; je  dois  y ajouter  la  plus  belle  & la  plus  grande 
te  Jus , qui  nous  a été  donnée  en  derme  Ue, 
pour  te  Cabinet  du  Roi , par  M.  le  duc  de  la  A 
elscfoucauld  , dont  le  zcle  pour  le  progrès  des  Scie;,, 
ces  c/l  fondé  fur  les  grandes  connoiffances  qu  il  a 
acquifes  dam  tous  Us  genres.  Il  a trouve  ce  beau 
morceau  en  vif, tant , avec  M.  Definareft  , de  l Acte- 
ièmii  des  Sciences,  les  campagnes  aux  environs  ut 
Rome  : cette  difenfe  étoit  divifée  en  cinq  » 

que  il/,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fit  recueillir,  l un 
ces  fragment  fut  f ouvrait  par  le  crocheteur  qui 
en  étoit  chargé  , & il  n'en  efl  refié  que  quatre  , Uf- 
quels  ont  environ  Z pouces  de  diamètre  ; en  les  rap- 
prochant , ils  forment  une  longueur  de  7 P^ls;  u 
Ions  favons , par  M.  Definareft,  que  le  cinquième 
fragment,  qui  a été  perdu,  avoit  prés  de  3 Pj^s. 
a in  fi  Von  peut  affurer  que  la  difenfe  enüere  devait 
.voir  environ  10  pieds  de  longueur  en  examinant 
tes  caffures,  nous  y avons  reconnu  tous  les  car  aut- 
res de  V ivoire  de  l'éléphant  ; feulement  cet  ivot ; e , 
Altéré  par  un  long  fijour  dans  la  terre , efl  devenu 
User  J friable  comme  les  autres  ivoires  foffiUs. 

1 Af.  Tozzetli , favant  Naturalifte  Jltahe , rap- 
porte qu'on  a trouve  dans  les  vallées  de  l Jrng  , utt 
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#.ç  0 V éléphant  fi?  d'autres  animaux  terrefires  en  grande 
quantité , fi?  épars  çà  fi?  là  dans  les  couches  de  la 
terre,  «2?  //  dit  qu'on  peut  conjecturer  que  les  élé- 
p ha  us  étoient  anciennement  des  animaux  indigènes 
à l'Europe , fi?  Jur-tout  à la  Tofcane.  Extrait  d’une 
Lettre  du  doéteur  Tozzetti.  Journal  étranger  , mois 
sde  décembre  1755. 

,,  On  trouva  , dit  M.  Coltellini , vers  la  fin  du 
mois  de  novembre  r 759,  dans  un  bien  de  campa- 
gne appartenant  au  marquis  de  Petrella , fi?  fitué  à 
Fufigliano  dans  le  territoire  de  Cortone  , un  morceau 
d'os  d'éléphant  incruflé  en  grande  partie  , d'une  ma- 
tière pierreufe ...  Ce  n'ejl  pas  iV  aujourd'hui  qu'on  a 
trouvé  de  pareils  os  fojjiles  dans  nos  environs.  " 

,,  Dans  le  cabinet  de  il/.  Galeotto  Corazzi , il  y a 
un  autre  grand  morceau  de  défenfe , d'éléphant  pé- 
trifié fi?  trouvé  ces  dernières  années  dans  les  envi- 
rons de  Cortone  , au  lieu  appellé  la  Selva Ayant 

comparé  ces  fragmens  d'os  , avec  un  morceau  de  dè- 
fenfes  d'éléphant  venu  depuis  peu  d'AJie , on  a trouvé 
qu'il  y avoit  entr'eux  une  rejfemblance  parfaite." 

,,  M.  l’abbc  Mearini  , m'apporta  au  mois  d'avril 
dernier , une  mâchoire  entière  d'éléphant  qu'il  avoit 
trouvée  dans  le  difirict  de  Farneta , village  de  et 
diocefe.  Cette  mâchoire  cjt  pétrifiée  en  grande  par- 
tie , fi?  fur  - tout  des  deux  côtés  où  Pincruftation 
pierreufe  s'élève  à la  hauteur  d'un  pouce  , fi?  à toutê 
la  dureté  de  la  pierre." 

,,  Je  dois  enfin  à M.  Muzio  Angelieri  Alticozzi  , 
gentilhomme  de  cette  ville  , un  fémur  prefqu' entier 
d'éléphant»,  qu'il  a découvert  lui-même  dans  un  de 
fes  biens  de  campagne  appellé  la  \éotz,filué  dans1  le 
territoire  de  Cortone.  Cet  os  qui  efi  long  d'une  brafj'e 
de  Florence  , efi  aujfi  pétrifié- fur-tout  dans  l'extré- 
mité ftp  éric  ure  qu'on  appelle  la  tête.  Lettre 

de  M.  Louis  Coltellini,  de  Cortone.  Journal  étran- 
ger, mois  de  Juillet  1751. 
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PREMIERE  ÉPOQUE. 

Lorfque  la  'Terre  & Us  Planâtes  ont  pris 
leur  forme. 

D ans  ce  premier  tems  * où  la 
terre  en  fufion  tournant  fur  elle-mê- 
me , a pris  fa  forme  & s’elE  élevée 
fur  l’Équateur  en  s’abaiffant  fous  les 
Pôles,  les  autres  planètes  étoient  dans 
le  même  état  de  liquéfaction , puif* 
qu’en  tournant  fur  elles-mêmes,  elles 
ont  pris , comme  la  Terre , une  forme 
renflée  fur  leur  équateur  & applatie 
.fous  leurs  pôles , & que  ce  renflement 
& cette  dépreflion  font  proportionnels 
à la  vîtclfe  de  leur  rotation.  Le  globe 
de  Jupiter  nous  en  fournit  la  preuve  : 
comme  il  tourne  beaucoup  plus  vite 
que  celui  de  la  Terre,  il  eft  en  con- 
féquence  bien  plus  élevé  fur  fon  équa- 
teur & plus  abaiffé  fous  les  pôles  ; car 
les  obfervations  nous  démontrent  que 
les  deux  diamètres  de  cette  planete  dit- 
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forent  de  plus  d'un  treizième,  tandis 
que  ceux  de  la  Terre  ne  différent  que 
d’une  deux  cens  trentième  partie;  el- 
les nous  montrent  aufli  que  dans  Mars , 
qui  tourne  près  d’une  fois  moins  vite 
que  la  Terre , cette  différence  entre 
les  deux  diamètres  n’elt  pas  aifez  fail- 
lible pour  être  mefurée  par  les  Aflro- 
nomes  ; & que  dans  la  Lune,  dont  le 
mouvement  de  rotation  efl  encore  bien 
plus  lent , les  deux  diamètres  paroif- 
fent  égaux.  La  vîtelïe  de  la  rotation 
des  planètes  efl;  donc  la  feule  caufe 
de  leur  renflement  fur  l’équateur  ; & 
ce  renflement , qui  s’ efl  fait  en  même 
tems  que  leur  applatiffement  fous  les 
pôles,  fuppofe  une  fluidité  entière 
dans  toute  la  maffe  de  ces  globes , 
c’efl-à-dire,  un  état  de  liquéfaction 
caufé  par  le  feu  (a). 

D’ailleurs  toutes  les  planètes  circu- 
lant autour  du  foleil  dans  le  même 
fens , & prefque  dans  le  même  plan , 
elles  paroiffent  avoir  été  mifes  en  mou- 
vement par  une  impulfion  commune 
& dans  un  même  tems  : leur  mouve- 
ment de  circulation  & leur  mouvement 

00  Voyez  la  Théorie  de  la  Terre , article  de  la 
formation  des  Planètes. 
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de  rotation  font  contemporains , auffi- 
bien  que  leur  état  de  fufion  ou  de  liqué- 
faction par  le  feu,  & ces  mouvement 
ont  néceflairement  été  précédés  par 
l’impullion  qui  les  a produits. 

Dans  celle  des  planètes  dont  la  malfe 
a été  frappée  le  plus  obliquement,  le 
mouvement  de  rotation  a été  le  plus 
rapide , & par  cette  rapidité  de  rota- 
tion , les  premiers  effets  de  la  force 
centrifuge  ont  excédé  ceux  de  la  pe- 
fanteur  : en  conféquence  il  s’eli  fait 
dans  ces  maffes  liquides  une  leparation 
ëc  une  projeélion  de  parties  à leur 
équateur , où  cette  force  centrifuge  eft 
la  plus  grande,  lefquelles  parties  lcpa- 
rées  & chaffées  par  cette  force , ont 
formé  des  malfes  concomitantes,  & 
font  devenues  des  fatellites , qui  ont 
dû  circuler  & qui  circulent  en  effet 
tous  dans  le  plan  de  l’équateur  de  la 
planete  dont  ils  ont  été  féparés  par  cette 
caufe  : les  fatellites  des  planètes  fe 
font  donc  formés  aux  dépens  de  la 
matière  de  leur  planete  principale, 
comme  les  planètes  elles-mêmes  paroif* 
'fent  s'être  formées  aux  dépens  de  la 
malfe  du  Soleil.  Ainli  le  teins  de  la  for- 
mation des  fatellites.  eft  le  même  que 
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celui  du  commencement  de  la  rotation 
des  planètes  : c’cft  le  moment  où  la 
matière  qui  les  compote  venoit  de  fe 
rafïêmbler  & ne  formoit  encore  que 
des  globes  liquides,  état  dans  lequel 
cette  matière  en  liquéfaction  pouvoir 
en  être  féparée  & projettée  fort  ailé- 
ment  ; car  dès  que  la  furface  de  ces 
globes  eut  commencé  à prendre  un  peu 
de  conliftance  & de  rigidité  par  le  re- 
froidilîèment , la  matière , quoi  qu’au  i- 
mée  de  la  même  force  centrifuge , étant 
retenue  par  celle  de  la  cohélion , ne 
pou  voit  plus  être  féparée  ni  projettée 
hors  de  la  planete , par  ce  même  mou- 
vement de  rotation. 

Comme  nous  ne  connoiffons  dans  la 
Nature  aucune  caufe  de  chaleur , au- 
cun feu  que  celui  du  Soleil,  qui  ait 
pu  fondre  ou  tenir  en  liquéfaction  la 
matière  de  la  terre  & des  Planètes , 
il  me  paroît  qu’en  fe  réfutant  à croire 
que  les  planètes  font  ifiues  & forties 
du  foleil  j on  feroit , au  moins  forcé 
de  fuppofer  qu’elles  ont  été  expofées 
de  très  - près  aux  ardeurs  de  cet  aftre 
de  feu,  pour  pouvoir  être  liquéfiées. 
Mais  cette  fuppofition  ne  feroit  pas 
encore  fuffifante  pour  expliquer  l’effet  5 
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& tombèrent  d’elle  - meme , par  uhe 
circonftance  nécefïaire  : c’eft  qu’il  faut 
dutems  pour  que  le  feu,  quelque  vio- 
lent qu’il  l'oit , pénétre  les  matières 
folides  qui  lui  font  expofées , & un 
très-long-tems  pour  les  liquéfier.  On 
a vu  par  les  expériences  (/>)  qui  pré- 
cédent, que  pour  échauffer  un  corps 
jufqu’au  degré  de  fufion , il  faut  au 
moins  la  quinzième  partie  du  tems 
qu’il  faut  pour  le  refroidir , & qu’at- 
tendu les  grands  volumes  de  la  Terre 
& des  autres  planètes , il  feroit  de  toute 
néceffité  qu’elles  eulTent  été  pendant 
plufieurs  milliers  d’années  ftationnaires 
auprès  du  Soleil  , pour  recevoir  le 
degré  de  chaleur  néceflaire  à leur  li- 
quéfaction : or  il  ell  fans  exemple  dans 
l’Univers,  qu’aucun  corps  , aucune 
plancte , aucune  comete  demeure  fia- 
tionnaire  auprès  du  Soleil,  même  pour 
un  inftant;  au  contraire,  plus  les  co- 
mètes en  approchent , & plus  leur 
mouvement  ell  rapide  ; le  tems  de  leur 
périhélie  eft  extrêmement  court , &le 
feu  de  cet  aflre , en  brûlant  la  fur- 
face,  n’a  pas  le  tems  de  pénétrer  la 

( b ) Voyez  les  Mémoires  fur  les  progrès  de  la 
chaleur  dans  les  corps. 
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mufle  des  comètes  qui  s’en  approchent 
le  plus. 

Ainfi  tout  concourt  à prouver  qu’il 
n’a  pas  fuffi  que  la  Terre  & les  Pla- 
nètes aient  paflë  comme  certaines  co- 
mètes dans  le  voilinage  du  Soleil,  pour 
que  leur  liquéfaction  ait  pu  s’y  opé- 
rer : nous  devons  donc  préfumer  que 
cette  matière  des  planètes  a autrefois 
appartenu  au  corps  même  du  Soleil , 
& en  a été  féparée , comme  nous  l’a- 
vons dit , par  une  feule  tk  même  im- 
pulfion.  Car  les  cometes  qui  approchent 
le  plus  du  Soleil,  ne  nous  présentent 
que  le  premier  degré  des  grands  effets 
de  la  chaleur  : elles  paroiflent  précédées 
d’une  vapeur  enflammée  , lorfqu’elles 
s’approchent , & fuivies  d’une  fembla- 
ble  vapeur,  lorfqu’elles  s’éloignent  de 
cet  aflre  : ainfi  une  partie  de  la  matière 
fuperficielle  delà  comete  s’étend  autour 
d’elle,  & le  préfente  à nos  yeux  en 
forme  de  vapeurs  lumineufes , qui  fc 
trouvent  dans  un  état  d’expanfion  & de 
volatilité , caufées  par  le  feu  du  Soleil  ; 
mais  le  noyau  ( 1 1 ) , c’eft-à-dire , le 

OO  Sur  la  Matière  dont  le  noyau  des  Cometes  e/l 

compofè.  J’ai  dit  dans  l’article  de  la  formation  desPla- 
.netes,  vol.  1 , pag.  135  , que  les  Cometes  font  com- 
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corps  même  de  la  comete , ne  paraît 
pas  être  profondément  pénétré  par  le 
feu  , puilqif  il  n’eil  pas  lumineux  par 
lui-même,  comme  le  feroit  néanmoins 
toute  malle  de  fer , de  verre  ou  d’au- 
tre matière  lolide  intimément  pénétrée 
par  cet  élément  ; par  conféquent,  il 
paroît  néceüaire  que  la  matière  de  la 
Terre  & des  Planètes , qui  a été  dans 
un  état  de  liquéfaction  , appartînt  au 
corps  même  du  Soleil , & qu’elle  fit 

pofees  d'une  matière  trh-folule  e9  tres-denfe.  Ceci  ne 
doit  pas  être  pris  comme  une  affertion  pofitive  éc 
générale , car  il  doit  y avoir  de  grandes  différence» 
entre  la  denfité  de  telle  ou  telle  comete  , comme 
il  y en  a entre  la  denfité  des  différentes  planètes; 
mais  on  ne  pourra  déterminer  cette  différence  de 
denfité  relative  entre  chacune  des  cometes  , que 
quand  on  en  connoîtra  les  périodes  de  révolution 
aufii  parfaitement  que  l’on  connoît  les  périodes  des 
pianotes.  Une  comete  dont  la  denfité  feroit  feule- 
ment comme  la  denfité  delà  planete  de  Mercure  , 
double  de  celle  de  la  Terre , & qui  auroit  h fôn 
périhélie  autant  de  vîteffe  que  la  comete  de  1680, 
feroit  peut-être  fuffifante  pour  chaffer  hors  du  So- 
leil toute  la  quantité  de  matière  qui  compole  les 
planètes , parce  que  la  matière  de  la  comete  étant 
dans  ce  cas  huit  fois  pins  denfe  que  la  matière  fo- 
laire  , elle  coramuniqueroit  huit  fois  autant  de  mou- 
vement, & chalTeroit  une  800e.  partie  de  la  nulle 
du  Soleil,  auffi  aifément  qu’un  corps  dont  la  denfité 
feroit  égale  à celle  de  la  matière  folaire,  pourroit 
en  chaffer  une  centième  partie. 
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partie  des  matières  en  fufion  qui 
cônllituent  la  malle  de  cet  altre  de 
Feu.  , . 

Les  PlaneteS  ont  reçu  leur  mouve- 
ment par  une  feule  & même  impul- 
fion,  puifqif elles  circulent  toutes  dans 
le  même  fens  & prefque  dans  le  même 
plan  : les  cometes  au  contraire , qui 
circulent  comme  les  planètes  autour 
du  Soleil,  mais  dans  des  fens  & des 
plans  différens  , paroiilênt  avoir  été 
miles  en  mouvement  par  des  impul- 
lions  différentes.  On  doit  donc  rappor- 
ter à une  feule  époque  le  mouvement 
des  planètes,  au  lieu  que  celui  des 
cometes  pourroit  avoir  été  donné  en 
différens  tems.  Ainli  rien  ne  peut  nous 
éclairer  fur  l’origine  du  mouvement 
des  cometes:  mais  nous  pouvons  rai- 
fonner  fur  celui  des  planètes , parce 
qu’elles  ont  entr’elles  des  rapports 
communs  qui  indiquent  affez  claire- 
ment qu’elles  ont  été  mifes,  en  mou- 
vement par  une  feule  & même  im- 
pulfion.  Il  cfl  donc  permis  de  cher- 
cher dans  la  Nature  la  caufe  qui  a 
pu  produire  cette  grande  impuhion 
au  lieu  que  nous  ne  pouvons  guère 
former  de  raifonnemens  ni  même 
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faire  des  recherches  fur  les  c^iufes 
du  mouvement  d’impullion  des  co- 
mètes. 

Raffemblant  feulement  les  rapports 
fugitifs  & les  légers  indices  qui  peu- 
vent fournir  quelques  conjectures  , on 
pourroit  imaginer  , pour  latisfaire  , 
quoique  très-imparfaitement,  à la  cu- 
riofité  de  l’elprit,  que  les  cometes  de 
notre  fyftême  folaire  ont  été  formées 
par  Fexplofion  d’une  étoile  fixe  ou 
d’un  foleil  voilin  du  nôtre  , dont  toutes 
les  parties  difperfées  n’ayant  plus  de 
centre  ou  de  foyer  commun , auront 
été  forcées  d’obéir  à la  force  attractive 
de  notre  Soleil,  qui  dès-lors  fera  de* 
venu  le  pivot  & le  foyer  de  toutes 
nos  cometes.  Nous  &nos  neveux  n’en 
dirons  pas  davantage,  jufqu’à  ce  que, 
par  des  obfervations  ultérieures , on 
parvienne  à reconnoître  quelque  rap- 
port commun  dans  le  mouvement  d’im- 
pulfion  des  cometes  ; car  comme  nous 
ne  connoiflôns  rien  que  par  compa- 
raifon,  dès  que  tout  rapport  nous  man- 
que, & qu’aucune  analogie  ne  fe  pré- 
fente , toute  lumière  fuit , & non  feu- 
lement notre  raifon,  mais  même  notre 
imagination , fe  trouvent  en  défaut. 
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Audi  m’étant  abftenu  ci-devant  (c)  de 
former  des  conjectures  fur  la  caufe  du 
mouvement  d’impullion  des  comètes  , 
j’ai  cru  devoir  raifonner  fur  celle  de 
l’impulfion  des  planètes  ,*  & j’ai  mis  en 
avant , non  pas  comme  un  fait  réel  & 
certain,  mais  feulement  comme  une 
choie  pollible  , que  la  matière  des 
planètes  a été  projettée  hors  du  Soleil 
par  le  choc  d’une  comete.  Cette  hy- 
pothefe  cil  fondée  fur  ce  qu’il  n’y  a 
dans  la  Nature  aucun  corps  en  mou- 
vement, linon  les  cometes,  qui  puif* 
fent  ou  aient  pu  communiquer  un  auffî 
grand  mouvement  à d’aulli  grandes 
malles,  & en  même  tems  fur  ce  que 
les  cometes  approchent  quelquefois  de 
li  près  du  Soleil , qu’il  elt , pour  ainfi 
dire,  néceffaire  que  quelques-unes  y 
tombent  obliquement  & en  fillonnent 
la  furface , en  chalfant  devant  elles  les 
matières  mifes  en  mouvement  par  leur 
choc. 

Il  en  efl  de  même  de  la  caufe  qui 
a pu  produire  la  chaleur  du  Soleil  : 
il  m’a  paru  (d)  qu’on  peut  la  déduire 

O Voyez  V article  de  la  formation  des  Planètes. 

( d ) Voyez  l'article  qui  a pour  titre  : De  la  Na- 
ture, première  vue. 
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des  effets  naturels , c’efi:  - à - dire , la 
trouver  dans  la  confia  tution  du  fyftême 
du  monde;  car  le  Soleil  ayant  à fup- 
porter  tout  le  poids , toute  l’aétion  de 
la  force  pénétrante  des  vaftes  corps 
qui  circulent  autour  de  lui , & ayant 
à fouffrir  en  même  tems  faction  rapide 
de  cette  efpece  de  frottement  intérieur 
dans  toutes  les  parties  de  fa  malle , la 
matière  qui  le  compofe  doit  être  dans 
l’état  de  la  plus  grande  divilion  : elle 
a dû  devenir  & demeurer  Huide  , lu- 
mineufe  & brûlante,  en  railbn de  cette 
preffion  & de  ce  frottement  intérieur , 
toujours  également  fubliftant.  Les  mou* 
vemens  irréguliers  des  taches  du  Soleil, 
aufn-bien  que  leur  apparition  fpontanée 
&:  leur  dilparition,  démontrent  affez 
que  cet  altre  ell  liquide  , & qu'il  s’élève 
de  tems  en  tems  à fa  fnrfaec  des  ef- 
peces  de  feories  ou  d'écumes , dont 
les  unes  nagent  irrégulièrement  fur  cette 
matière  en  fuiion,  & dont  quelques 
autres  font  fixes  pour  un  tems  , & dif- 
paroiflent  comme  les  premières , lorf- 
que  faclion  du  feu  les  a de  nouveau 
divifées.  On  lait  que  c’efi:  par  le  moyen 
de  quelques-unes  de  ces  taches  fixes 
qu’on  a déterminé  la  durée  de  la  rota~ 
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tionduSoleilenvingt-cinqjours&demi. 

Or  chaque  comete  & chaque  pla- 
nète forment  une  roue  , dont  les  rais 
font  les  rayons  de  la  force  attraélive  : 
le  Soleil  eft  l’eflïeu  ou  le  pivot  com- 
mun de  toutes  ces  différentes  roues  ; 
la  comete  ou  la  planete  en  eft  la  jantê 
mobile , & chacune  contribue  de  tout 
fon  poids  & de  toute  fa  vîteffe  à l’em- 
brafement  de  ce  foyer  général , dont  le 
feu  durera  par  conféquent  aufli  long- 
tems  que  le  mouvement  & la  preffîoa 
des  vaftes  corps  qui  le  produifent. 

De-là  ne  doit-on  pas  préfumer  que 
fi  Ton  ne  voit  pas  des  planètes  autour 
des  étoiles  fixes , ce  n’eftqu’à  caufe  de 
leur  immenfe  éloignement  Notre  vue 
eft  trop  bornée  , nos  inftrumens  trop 
peu  puiiïans  pour  appercevoir  cesaf- 
tres  obfcurs  ; puifque  ceux  même  qui 
font  lumineux  échappent  à nos  yeux, 
& que  dans  le  nombre  infini  de  ces 
étoiles  , nous  ne  connoîtrons  jamais 
que  celles  dont  nos  inftrumens  de  lon- 
gue vue  pourront  nous  rapprocher  ; 
mais  l’analogie  nous  indique  qu’étant 
fixes  & lumineufes  comme  le  Soleil, 
les  étoiles  ont  dû  s’échauffer,  le  liqué- 
fier, & brûler  par  la  même  caufe  8 
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c’elt-à-dire,  parla  preflion  active  des* 
corps  opaques , folides  & obfcurs , qui 
circulent  autour  d'elles.  Cela  feul  peut 
expliquer  pourquoi  il  n'y  a que  les  aftres 
fixes  qui  foient  lumineux , & pourquoi 
dans  l'Univers  folaire  tous  les  aftres 
errans  font  obfcurs. 

Et  la  chaleur  produite  par  cette 
caufe  devant  être  en  raifon  du  nom- 
bre, de  la  vîtelfe  & de  la  malle  de$ 
corps  qui  circulent  autour  du  foyer, 
le  feu  du  Soleil  doit  être  d’une  ardeur 
ou  plutôt  d’une  violence  extrême,  non- 
feulement  parce  que  les  corps  qui  cir* 
cillent  autour  de  lui  font  tous  values , 
folides  & mus  rapidement , mais  enco- 
re , parce  qu'ils  font  en  grand  nombre  : 
car  indépendamment  des  lix  planètes, 
de  leurs  dix  fateilites  & de  l'anneau 
de  Saturne,  qui  tous  pefent  fur  le  So- 
leil , & forment  un  volume  de  matière 
deux  mille  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  1 erre , le  nombre  des  cometes  efi; 
plus  confidérable  qu'on  ne  le  croit  vul- 
gairement : elles  feules  ont  pu  fuffire 
pour  allumer  le  feu  du  Soleil,  avant 
la  projection  des  planètes , & fuflïroient 
encore  pour  l’entretenir  aujourd’hui. 
L’homme  ne  parviendra  peut-être  ja- 
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mais  à reconnoître  les  planètes  qui 
circulent  autour  des  étoiles  fixes  ; mais 
avec  le  tems , il  pourra  favoir  au  jufte 
quel  eft  le  nombre  des  comètes  dans 
le  lyltême  folaire  : je  regarde  cette 
grande  connoiflance  comme  réfer vée  â 
la  poftérité.  En  attendant , voici  une 
efpece  d’évaluation  qui,  quoique  bien 
éloignée  d’être  précité  , ne  biffera  pas 
de  fixer  les  idées  fur  le  nombre  de  ces 
corps  circulans  autour  du  Soleil. 

En  conlultant  les  Recueils  d’obfer* 
Vations , on  voit  que , depuis  l’an  i ioi 
jufqu’en  1766 , c’eft-à-dire,  en  iix  cens 
foixante-cinq  années , il  y a eu  deux 
cens  vingt-huit  apparitions  de  comè- 
tes. Mais  le  nombre  de  ces  aftres  er- 
rans  qui  ont  été  remarqués,  n’elt  pas 
auffi  grand  que  celui  des  apparitions , 
puifque  la  plupart , pour  ne  pas  dire 
tous , font  leur  révolution  en  moins 
de  lix  cens  foixante-cinq  ans.  Prenons 
donc  les  deux  cometes  defquelles  feules 
les  révolutions  nous  font  parfaitement 
connues;  favoir,  la  comete  de  1680, 
dont  la  période  eft  d’environ  cinq  cens 
foixante-quinze  ans;  & celle  de  1759, 
dont  la  période  eft  de  foixante  - feize 
ans.  On  peut  croire  , en  attendant 
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mieux  , qu’en  prenant  le  terme  moyen , 
trois  cens  vingt-lix  ans  entre  ces  deux 
périodes  de  révolution,  il  y a autant 
de  cometes  dont  la  période  excède  trois 
cents  vingt-lix  ans  , qu’il  y en  a dont 
la  période  elt  moindre.  Ainli  en  les 
réduilant  toutes  à trois  cens  vingt-lix 
ans,  chaque  comete  auroit  paru  deux 
fois  en  lix  cens  cinquante-deux  ans , 
& l’on  auroit  par  conféquent  à-peu-près 
cent  quinze  cometes  pour  deux  cens 
vingt-huit  apparitions  en  lix  cens  loi- 
xante-cinq  ans. 

Maintenant  fi  l’on  confidére  que 
vraifemhlablement  il  y a plus  de  co* 
imetes  hors  de  la  portée  de  notre  vue  , 
ou  échappées  à l’œil  des  Obfervatcurs  * 
qu’il  n’y  en  a eu  de  remarquées , ce 
nombre  croîtra  peut-être  de  plus  du 
triple  ; en  forte  qu’on  peut  raifonnable- 
ment  penfer  qu’il  exifte  dans  le  lyftême 
folaire  quatre  ou  cinq  cens  cometes. 
Et  s’il  en  eft  des  cometes  comme  des 
planètes  ; li  les  plus  grofîes  font  les 
plus  éloignées  du  Soleil  ; li  les  plus 
petites  font  les  feules  qui  en  approchent 
d’alfez  près  pour  que  nous  publions  les 
appercevoir  ; quel  volume  immenfe  de 
matière  ! quelle  charge  énorme  lur  le 
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corps  de  cet  aftre  ! quelle  prellion , 
c’elt-à-dire , quel  frottement  intérieur 
dans  toutes  les  parties  de  la  malle,  & 
par  conféquent  quelle  chaleur  & quel 
feu  produits  par  ce  frottement  ! 

Car  dans  notre  hypothefe , le  So- 
leil étoit  une  malle  de  matière  en 
fuiion,  même  avant  la  projection  des 
planètes  ; par  conféquent  ce  feu  n’a- 
voit  alors  pour  caufe, 'que  la  prellion 
de  ce  grand  nombre  de  cometes  qui 
circuloient  précédemment  & circulent 
encore  aujourd’hui  autour  de  ce  foyer 
commun.  Si  la  malle  ancienne  du  So- 
leil a été  diminuée  d’un  lix  cens  cin- 
quantième (e),  par  la  projection  de 
la  matière  des  planètes  , lors  de  leur 
formation , la  quantité  totale  de  la 
caufe  de  Ion  feu,  c’eft -à-dire , de  la 
preffion  totale , a été  augmentée  dans 
la  proportion  de  la  prellion  entière 
des  planètes  , réunie  à la  première 
prethon  de  toutes  les  cometes , à l’ex- 
ception descelle  qui'  a produit  l’effet 
de  la  projection,  & dont  la  matière 
s’ell:  mêlée  à celle  des  planètes  pour 
fortir  du  Soleil  ; lequel  par  conféquent 

.(  e ) Voyez  V article  qui  a four  titre  : De  la  for- 
mation des  Planètes , dans  V l il  [luire  Aaturelle. 
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4iprès  cette  perte,  n'en  c-ft  devenu 
que  plus  brillant,  plus  aétif  & plus 
propre  à éclairer , échauffer  & fécon- 
der fon  Univers. 

En  pouffant  ces  induélions  encore 
plus  loin  * on  fe  pcrluadera  aifément 
que  les  fatellites  qui  circulent  autour 
de  leur  planete  principale , & qui  pe- 
fent  fur  elle  comme  les  planètes  pe- 
fent  fur  le  Soleil;  que  ces  fatellites, 
dis-je , doivent  communiquer  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  à la  planete  au- 
tour de  laquelle  ils  circulent  : la  pref- 
fion  & le  mouvement  de  la  Lune  doi- 
vent donner  à la  Terre  un  degré  de 
chaleur,  qulferoit  plus  grand,  li.  la 
vîtclfe  du  mouvement  de  circulation 
de  la  Lune  étoit  plus  grande  : Jupiter , 
qui  a quatre  fatellites,  & Saturne , 
qui  en  a cinq  , avec  un  grand  anneau  y 
doivent  par  cette  feule  raifon  être  ani- 
més d’un  certain  degré  de  chaleur. 
Si  ces  planètes  très  - éloignées  du  So- 
leil, n’étoient  pas  douées  comme  la 
terre  d'une  chaleur  intérieure,  elles 
feroient  plus  que  gelées;  & le  froid 
extrême  que  Jupiter  & Saturne  au- 
roient  a fupporter  à caufe  de  leur 
éloignement  du  Soleil,  ne  pourroit 
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être  tempéré  que  par  l’aétion  de  leurs 
fatellites:  Plus  les  corps  circulans  fe- 
ront nombreux,  grands  & rapides, 
plus  le  corps  qui  leur  fert  d’eÜicu  ou 
de  pivot  s’échauffera  par  le  frottement 
intime  qu’ils  feront  fubir  à toutes  les 
parties  de  fa  malle. 

Ces  idées  fe  lient  parfaitement  avec 
celles  qui  fervent  de  fondement  à mon 
hypothefe  fur  la  formation  des  planè- 
tes ; elles  en  font  des  conféquences 
fimples  & naturelles  ; mais  j’ai  la  preuve 
que  peu  de  gens  ont  faifi  les  rapports 
& 1 ’enfemblc  de  ce  grand  fylleme  : 
néanmoins  y a-t’il  un  lujct  plus  élevé, 
plus  digne  d’exercer  la  force  du  gé- 
nie *1  On  m’a  critiqué  fans  m’entendre  ; 
que  puis-je  répondre  linon  que  tout 
parle  à des  yeux  attentifs  ; tout  cft 
indice  pour  ceux  qui  favent  voir  ; mais 
que  rien  n’eft  fenfible,  rien  n’efl  clair 
pour  le  vulgaire , & même  pour  ce 
vulgaire  favant  qu’aveugle  le  préjuge. 
Tâchons  néanmoins  de  rendre  la  vérité 
plus  palpable;  augmentons  le  nombre 
des  probabilités  ; rendons  la  vraifem- 
blance  plus  grande;  ajoutons  lumiè- 
res fur  lumières  , en  réunifiant  les 
faits,  en  accumulant  les  preuves,  tk 
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laiffons-nous  juger  enfuitc  fans  inquié- 
tude & fans  appel  ; car  j’ai  toujours 
penfé  qu’un  homme  qui  écrit  doit  s’oc- 
cuper uniquement  de  Ion  lujet , & 
nullement  de  foi;  qu’il  eh:  contre  la 
bienféance  de  vouloir  en  occuper  les 
autres,  & que  par  conféquent  les  cri- 
tiques perfonnelles  doivent  demeurer 
fans  réponfe. 

Je  conviens  que  les  idées  de  ce  fyf- 
téme  peuvent  paroître  hypothétiques , 
étranges  & même  chimériques  à tous 
ceux  qui,  ne  jugeant  les  choies  que 
par  le  rapport  de  leurs  fens , n’ont  ja- 
mais conçu  comment  on  fait  que  la 
Terre  n’eh:  qu’une  petite  planete , ren- 
flée fur  l’équateur  & abaihêe  fous  les 
pôles  : à ceux  qui  ignorent  comment 
on  s’eft  afliiré  que  tous  les  corps  célef- 
tes  pefent,  agilfent  & réagilfent  les 
uns  fur  les  autres  ; comment  on  a pu 
mefurer  leur  grandeur , leur  diftance , 
leurs  mouvemens , leur  pefanteur , &c. 
mais  je  fuis  perfuadé  que  ces  mêmes 
idées  paraîtront  fimples,  naturelles  & 
même  grandes  , au  petit  nombre  de 
ceux  qui , par  des  obfervations  & des 
réflexions  fuivics  , font  parvenus  à 
connoître  les  loix  de  l’Univers , qui 

jugeant 
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jugeant  des  chofés  par  leurs  propres 
lumières , les  voient  fans  préjugé,  telles 
qu’elles  font  ou  telles  qu'elles  pour- 
roient  être  ; car  ces  deux  points  de 
vue  font  à-peu-près  les  mêmes  ; & ce- 
lui qui  regardant  une  horloge  pour  la 
première  fois , diroit  que  le  principe 
de  tous  fes  mouvemens  eii  un  relfort , 
quoique  ce  fût  un  poids , ne  fe  trom- 
perait que  pour  le  vulgaire , & au- 
rait , aux  yeux  du  philofophe  , expli- 
qué la  machine. 

Ce  n’cfc  donc  pas  que  j’aie  affirmé 
ni  même  politivement  prétendu  que 
notre  Terre  & les  Planètes  aient  été 
formées  nécellàircment  & réellement 
parle  choc  d’une  comete,  qui  a projette' 
hors  du  Soleil  la  fix  cens  cinquantième 
partie  de  là  maffe  : mais  ce  que  j’ai 
voulu  faire  entendre , & ce  que  je 
maintiens  encore  comme  hypothefe 
très-probable,  c’eit  qu’une  comete  qui , 
dans  fon  périhélie , approchcroit  allez 
près  du  Soleil  pour  en  effleurer  &lil- 
lonner  la  furface , pourroit  produire 
de  pareils  effets,  & qu’il  n’eft  pas 
impoffibîe  qu’il  fc  forme  quelque  jour 
de  cette  même  matière  des  planètes 
nouvelles,  qui  toutes  circuleraient  en- 

Tome  I E 
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lcmble  comme  les  planètes  actuelles, 
dans  le  même  fens,  & prelque  dans 
lin  même*  plan  autour  du  Soleil;  des 
planètes  qui  tourneraient  auffî  fur  elles- 
mêmes,  & dont  la  matière  étant  au 
fortir  du  Soleil  dans  un  état  de  liqué- 
faction, obéiroit  à la  force  centrifuge, 
& s’élever  oit  à l’équateur  en  s’abaif- 
fant  fous  les  pôles  ; des  planètes  qui 
pourraient  de  même  avoir  des  fatel- 
lites  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 
circulans  autour  d’elles  dans  le  plan 
de  leurs  équateurs,  & dont  les  mou- 
vemens  feraient  femblables  a ceux  des 
fatellitcs  de  nos  planètes  : en  forte  que 
tous  les  phénomènes  de  ces  planètes 
poffibles  & idéales,  feraient  (je  ne  dis 
pas  les  mêmes  ) , mais  dans  le^  même 
ordre , & dans  des  rapports  lemb la- 
biés à ceux  des  phénomènes  des  pla- 
nètes réelles.  Et  pour  preuve , je  de- 
mande feulement  que  l’on  confidére  il 
le  mouvement  de  toutes  les  planètes , 
dans  le  même  fens , & prefque  dans  le 
même  plan , ne  fuppofe  pas  une  impul- 
fion  commune4)  Je  demande  s’il  y a 
dans  l’Univers  quelques  corps , excepté 
les  comètes , qui  aient  pu  communi- 
quer ce  mouvement  dimpullion6)  Je 
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demande  s'il  n'eft  pas  probable  quli 
tombe  de  tems  à autres  dujf  cometes 
dans  le  Soleil,  puifque  celle  de  1680 
en  a,  pour  ainli  dire , rafé  la  fur  lace  4 
& fi  par  conféquent  une  telle  comete , 
en  fillonnant  cette  lurface  du  Soleil , 
ne  communiqueroit  pas  fon  mouve- 
ment d’impullion  à une  certaine  quan- 
tité de  matière  qu’elle  fépareroit  du 
corps  du  Soleil,  en  la  promettant  au-de- 
hors^  Je  demande  fi,  dans  ce  torrent 
de  matière  projettee , il  ne  fe  formeroit 
pasdes  globes  par  l’attraction  mutuelle 
des  parties , & fi  ces  globes  ne  fe  trouve- 
roient  pas  à des  difiances  différentes  fui- 
vant  la  différente  denlité  des  matières^ 
& fi  les  plus  légères  ne  feroient  pas  poui- 
fées  plus  loin  que  les  plus  denfes  par 
la  même  impulfion5!  Je  demande  fi  la 
fituation  de  tous  ces  globes  prefque 
dans  le  même  plan,  n’indique  pas  allez 
que  le  torrent  projette'  n’étoit  pas  d’une 
largeur  confidérable , & qu’il  n’avoit 
pour  çaufe  qu’une  feule  impulfion , 
puifque  toutes  les  parties  de  la  matière 
dont  il  étoit  compofé,  ne  fe  font  éloi- 
gnées que  très-peu  de  la  direction  com- 
mune Je  demande  comment,  & où 
la  matière  de  la  Terre  & des  Planètes 
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auroit  pu  le  liquéfier,  li  elle  n’eût  pas 
télidé  dans  le  corps  même  du  Soleil  ; 
& li  l’on  peut  trouver  une  caulé  de 
cette  chaleur  & de  cet  embrafement 
du  Soleil , autre  que  celle  de  fa  char- 
ge, & du  frottement  intérieur  produit 
par  faCtion  de  tous  ces  vaftes  corps 
qui  circulent  autour  de  lui  î Enfin  je 
demande  qu'on  examine  tous  les  rap- 
ports, que  l’on  fuive  toutes  les  vues, 
que  Ton  compare  toutes  les  analogies 
fur  lefquelles  j’ai  fondé  mes  raifon- 
nemens , & qu’on  fe  contente  de  con- 
clure avec  moi  que , fi  Dieu  l’eût  per- 
mis , il  fe  pourroit , par  les  feules  loix 
de  la  Nature,  que  lu  Terre  & les  Pla- 
nètes eulfent  été  formées  de  cette  même 
maniéré. 

Suivons  donc  notre  objet,  &de  ce 
tems  qui  a précédé  les  tems  & s’elt 
fondrait  à notre  vue , palfons  au  ^pre- 
mier âge  de  notre  Univers,  où  la  Terre 
& les  Planètes  ayant  reçu  leur  forme , 
ont  pris  de  la  confiflance , & de  liqui- 
des font  devenues  folides.  Ce  change- 
ment d’état  s’elt  fait  naturellement  & 
par  le  feul  effet  de  la  diminution  de 
ïa  chaleur  : la  matière  qui  compofe  le 
o-lobe  terreftre  & les  autres  globes 
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planétaires  étoit  en  füfion  lorfqu’ils 
ont  commencé  à tourner  liir  eux-mê- 
mes ; ils  ont  donc  obéi  comme  toute 
autre  matière  fluide , aux  loix  de  la 
force  centrifuge;  les  parties  voilines 
de  l’équateur  , qui  fubilfent  le  plus 
grand  mouvement  dans  la  rotation  , fe 
lont  le  plus  élevées  ; celles  qui  font 
voilines  des  pôles , où  ce  mouvement 
elt  moindre  ou  nul , fe  font  abaiffées 
dans  la  proportion  jufte  & précité 
qu’exigent  les  loix  de  la  pelanteur, 
combinées  avec  celles  de  la  force  cen- 
trifuge (12);  cette  forme  de  la  Terre 

(12)  La  Terre  ejl  élevée  fous  l'Equateur  & abaif 
fée  fous  les  Pôles , dans  la  proportion  jufte  â?  précift 
qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur , combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge.  J’ai  fuppofé  dans  mon 
Traité  de  la  formation  des  Planètes  , volume  I , page 
236  » que  la  différence  des  diamètres  de  la  Terre 
ctoit  dans  le  rapport  de  174  h 175,  d’après  la  dé- 
termination  faite  par  nos  Mathématiciens  envoyés  en 
Laponie  & au  Pérou  : mais  comme  ils  ont  fuppofé 
une  courbe  régulière  à la  Terre  , j’ai  averti , pags 
240  , que  cette  fuppofition  étoit  hypothétique  , & 
par  conféqucnt  je  ne  me  fuis  point  arrêté  à cette 
détermination.  Je  penfe  donc  qu’on  doit  préférer  lo 
rapport  de  229  à 230  , tel  qu’il  a été  déterminé 
par  Newton , d’après  fa  théorie  & les  expériences 
du  pendule  , qui  me  paroiflfent  être  bien  plus  i’ùrea 
que  les  mefures.  C’eft  par  cette  raifon  que  dans  les 
Mémoires  de  la  partie  hypothétique , j’ai  toujours 
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& des  Planètes  s’elt  confervée  jufqifà 
ce -jour,  & fe  confervera  perpétuelle- 
ment , quand  même  l’on  voudroit  fup- 
pofer  que  le  mouvement  de  rotation 
viendroit  à s’accélérer,  parce  que  la 
matière  ayant  pafîe  de  l’état  de  fluidité 
à celui  de  folidité , la  cohéfion  des 
parties  fuffit  feule  pour  maintenir  la 
forme  primordiale , & qu’il  faudroit 
pour  la  changer  que  le  mouvement  de 
rotation  prît  une  rapidité  prefque  in- 
finie , c’eft  - à - dire , affez  grande  pour 
que  l’effet  de  la  force  centrifuge  devînt 
plus  grand  que  celui  de  la  force  de  la 
cohérence. 

Or  le  refroidiffement  de  la  Terre 

Aippofé  que  le  rapport  des  deux  diamètres  du  fphtf- 
roïde  terreftre  étoit  de  229  h 230.  M.  le  docteur 
ïrving  , qui  a accompagné  M.  Phipps  dans  fon  voyage 
au  Nord  en  i 773,  a fait  des  expériences  très-exaéles 
fur  l’accélération  du  pendule  au  79e.  degré  50 
minutes , & il  a trouvé  que  cette  accélération  étoit 
de  72  à 73  fécondés  en  24  heures,  d’où  il  conclut 
que  le  diamètre  à l’Equateur  eft  à l’axe  de  la  Terre  , 
comme  212  a 21 1.  Ce  favant  Voyageur  ajoute  avec 
raifon  , que  fon  réfultat  approche  de  celui  de  New- 
ton , beaucoup  plus  que  celui  de  M.  de  Maupcrtuis  , 
qui  donne  le  rapport  de  178  a 179  » & plus  autTi 
que  celui  de  M.  Bradley , qui  d’après  les  obferva 
tions  de  M.  Campbell  , donne  le  rapport  de  200  îi 
soi  pour  la  différence  des  deux  diamètres  de  ta 
“Terre. 
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& des  Planètes,  comme  celui  de  tous 
les  corps  chauds,  a commencé  par  la 
furfàce  : les  matières  en  fulion  s’y  font 
confolidées  dans  un  tems  allez  court: 
dès  que  le  grand  feu  dont  elles  étoient 
pénétrées  s’elt  échappé , les  parties  de 
la  matière  qu’il  tenoit  divifées , fe  font 
rapprochées  &’ réunies  de  plus  près, 
par  leur  attraction  mutuelle  ; celles  qui 
avoient  allez  de  fixité  pour  foutenir 
la  violence  du  feu  , ont  formé  des 
maffesfolides;  mais  celles  qui,  comme 
l’air  & l’eau,  fe  raréfient  oufe  volatili- 
fent parle  feu , ne pouvoient  faire  corps 
avec  les  autres , elles  en  ont  été  féparées 
dans  les  premiers  tems  du  rcfroidilïè- 
ment  ; tous  les  élémens  pouvant  fe  tranf* 
muer  & fe  convertir , l’inftant  de  la  con- 
folidation  des  matières  fixes  fuit  aulïi 
celui  de  la  plus  grande  converfion  de» 
élémens  & de  la  produélion  des  ma* 
tieres  volatiles  : elles  étoient  réduites 
en  vapeurs  & difperfées  au  loin , for- 
mant autour  des  planètes  une  efpece 
d’atmofphere  femblable  à celle  du  So- 
leil; car  on  fait  que  le  corps  de  cet 
afire  de  feu  efi  environné  d’une  fphere 
de  vapeurs  qui  s’étend  à des  difhmces 
inimeufes,  & peut-être  jufqu’à  l'orbe 
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de  la  Terre  (/).  L’exiftence  réelle  de 
cette  atmofphere  folaire  eft  démontrée 
par  un  phénomène  qui  accompagne 
les  éclipfes  totales  du  Soleil.  La  lune 
en  couvre  alors  à nos  veux  le  difque 
tout  entier;  & néanmoins  l’on  voit 
encore  un  limbe  ou  grand  cercle  de 
vapeurs , dont  la  lumière  eft  allez  vive 
pour  nous  éclairer  à-peu-près  autant 
que  celle  de  la  Lune  : fans  cela,  le 
globe  terreftre  feroit  plongé  dans  l’obf- 
curité  la  plus  profonde  pendant  la 
durée  de  héclipfe  totale.  On  a obfcrvé 
que  cette  atmofphere  folaire  eft  plus 
dcnfe  dans  fes  parties  voifines  du  So- 
leil, & qu’elle  devient  d’autant  plus 
rare  & plus  tranfparente , qu’elle  s’é- 
tend & s’éloigne  davantage  du  corps 
de  cet  aftre  de  feu  : l’on  ne  peut  donc 
pas  douter  que  le  Soleil  ne  foit  envi- 
ronné d’une  fphere  de  matières  aqueu- 
fes , aériennes  & volatiles  , que  fa 
violente  chaleur  tient  fufpendues  & 
reléguées  à des  diftances  immenfes, 
&:  que  dans  le  moment  de  la  projec- 

C f')  Voyez  les  Mémoires  de  Mrs.  Cr.ffini . Fado , ôV. 
fiir  la  Lumière  zodiacale , à?  le  Traité  de  M.  ch 

Mairau , fut  PJucare  boréale,  page  io  & fuivantes. 
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tion  des  planètes , le  torrent  rîes^  ma- 
tières fixes  forties  du  corps  du  Soleil 
irait,  en  traverfant  fon  atmofphere  v 
entraîné  une  grande  quantité  de  ces 
matières  volatiles  dont  elle  elt  conu 
pofce;  ce  font  ces  mêmes  matières 
volatiles , aqueufes  & aériennes , qui 
ont  enfuite  formé  les  atmofpberes  des 
planètes  , lefquelles  étoient  l'emblables- 
à r atmofphere  du  Soleil, tant  que  les 
plarretes  ont  été,  comme  lui,  dans  un 
état  de  fufion  ou  de  grande  incandef- 
cenfe. 


Toutes  les  planètes  n’étoient  donc 
alors  que  des  malles  de  verre  liquide , 
environnées  d’une  fpliëre  de  vapeurs. 
Tant  qu’a  duré  cet  état  de  fufion , & 
meme  long-tems  après , les  planètes 
étoient  Inmineufcs  par  elles -mêmes, 
comme  le  font  tous  les  corps  en  in- 
candefcence  ; mais  à mefure  que  les 
planètes  prenoient  de  la  conliihince , 
elles  perdoient  de  leur  lumière  : elles 
me  devinrent  tour  à-fait  oc'  ares  qu’a- 
pres  s’être  confolidéesj  , {qu’au  centre , 
& long-tems  après  la  confolidation  de 
leur  furface , comme  l’on  voit  dans  une 
mufle  de  métal  fondu , la  lumière  & 
la  rougeur  fubüfler  très -long -teins 

E v 
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après  la  conlolidation  de  fa  furface. 
Et  dans  ce  premier  teins,  où  les  pla- 
nètes brilloicnt  de  leurs  propres  feux, 
elies  dévoient  lancer  des  rayons, Set- 
ter des  étincelles,  faire  des  explorons, 
& enfuite  fouftrir , en  fe  refroidiüant , 
différentes  ébullitions , à mefure  que 
l’eau , l’air  tk  les  autres  matières  qui 
ne  peuvent  fupporter  le  feu,  retom- 
boient  à leur  furface  : la  production 
des  élémens , & enfuite  leur  combat , 
n’ont  pu  manquer  de  produire  des  iné- 
galités, des  afpérités , des  profondeurs , 
des  hauteurs,  des  cavernes  à la  furface 
& dans  les  premières  couches  de  l’in- 
térieur de  ces  grandes  maffes  ; c’eft  à 
cette  époque  que  l’on  doit  rapporter 
la  formation  des  plus  hautes  monta- 
gnes de  la  Terre,  de  celles  de  la  Lune 
& de  toutes  les  afpérités  ou  inégalités 
qu’on  apperçoit  fur  les  planètes. 

Reprélentons-nous  l’état  &:  l’afpeéf 
de  notre  Univers  dans  fon  premier  âge  : 
toutes  les  planètes  nouvellement  con- 
folidées  à la  furface  étoient  encore  li- 
quides à l’intérieur , & îançoient  au- 
dehors  une  lumière  très-vive  : c’étoient 
autant  de  petits  foleils  détachés  du 
grand,  qui  ne  lui  cédoient  que  parle 
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volume , & dont  la  lumière  & la  cha- 
leur fe  répandoient  de  même  : ce  tems 
d’incandelcence  a duré  tant  que  la 
planète  n’a  pas  été  confolidée  jufqu’au 
centre  , c’ell-à-dire , environ  2936  ans 
pour  la  Terre , 644  ans  pour  la  Lune , 
2127  ans  pour  Mercure,  113°  ans 
pour  Mars,  3596  ans  pour  Vénus , 
5140  ans  pour  Saturne,  & 9433  ans 
pour  Jupiter  (g). 

Les  fatellites  de  ces  deux  greffes* 
planètes , aufli  - bien  que  Panneau  qui 
environne  Saturne,  lefqucls  font  tous 
dans  le  plan  de  l’équateur  de  leur  p-la~ 
ncte  principale,  avoient  été  projettes 
dans  le  tems  de  la  liquéfaction , par  la 
force  centrifuge  de  ces  grofles  planè- 
tes qui  tournent  fur  elles -mêmes  avec 
une  prodigieufe  rapidité  : la  Terre, 
dont  la  vîtelfe  de  rotation  eft  d’envi- 
ron 9000  lieues  pour  vingt-quatre  heu- 
res, c’efl-à-dire,  de  fix  lieues  un  quart 
par  minute , a dans  ce  même  tems  pro- 
jette hors  d'elle  les  parties  les  moins 
denfes  de  fon  équateur  , lefquelles  fe 
font  raffemblées  par  leur  attraction 

(g')  Voyez  les  Recherches  fur  la  température  ats 
Planètes  , premier  & fécond  Mémoires. 
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mutuelle  à 85000  lieues  de  diftancc, 
où  elles  ont  formé  le  globe  de  la  Lune. 
Je  n’avance  rien  ici  qui  ne  loit  con- 
firmé par  le  fait , lorfque  je  dis  que 
ce  font  les  parties  les  moins  déniés 
qui  ont  été  projettées , & qu’elles  font 
été  de  la  région  de  l’équateur  ; car  l’on 
fait  que  la  denlité  de  la  Lune  eft  à 
celle  de  la  Terre  comme  ^02  font  à 
1000,  c’eft-à-dire , de  plus  d’un  tiers 
moindre  ; & l’on  fait  aulli  que  la  Lune 
circule  autour  de  la  Terre  dans  un 
plan  qui  n’eft  éloigné  que  de  23  de- 
grés de  notre  équateur , & que  la  dil- 
■ tance  moyenne  eft  d’environ  85000 
lieues. 

Dans  Jupiter,  qui  tourne  fur  lui- 
même  en  dix  heures , & dont  la  cir- 
conférence eft  onze  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  Terre  & la  vîtefle  de 
rotation  de  165  lieues  par  minute, 
cette  énorme  force  centrifuge  a pro- 
jetté  un  grand  torrent  de  matière  de 
différens  degrés  de  denlité , dans  lequel 
fe  font  formés  les  quatre  fatellites  de 
cette  grolfe  planete , dont  l’un , aulli 
petit  que  la  Lune,  n’cll  qu’à  89500 
lieues  de  diftance,  c’eft-à-dire,  pref- 
que  aufli  voifin  de  Jupiter  que  la  Lutte 
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Fcft  de  lu  Terre.  Le  fécond , dont  la 
matière  étoit  un  peu  moins  denfc  que 
celle  du  premier ,.  & qui  cil  environ 
gros  comme  Mercure , s’eft  formé  à 
141800  lieues  : le  trentième,  compofé 
de  parties  encore  moins  déniés,  & qui 
eft  à-peu-près  grand  comme  Mars  , 
s’eft  formé  à 225800  lieues;  & enfin 
le  quatrième , dont  la  matière  étoit  la 
plus  légère  de  toutes  , a été  projettée 
encore  plus  loin , & ne  s’eft  raiïem- 
bîée  qu’à  397877  lieues  , & tous 
les  quatre  le  trouvent  , à très -peu 
près,  dans  le  plan  de  l’équateur  de 
leur  planète  principale,  & circulent 
dans  le  même  fens  autour  d’elle  ( h ). 
Au  refte , la  matière  qui  compote  le 
globe  de  Jupiter  cil  elle-même  beau- 
coup moins  denfe  que  celle  de  la 
Terre.  Les  planètes  voifines  du  Soleil , 
font  les  plus  déniés  ; celles  qui  en 
font  les  plus  éloignées , font  en  même 
tems  les  plus  légères  : la  denfité  de 

(7?)  M.  Bailly  a montré , par  des  raiforts  trh- 
flaufibles , tirées  du  mouvement  des  nœuds  des  fat  eh 
lites  de  Jupiter , que  le  premier  de  ces  fatellites 
circule  dans  le  plan  même  de  l" équateur  de  cetts. 
planète , & que  les  trois  autres  ne  s'en  écartent  p/n 
d'un  degré.  Mémoires  de  F Académie  des  Sciences , 
année  1766. 
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la  Terre  eft  à celle  de  Jupiter  comme 
1000  font  à 292;  & il  elt  à préfumer 
que  la  matière  qui  compofe  fes  fatelli- 
tes  , eft  encore  moins  denfeque  celle 
dont  il  eft  lui-même  compole  ( i ). 

Saturne , qui  probablement  tourne 
fur  lui -même  encore  plus  vite  que 
Jupiter,  a non-feulement  produit  cinq 
fatellites  , mais  encore  un  anneau  qui , 
d’après  mon  hypothefe , doit  être  pa- 
rallèle à fon  équateur,  & qui  l’envi- 
ronne comme  un  pont  fufpendu  & 
continu  à 54000  lieues  de  diftance  : 
cet  anneau  , beaucoup  plus  large  qu’é- 
pais , eft  compofé  d’une  matière  foli- 
de,  opaque  & femblable  à celle  des 
fatellites  ; 11  s’eft  trouvé  dans  le  même 
état  de  fulion,  & enfuite  d’incandef- 
cence  : chacun  de  ces  vaftes  corps  ont 
confervé  cette  chaleur  primitive,  en 
raifon  compoféc  de  leur  épaiffeur  & 
de  leur  denfité;  en  forte  que  l’anneau 
de  Saturne,  qui  paroît  être  le  moins 
épais  de  tous  les  corps  céleftes  , eft 

(O  Par  analogie  donné  aux  fhtellitis  de 
Jupiter  & de  Saturne , la  meme  denfité  relative 
qui  fe  trouve  entre  la  Terre  & la  Lune  , c'cjl-à- 
dire  , de  1000  à 7 02.  Voyez  h premier  Mémoire 
fur  la  température  des  Planètes. 
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celui  qui  auroit  perdu  le  premier  la 
chaleur  propre , s’il  n’eût  pas  tiré  de 
très-grands  iiipplémens  de  chaleur  de 
Saturne  même , dont  il  elt  fort  voifin  ; 
enfuite  la  Lune  & les  premiers  latel- 
lites  de  Saturne  & de  Jupiter,  qui 
font  les  plus  petits  des  globes  plané- 
taires, auroient  perdu  leur  chaleur 
propre  , dans  des  tems  toujours  pro- 
portionnels à leur  diamètre  ; après  quoi 
les  plus  gros  fatellites  auroient  de  mê- 
me perdu  leur  chaleur , & tous  feroient 
aujourd’hui  plus  refroidis  que  le  globe 
de  la  Terre , li  plufieurs  d’entr’eux  n’a- 
v oient  pas  reçu  de  leur  planete  prin- 
cipale une  chaleur  immenfe  dans  les 
commencemens  : enfin  les  deux  grolfes 
planètes,  Saturne  & Jupiter,  confer- 
vent  encore  actuellement  une  très- 
grande  chaleur  en  comparaifon  de  celle 
de  leurs  fatellites , & même  de  celle 
du  globe  de  la  Terre. 

Mars , dont  la  durée  de  rotation  efl 
de  vingt-quatre  heures  quarante  minu- 
tes & dont  la  circonférence  n’eft  que 
treize  vingt-cinquiemes  de  celle  de  la 
Terre,  tourne  une  fois  plus  lentement 
que  le  globe  terreftre , fa  vîtelfe  de 
rotation  n’étant  guère  que  de  trois 
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lieues  par  minute  ; par  conféquent  fa 
force  centrifuge  a toujours  été  moin- 
dre de  plus  de  moitié  que  celle  du 
globe  terreftre  ; c’effc  par  cette  raifen 
que  Mars , quoique  moins  dente  que 
la  Terre  dans  le  rapport  de  730  à 1000 , 
n’a  point  de  fateliftes. 

Mercure,  dont  la  denlité  effc  à celle 
de  la  Terre  comme  2040  font  à 1000 , 
n’auroit  pu  produire  un  fateîlite  que 
par  une  force  centrifuge  plus  que  dou- 
ble de  celle  du  globe  de  la  Terre; 
mais  quoique  la  durée  de  fa  rotation 
n’ait  pu  être  obfervée  par  les  Aftro- 
nomes  , il  effc  plus  que  probable  qu'au 
lieu  d’être  double  de  celle  de  la  Terre  , 
elle  effc  au  contraire  beaucoup  moin- 
dre. Ainli  Ton  peut  croire  avec  fonde- 
ment que  Mercure  n’a  point  de  latel- 
lites. 

Vénus  pourroit  en  avoir  un,  car 
étant  un  peu  moins  épaiffe  que  la  Terre 
dans  la  raifon  de  1 1 à 1 8 , & tournant 
un  peu  plus  vite  dans  le  rapport  de 
,23  heures  20  minutes  à 23  heures 
56  minutes , fa  vîtefle  effc  de  plus  de 
fix  lieues  trois  quarts  par  minute , 
& par  conféquent  fa  force  centrifuge 
d’environ  un  treizième  plus  grande  que 
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celle  de 'la  Terre.  Cette  plancte  auroit 
donc  pu  produire  un  ou  deux  fateîlites 
dans  le  tems  de  fa  liquéfaction , ii  fa 
ucnüté , plus  grande  que  celle  de  la 
Terre  , dans  laraifon  de  1270  à 1000 , 
c’eft-à-dire , de  plus  de  5 contre  4 , 
ne  fe  fût  pas  oppofée  à la  féparation 
& à la  projection  de  fes  parties  même 
les  plus  liquides  ; & ce  pourroit  être 
par  cette  raifon,  que  Vénus  n’auroit 
point  de  fateîlites,  quoiqu’il  y ait  des 
Obier vateurs  qui  prétendent  en  avoir 
apperçu  un  autour  de  cette  planete. 

A tous  ces  faits  que  je  viens  d’ex- 
pofer,-on  doit  en  ajouter  un , qui  m’a 
été  communiqué  par  AL  Bailly , favant 
Phylicien-aftronome  de  Y Académie  des 
Sciences  La  furfacè  de  Jupiter  eft, 
comme  l’on  fait,  fujette  à des  change- 
mens  fenlibîes  . qui  femblent  indiquer 
que  cette  grofle  planete  eft  encore  dans 
un  état  d’inconftance  & de  bouillonne- 
ment. Prenant  donc , dans  mon  fylleme 
de  l’incandefcence  générale  & du  refroi- 
diflement  des  planètes , les  deux  ex- 
trêmes , c’eft- à-dire , Jupiter , comme 
le  plus  gros , & la  Lune , comme  le 
plus  petit  de  tous  les  corps  planétaires  * 
û ft  trouve  que  le  premier , qui  tfa 
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pas  eu  encore  le  tems  de  fe  refroidir 
6c  de  prendre  une  confiftance  entière , 
nous  préfente  à la  furface  les  effets  du 
mouvement  intérieur  dont  il  eft  agité 
par  le  feu  ; tandis  que  la  Lune  qui , 
par  fa  petitelfe  , a dû  fe  refroidir  en 
peu  de  liecles , ne  nous  offre  qu’un 
calme  parfait , c’eil-à-dire , une  furface 
qui  elt  toujours  la  même  & fur  laquelle 
l’on  n’apperçoit  ni  mouvement  ni  chan- 
gement. Ces  deux  faits  connus  des  As- 
tronomes ,fe  joignent  aux  autres  ana- 
logies que  j’ai  préfentées  fur  ce  fujet , 
6c  ajoutent  un  petit  degré  de  plus  à 
la  probabilité  de  mon  hypothefe. 

Par  la  comparaifon  que  nous  avons 
faite  de  la  chaleur  des  planètes  à celle 
de  la  Terre  , on  a vu  que  le  tems  de 
l’incandefcence  pour  le  globe  terreftre 
a duré  deux  mille  neuf  cens  trente- lix 
ans  ; que  celui  de  fa  chaleur , au  point 
de  ne  pouvoir  le  toucher , a été  de 
trente-quatre  mille  deux  cens  foixante- 
dix  ans , ce  qui  fait  en  tout  trente-fept 
mille  deux  cens  fix  ans  ; 6c  que  c’eft-là 
le  premier  moment  de  la  naiffance  pof- 
fible  de  la  Nature  vivante.  Jufqu' alors 
les  élémens  de  l’air  & de  l’eau  étoient 
encore  confondus,  6c  nepouvoient  fe 
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féparer  ni  s’appuyer  lui*  lafurface  brû- 
lante de  la  Terre,  qui  les  diûipoit  en 
vapeurs  ;mais  dès  que  cette  ardeur  en 
fut  attiédie  , une  chaleur  bénigne  & fé- 
conde fuccéda  par  degrés  au  feu  dé- 
vorant qui  s’oppofoit  à toute  pro- 
duction, & même  à l’étajbliifement 
des  clémens  ; celui  du  feu , dans  ce 
premier  tems , s’étoït , pour  ainfi  dire, 
emparé  des  trois  autres  ; aucun  n’exii- 
toit  à part  : la  terre,  l’air  & l’eau 
pétris  de  feu  & confondus  enfemble , 
n’offroient,  au  lieu  de  leurs  formes 
diflinéles , qu’une  malle  brûlante  en- 
vironnée de  vapeurs  enflammées  : ce 
n’eft  donc  qu’après  trente-fept  mille 
ans  que  les  gens  de  la  Terre  doivent 
dater  les  a&es  de  leur  monde,  & 
compter  les  faits  de  la  Nature  organifée. 

Il  faut  rapporter  à cette  première 
époque  ce  que  j’ai  écrit  de  l’état  du 
ciel , dans  mes  Mémoires  fur  la  tempéra- 
ture des  planètes.  Toutes  au  commen- 
cement étoient  brillantes  & lumineu- 
fes  ; chacune  formoit  un  petit  foleil  (k) , 

00  Jupiter  1 lorfqu'il  efl  le  plus  près  de  ta  Terre , 
vous  paroît  fous  un  angle  de  59  ou  60  fécondés  ; il 
formoit  donc  un  foleil  dont  le  diamètre  n'étoit  que 
trente- une  fois  plus  petit  que  celui  de  notre  foleil . 
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dont  îa  chaleur  & la  lumière  ont  di- 
minué peu-à-peu  & fe  font  diflîpées 
fuccellîvement  dans  le  rapport  des 
teins,  que  j’ai  ci-devant  indiqué,  d’a- 
près mes  expériences  fur  le  refroidifie- 
ment  des  corps  en  général , dont  la 
durée  eft  toujours  à très-peu-près  pro- 
portionnelle à leurs  diamètres  &:  à 
leur  denlité  (/). 

Les  planètes  , ainfi  que  leurs  fatelli- 
tes,  lé  font  donc  refroidies  les  unes 
plutôt  & les  autres  plus  tard  ; de  en 
perdant  partie  de  leur  chaleur , elles 
ont  perdu  toute  leur  lumière  propre. 
Le  foleil  feul  s’eft  maintenu  dans  fa 
fplendeur,  parce  qu’il  eft  le  feul  au- 
tour duquel  circulent  un  alfez  grand 
nombre  de  corps  pour  en  entretenir  la 
lumière , la  chaleur  & le  feu. 

Mais  fans  infifler  plus  long-tems 
fur  ces  objets , qui  paroi ifent  fi  loin 
de  notre  vue,  rabailfons-la  fur  le  feul 
globe  delà  Terre.  Palfons  à la  fécondé 
époque,  c’eft-à-dire , au  tems  où  la 
matière  qui  le  compofe  s’étant  confo- 

( 

(0  Voyez  le  premier  & le  fécond  Mémoires  furie 
progrès  de  la  chaleur  : éi  les  Recherches  fur  la 

température  des  Planètes. 


/ 
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lidée,  a formé  les  grandes  malles  de 
matières  v itrefciblcs. 

Je  dois  feulement  répondre  à une 
efpece  d’objeélion  que  l’on  m’a  déjà 
faite,  fur  la  très-longue  durée  des 
teins.  Pourquoi  nous  jetter , m’a-t’on 
dit , dans  un  efpace  auffi  vague  qu’une 
durée  de  cent  foixante-huit  mille  ans  1- 
car  à la  vue  de  votre  tableau , la  Terre 
eft  âgée  de  foixante-quinze  mille  ans, 
&la  Nature  vivante  doit  fubiifter  en- 
core pendant  quatre-vingt-treize  mille 
ans  : Ell-il  aifé , eff-il  même  pofiible  de 
fe  former  une  idée  du  tout  ou  des  parti  es 
d’une  auffi  longue  fuite  de  fiecles'l  Je 
n'ai  d’autre  réponfe  que  l’expofition  des 
monumens  & la  conüdération  des  ou- 
vrages de  la  Nature  : j’en  donnerai  le 
détail  & les  dates  dans  les  Epoques 
qui  vont  fuivre  celle-ci,  & l’on  verra 
que  bien  loin  d’avoir  augmenté  fans 
néceffité  la  durée  du  tems,  je  l’ai  peut- 
être  beaucoup  trop  raccourcie. 

Eh!  pourquoi  Pefprit  humain  fem- 
ble-t’il  fe  perdre  dans  l’elpace  de  la  du- 
rée plutôt  que  dans  celui  de  rétendue , 
ou  dans  la  confidération  des  mefures , 
poids  & des  nombres  ^ Pourquoi  ccnt 
des  mille  ans  font  - ils  plus  difficiles  à 
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concevoir  & à compter  que  cent  mille 
livres  de  monnoie  1 Seroit-ce  parce  que 
la  fomme  du  tems  ne  peut  le  palper 
ni  fe  réalifer  en  efpeces  vifibles  *1  ou 
plutôt  n’cft-ce  pas  qu’étant  accoutumés 
par  notre  trop  courte  exiftence  à re- 
garder cent  ans  comme  une  greffe 
fomme  de  tems , nous  avons  peine  à 
nous  former  une  idée  de  mille  ans,  & 
ne  pouvons  plus  nous  repréfenter  dix 
mille  ans,  ni  même  en  concevoir  cent 
mille ‘1  Le  feul  moyen  eft  de  divifer  en 
plulieurs  parties  ces  longues  périodes 
de  tems , de  comparer  par  la  vue  de 
l’eTprit  la  durée  de  chacune  de  ces 
parties  avec  les  grands  effets,  & fur- 
tout  avec  les  conftruëtions  de  la  Na- 
ture; fe  faire  des  apperçus  fur  le  nombre 
de  iiecles  qu'il  a fallu  pour  produire 
tous  les  animaux  ù coquilles  dont  la 
Terre  eft  remplie,;  enfuite  fur  le  nom- 
bre encore  plus  grand  des  ficelés  qui 
fe  font  écoulés  pour  le  tranfport  & le 
dépôt  de  ces  coquilles  & de  leurs  dé- 
trimens;  enfin  fur  le  nombre  des  au- 
tres Iiecles  fubféquens  , nécelfaires  ù la 
pétrification  & au  delféchement  de  ces 
matieies,  & dès-lors  on  fentira  que 
cette  énorme  durée  de  foixante-quinze 
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mille  ans,  que  j’ai  comptée  depuis  la 
formation  de  la  Terre  jufqu’à  fon  état 
aétuel , n’elt  pas  encore  allez  étendue 
pour  tous  les  grands  ouvrages  de  la 
Nature,  dontlaconllruélion  nous  dé- 
montre qu’ils  n’ont  pu  fe  faire  que  par 
une  fucceflîon  lente  de  mouvemens 
réglés  & conllans. 

Pour  rendre  cet  apperçu  plus  fenfi- 
ble,  donnons  un  exemple;  cherchons 
combien  il  a fallu  de  tems  pour  îa 
conftruclion  d’une  colline  d’argile  de 
mille  toifes  de  hauteur.  Les  fédimens 
fucceffifs  des  eaux  ont  formé  toutes 
les  couches  dont  la  colline  elt  compolle 
depuis  la  bafe  jufqu’à  fon  fommet.  Or 
nous  pouvons  juger  du  dépôt  lucceffif 
& journalier  des  eaux  par  les  feuillets 
des  ardoifes  ; ils  font  11  minces  , qu’on 
peut  en  compter  une  douzaine  dans 
une  ligne  d’épailïéur.  Suppofons  donc 
que  chaque  marée  dépofe  un  fédiment 
d’un  douzième  de  ligne  d’épailfeur , 
c’eft-à-dire , d’un  fixieme  de  ligne  cha- 
que jour , le  dépôt  augmentera  d’une 
ligne  en  llx  jours , de  fix  lignes  en 
trente-fix  jours  , & par  eonféquent 
d’environ  cinq  pouces  en  un  an  ; ce 
qui  donne  plus  de  quatorze  mille  ans 
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pour  le  tcms  néceffaire  ù la  compofi- 
tion  d’une  colline  de  glaife  de  mille 
toifcs  de  hauteur  : ce  tcms  paraîtra 
même  trop  court , fi  on  le  compare 
avec  ce  qui  fe  pafl’e  fous  nos  yeux  fur 
certains  rivages  de  la  mer  , où  elle 
dépofe  des  limons  & des  argiles  , 
comme  fur  les  côtes  de  iSorman- 
die  (13);  car  le  dépôt  n’augmente 
qu’infenfiblement  & de  beaucoup  moins 
de  cinq  pouces  par  an.  Et  fi  cette  col- 
line d’argile  cft  couronnée  de  rochers 
calcaires , la  durée  du  tems , que  je 
réduis  à quatorze  mille  ans,  ne  doit- 
elle  pas  être  augmentée  de  celui  qui 
a été  néceflaire  pour  le  tranfport  des 
coquillages  dont  la  colline  eit  furmon- 
tée6?  & cette  durée  fi  longue,  n’a-t’clle 
pas  encore  été  fuivie  du  tems  néccf- 
laire  à la  pétrification  & au  defféche- 

ment  de  ces  fédimens , & encore  d’un 

tems 

Os)  La  mer  fur  les  côtes  vol  fi  11  es  de  lu  viUe  ue 
Caen  en  Normandie , a confirait  & confirait  encore 
far  fou  flux  & reflux  , une  ej'pece  de  fchittc  compojé 
de  lames  minces  & déliées , 6?  qui  fie  forment  jour- 
nellement far  le  fédiment  des  eaux.  Chaque  maree 
montante  apporte  & répand  fur  tout  le  nvage  un 
limon  impalpable  qui  ajoute  une  nouvelle  feuille 
aux  anciennes  , d’où  réfulte  par  la  fucceffion  des 
tems  un  fcbiflc  tendre  & feuilleté. 
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tcms  tout  aufli  long  pour  la  figuration 
de  la  colline  par  angles  laillans  & ren- 
trans  ^ J’ai  cru  devoir  rentrer  d’avance 
dans  ce  détail , afin  de  démontrer  qu’au 
lieu  de  reculer  trop  loin  les  limite?  de 
la  durée , je  les  ai  rapprochées  autant 
qu  il  m’a  été  pollible,  fans  contredire 
évidemment  les  faits  conlignés  dans  les 
archives  de  la  Nature. 
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SECONDE  ÉPOQUE. 

Lorfque  la  matière  s'étant  confolidée. 
a formé  la  roche  intérieure  du  globe , 
airiji  que  les  grandes  majjes  vitrejci - 
blés  qui  font  à fa  fur  face, 

O N vient  de  voir  que , dans  notre 
hvpothefe  , il  a dû  s’écouler  deux  mille 
neuf  cens  trente-fix  ans  avant  que  le 
<dobe  terreftre  ait  pu  prendre  toute  la 
conliftance  & que  la  malfe  entière  e 
foit  c onfol idée i ufqu’au  centre.  Compa- 
rons les  effets  de  cette  consolidation  du 
o- lobe  de  la  Terre  en  fulion  à ce  que 
nous  voyons  arriver  à une  malle  de 
métal  ou  de  verre  fondu  , lorfqu  elle 
( o •(%  rpfrnidir  : il  fe  forme 


de  la  Nature.  125 
de  fon  intérieur  : nous  aurons  dès-lors 
une  idée  du  grand  nombre  de  mon- 
tagnes, de  vallées  , de  cavernes  & 
d’anfraéluofités , qui  le  font  formées 
dès  ce  premier  tems  dans  les  couches 
extérieures  de  la  Terre.  Notre  corn- 
paraifon  eft  d’autant  plus  exaéle , que 
les  montagnes  les  plus  élevées , que 
je  fuppole  de  trois  mille  ou  trois  mille 
cinq  cens  toifes  de  hauteur , ne  font 
par  rapport  au  diamètre  de  la  Terre , 
que  ce  qu’un  huitième  de  ligne  eft  par 
rapport  au  diamètre  d’un  globe  de  deux 
pieds.  Ai-nli  ces  chaînes  de  montagnes 
qui  nous  paroiffent  fi  prodigieufes , tant 
par  le  volume  que  par  la  hauteur  ; ces 
vallées  de  la  mer,  qui  femblent  être 
des  abymes-'  de  profondeur , ne  font 
dans  la  réalité  que  de  légères  inégali- 
tés , proportionnées  à la  groffeur  du 
globe,  & qui  ne  pouvoient  manquer 
de  lé  former  lorfqu’il  prenoit  fa  con- 
fiftance  : ce  font  des  effets  naturels  pro- 
duits par  une  caufe  tout  aufîl  naturelle 
& fort  fimple , c’clt-à-dire , par  l’acHon 
du  refrdidiïfement  fur  les  matières  en 
tuficm , lorfqu’elles  fe  confondent  à la 
iurface. 

C eft  alors  que  fe  font  formés  les 

r y 
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élémens  par  le  refroidHfement  & pen- 
dant les  progrès.  Car  à cette  époque , 
& même  long-tems  après,  tant  que 
la  chaleur  exceüive  a duré , il  s’elt 
fait  une  réparation  & même  une  pro- 
jection de  toutes  les  parties  volatiles , 
telles  que  l’eau  , l’air  & les  autres  fubf- 
tances  que  la  grande  chaleur  chalie 
au-dehors  , & qui  ne  peuvent  exifter 
que  dans  une  région  plus  tempérée 
que  ne  l’étoit  alors  la  lurface  de  la 
Terre.  Toutes  ces  matières  volatiles 
s’étendoient  donc  autour  du  globe 
en  forme  d’atmolphere  à une  grande 
diftancc  où  la  chaleur  étoit  moins  f or- 
te, tandis  que  les  matières  rixes  , fon- 
dues & vitrifiées  s’étant  conlolidées, 
formèrent  la  roche  intérieure  du  globe 
& le  noyau  des  grandes  montagnes , 
dont  les  fommets , les  malles  intérieu- 
res & les  baies  font  en  effet  compo- 
fés  de  matières  vitrefcibles.  Ainli  le 
premier  établiflement local  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  appartient  à 
cette  fécondé  époque  , qui  a précédé 
de  plulicurs  liée  les  celle  de  la  forma- 
tion des  montagnes  calcaires  , lefquel- 
les  n’ont  exifté  qu’après  l’établilfement 
des  eaux,  puifquc  leur  compoûtion 
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fuppofe  lu  production  des  coquillages 
& des  autres  lùbllances  que  la  mer 
fomente  &:  nourrit.  Tant  que  la  lur- 
face  du  globe  n’a  pas  été  refroidie 
au  point  de  permettre  à l’eau  d’y  lé- 
journer  fans  s’exhaler  en  vapeurs , tou- 
tes nos  mers  étoient  dans  l’atmolphc- 
re;  elles  n’ont  pu  tomber  & s’établir 
for  la  Terre  qu’au  moment  où  fa  fur- 
face  s’eit  trouvée  allez  attiédie  pour 
ne  plus  rejetter  l’eau  par  une  trop  forte 
ébullition  : Et  ce  tems  de  l’établiffe- 


ment  des  eaux  fur  la  furface  du  globe, 
n'a  précédé  que  de  peu  de  ficelés  le 
moment  où  l’on  auroit  pu  toucher 
cette  furface  fans  fe  brûler  ; de  forte 
*qu’en  comptant  foixante-quinze  mille 
ans  depuis  la  formation  de  la  Terre , 
& la  moitié  de  ce  tems  pour  fon  rc- 
froidifTèment  au  point  de  pouvoir  la 
toucher,  il  s’eft  peut-être  palfé  vingt- 
cinq  mille  des  premières  années  avant 
que  l’eau,  toujours  rejettee  dans  l’at- 
mofphere , ait  pu  s’établir  à demeure 
fur  la  furface  du  globe  ; car  quoiqu’il 
y ait  une  allez  grande  différence  en- 
tre le  degré  auquel  l’eau  chaude  celle 
de  nous  ofFcnlér  & celui  où  elle  entre 
eu  ébullition,  & qu’il  y ait  encore  unç 

F üj 
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diftance  conlidérable  entre  ce  premier 
degré  d’ébullition  & celui  où  elle  fe 
dilperfe  fubitcmcnt  en  vapeurs , on  peut 
néanmoins  allùrer  que  cette  différence 
de  tems  ne  peut  pas  être  plus  grande; 
que  je  l’admets  ici. 

Ainfi  dans  ces  premières  vingt-cinq 
mille  années , le  globe  terreftre  d’abord 
lumineux  & chaud  comme  le  Soleil , 
n’a  perdu  que  peu-à-peu  fa  lumière  & 
ion  feu  : fon  état  d'inçandefcence  a 
duré  pendant  deux  mille  neuf  cens 
trente-fix  ans,  puifqu’il  a fallu  ce  tems 
pour  qu’il  ait  „ été  confolidé  jul qu’au 
centre  : enfuite  les  matières  fixes  dont 
il  ell  eompofé,  font  devenues  encore 
plus  fixes  en  fe  reiferrant  de  plus,  en 
plus  par  le  refroidiflèment  ; elles  ont 
pris  peu-à-peu  leur  nature  & leur 
çonfiltance  telle  que  nous  la  reeonnoif- 
fons  aujourd’hui  dans  la  roche  du  globe 
& dans  les  hautes  montagnes , qui  ne 
font  en  effet  compofces,  dans  leur  in- 
térieur , & jufqu’à  leur  fommet , que  de 
matières  de  la  même  nature  C 1 4 ) > 

(14)  La  roche  du  globe  & les  hautes  montagnes 
dans  leur  intérieiîr  jufqu’à  leur  fommet , ne  font  com- 
portes que  de  matières  vitrefcibles.  J'çi  dit , volu- 
me 1 , page  1 ào  de  la  Théorie  de  la  I erre , çnc  h 
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ainfi  leur  origine  date  de  cette  même 
époque. 

C’elt  aufii  dans  les  premiers  trente- 

globe  îerreflre  pour  Toit  être  vide  dam  fou  intérieur,  ou 
rempli  d'une  fubftance  plus  denfc  que  toutes  celles  que 
nous  connoijfons , fans  qu'il  nous  fit  poffiblc  de  le  dé- 
montrer.... & qu'à  peine  pouvions-nous  former  fur  cela 
quelques  conjectures  raifonnables.  Mais  lorfque  j’ai 
écrit  cc  Traite  de  la  Théorie  de  Ja  Terre  en  1744, 
je  n’étois  pas  inltruit  de  tous  les  faits  par  lefquels 
on  peut  reconnoitre  que  la  denfité  du  globe  terreftre 
prife  généralement , cil  moyenne  entre  les  denfités 
du  fer,  des  marbres,  des  grès,  de  la  pierre  6c 
du  verre , telle  que  je  l’ai  déterminée  dans  mon 
premier  Mémoire  ( voyez  la  partie  hypothétique  de 
cet  Ouvrage  ) ; je  n’avois  pas  fait  alors  toutes  les 
expériences  qui  m’ont  conduit  à ce  réfultat,  il  me 
manquoit  aulli  beaucoup  d’obfervations  que  j’ai  re- 
cueillies dans  ce  long  efpace  de  tems  ; ces  expé- 
riences toutes  faites  dans  la  même  vue,  & ces  ob- 
fervations  nouvelles  pour  la  plupart,  ont  étendu 
mes  premières  idées  & m’en  ont  fait  naître  d’autres 
acceifoires  & même  plus  élevées;  en  forte  que  ces 
conjeétures  raifonnables  que  je  foupçonnois  dcs-lors 
qu’on  pouvoit  former  , me  parodient  être  devenues 
des  inductions  très- pl  a u ü b les  , defquelles  il  réduite 
que  le  globe  de  la  Terre  eft  principalement  com* 
pofé,  depuis  la  furface  jufqu’au  centre  , d'une  ma- 
tière vitreufe  un  peu  plus  denfc  que  le  verre  pur; 
la  Lune,  d’une  matière  aulli  denfe  que  la  pierre  cal- 
caire ; Mars  , d’une  matière  à -peu -près  aufli  denfc 
que  celle  du  marbre  ; Vénus,  d’une  matière  un  peu 
' plus  denfc  que  l’éméri  ; Mercure  , d’une  matière 
un  peu  plus  dénfe  que  l’étain;  Jupiter,  d’une  ma- 
tière moins  denfe  que  la  craie  ; ée  Saturne,  d’une 
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fept  mille  ans  que  fe  font  formés  par  la 
fublimation , toutes  les  grandes  veines 
&les  gros  liions  de  mines  oùfe  trou- 

0 

matière  prefque  aufli  légère  que  la  pierre-ponce  ; 
& enfin,  que  les  Satellites  de  ces  deux  grottes Pla- 
nètes , font  compofés  d’une  matière  encore  plus  1c- 
jere  que  leur  Planete  principale. 

11  eft  certain  que  le  centre  de  gravité  du  globe, 
t>u  plutôt  du  fphéroïde  terreftre , coïncide  avec  fon 
centre  de  grandeur,  & que  l’axe  fur  lequel  il  tourne 
palTe  par  ces  mêmes  centres,  c’eft-à-dire  , par  le 
milieu  du  fphéroïde,  Ôc  que  par  conféqiient,  il  efb 
de  même  denftté  dans  tomes  fes  parties  correfpon- 
dantes  : s’il  en  étoit  autrement,  & que  le  centre 
de  grandeur  ne  coïncidât  pas  avec  le  centre  de 
gravité  , l’axe  de  rotation  fe  trouveroit  alors  plu9 
d’un  côté  que  de  l’autre  ; <Sc  dans  les  difterens  hé- 
mifpheres  de  la  Terre,  la  durée  de  la  révolution 
paroîtroit  inégale.  Or  cette  révolution  eft  parfaite- 
ment la  même  pour  tous  les  climats;  ainfi , toutes 
les  parties  correfpondantes  du  globe  font  de  h même 
denfité  relative. 

Et  comme  il  eft  démontré  par  fon  rendement  à 
l’Equateur  éc  par  fa  chaleur  propre  , encore  ac- 
tuellement exiftante  , que  dans  fon  origine  le 
globe  terreftre  étoit  compofé  d’une  matière  liquéfiée 
par  le  feu,  qui  s’eft  ralTemblée  par  fa  force  d’at- 
traction mutuelle,  la  réunion  de  cette  matière  en 
fufion  n'a  pu  former  qu’une  fpbere  pleine  , de- 
puis le  centre  à la  circonférence , laquelle  fphere 
pleine  ne  diffère  d’un  globe  parfait  , que  par  ce 
rendement  fous  l'Equateur  &.  cet  abailfement 
fous  les  Pôles  , produits  par  la  force  centrifuge 
des  les  pi  entiers  momens  que  cette  malle  encore 
liquide  a commencé  à tourner  fur  elle*  même. 
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vent  les  métaux  : les  fubftanc.es  métal- 
liques ont  été  fépaïécs  des  autres 
matières  vitrefciblës , par  la  chaleur 

Nous  avons  démontré  que  le  réfultat  de  toutes 
les  matières  qui  éprouvent  la  violente  aétion  du  feu , 
ell  l’état  de  vitrification  ; 6c  comme  toutes  fe  réduifent 
en  verre  plus  ou  moins  pefant,  il  ell  néceffaire  que 
l’intérieur  du  globe  fait  en  effet  une  matière  vitrée  , 
de  la  meme  nature  que  la  roche  vitre  ufe , qui  fait 
par-tout  le  fond  de  fa  furface  au-deffous  des  argiles, 
des  fables  vitrefcibles , des  pierres  calcaires,  6c  de 
toutes  les  autres  matières  qui  ont  été  remuées , tra- 
vaillées 6c  tranfportées  par  les  eaux. 

Ainfi  l’intérieur  du  globe  ell  une  maffe  de  ma- 
tière vitrefcible , peut-être  fpécifiquement  un  peu 
plus  pefante  que  la  roche  vitreufe , dans  les  fentes 
de  laquelle  nous  cherchons  les  métaux  ; mais  elle 
efb  de.  même  nature,  6c  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle 
eft  plus  maffive.  6c  plus  pleine:  il  n’y  a de  vides  6c 
de  cavernes  que  dans  les  couches  extérieures  ; l’in- 
térieur doit  être  plein  ; car  ces  cavernes  n’ont  pu 
fe  former  qu’à  la  furface  , dans  le  tems  de  la  conta- 
lidation  6c  du  premier  refroidiffement  : les  fentes 
perpendiculaires  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes 
ont  été  formées  prefque  en  même  tems , c’eit-à- 
dire  y lorfque  les  matières  fe  font  refferrées  par  le 
refroidiffement  : toutes  ces  cavités  ne  pouvoiçnt  fe 
faire  qu’à  la  furface , comme  l’on  voit  dans  fine 
malfe  de  verre  ou  de  minéral  fondu  , les  éminences 
ôc  les  trous  fe  préfenter  à la  iuperficie , tandis  que 
l’intérieur  du  bloc  ell  folide  6c  plein. 

> Indépendamment  de  cette  caufe  générale  de  la 
formation  des  cavernes  6c  des  fentes  à la  furface  de 
la  Terre,  la  force  centrifuge  étoit  une  autre  caufe 
quiÿ  fe  combinant  avec  celle  du  refroidiffement,  a 
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longue  & confiante  qui  les  a lubliméeS 
& poulie  es  de  l’intérieur  de  la  malle 
du  globe  dans  toutes  les  éminences-  dè 

produit  dans  le  commencement  de  plus  grandes  ca- 
vernes , & de  plus  grandes  inégalités  dans  les  cli- 
mats où  elle  agiffoit  le  plus  puiffamment.  C’ell  par 
cette  raifon  que  les  plus  hautes  montagnes  & les  plus 
grandes  profondeurs  fe  font  trouvées  voiftnes  des 
Tropiques  & de  l’Equateur  ; c'etl  par  la  même  raifon* 
qu’il  s’eft  fait  dans  ces  contrées  méridionales  plus 
de  bouleverfemens  que  nulle  part  ailleurs.  Nous 
ne  pouvons  déterminer  le  point  de  profondeur  au- 
quel les  couches  de  la  Terre  ont  été  bourloutlées 
par  le  feu  & fouîevécs  en  cavernes  ; mais  il  ell  cer- 
tain que  cette  profondeur  doit  être  bien  plus  grande 
à l’Equateur  que  dans  les  autres  climats,  pniique 
le  globe  , avant  la  confolidation  , s’v  etl  élevé  de  lix 
lieues  un  quart  de  plus  que  fous  les  Pôles.  Cette 
efpece  de  croûte  ou  de  calotte  va  toujours  en  dimi- 
nuant d’épaiffeur  depuis  l’Equateur  , & fe  termine 
à rien  fous  les  Pôles  ; la  matière  qui  compofe  cette 
croûte  ell  la  leule  qui  ait  été  déplacée  danslo  tems 
de  la  liquéfia  étion , & refoulée  par  l’aâion  de  lia 
force  centrifuge , lô  relie  de  lai  matière  qui  compot  e 
l’intérieur  du  globe . ell  demeuré  fixe. dans  fon  ûifliet- 
tc,  & n’a  ftibf  ni  changement, mi  ioulèvement  * ni 
tranfport. 1 Les  vides  & les*  cavernes  n’ont  donc  pu 
fe  former  que  dans  cette  croûte  extérieure  ; •elles 
fe  font  trouvées  d’autant  plus  grandes  & plus  fré- 
quentes , que  cette  croûte  étoit  plus  épnifîe , c eil- 
à-dire , plus  voifine  -de  l’Equateur.  Auffi  les  plus 
grands  affaitTemens  fe  font  faits  & fe  feront  encore 
dans  les  parties  méridionales,  oti  le  trouvent  die 
même  les  plus  grandes  inégalités  de  la  furtace  dü 
globe;  & par  la  même  raifon-, le  plus  granu  nombre 
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fa  furface,  où  le  reflerrcment  des  ma- 
tières , caille  par  un  plus  prompt  re- 
froidillement , laiffoit  des  fentes  & des 

de  cavernes , de  fentes  & de  mines  métalliques  qui 
ont  rempli  ces  fentes  dans  le  teins  de  leur  luiion 
ou  de  leur  Sublimation. 

L’or  6c  l’argent  qui  ne  font  qu’une  quantité, 
pour  ainfi  dire  , infiniment  petite  en  comparaison 
de  celle  des  autres  matières  du  globe , ont  été  Su- 
blimés en  vapeurs , 6c  fe  font  Séparés  de  la  matière 
vitreScible  commune  , par  l’aftion  de  la  chaleur , 
de  la  même  maniéré  que  l’on  voit  Sortir  d’une  pla- 
que d’or  ou  d’argent  expoSée  au  foyer  d’un  miroir 
ardent , des  particules  qui  s’en  Séparent  par  la  fu- 
blimation, & qui  dorent  ou  argentent  les  corps 
que  l’on  expofe  à cette  vapeur  métallique  ; ainfi 
l’on  ne  peut  pas  croire  que  ces  métaux  , Susceptibles 
de  Sublimation  , même  à une  chaleur  médiocre  , 
puiiSent  être  entrés  en  grande  partie  dans  la  compo- 
sition du  globe  , ni  qu’ils  Soient  placés  à de  grandes 
profondeurs  dans  Son  intérieur.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  autres  métaux  & minéraux  , qui  Sont 
encore  plus  Sufceptibles  de  fe  Sublimer  par  l’action 
de  la  chaleur  : 6c  à l’égard  des  Sables  vitrefcibles  6c 
des  argiles  , qui  ne  font  que  les  détrimens  des  Sco- 
ries vitrées,  dont  la  Surface  du  globe  étoit  couverte 
immédiatement  après  le  premier  refroidilTement , il 
eft  certain  qu’elles  n’ont  pu  fe  loger  dans  l’inté- 
rieur, 6c  qu’elles  pénétrent  tout  au  plus  aufli  bas 
que  les  filons  métalliques  , dans  les  fentes  6c  dans 
les  autres  cavités  de  cette  ancienne  Surface  de  la 
Terre , maintenant  recouverte  par  toutes  les  matières 
que  les  eaux  ont  déposées. 

Nous  Sommes  donc  bien  Sondés  à conclure  que 
le  globe  de  la  Terre , if  eft  dans  Son  intérieur 
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cavités,  qui  ont  été  incruftées  & quel- 
quefois remplies  par  ces  fubftances 
métalliques  que  nous  y trouvons  au- 
jourd’hui (15);  car  il  faut,  à l’égard  • 

qu’une  mafle  folide  de  matière  vitrefcible  , fans 
vides,  fans  cavités,  & qu’il  ne  s’en  trouve  que 
dans  les  couches  qui  foutiennent  celles  de  fa  fur- 
face  ; que  fous  l’Equateur  & dans  les  climats  méri- 
dionaux , ces  cavités  ont  été  & font  encore  plus 
grandes  que  dans  les  climats  tempérés  ou  fepten- 
trionaux,  parce  qu’il  y a eu  deux  caufes  qui  les 
ont  produites  fous  l’Equateur  ; favoir  , la  force 
centrifuge  & le  refroidiflément  ; au  lieu  que  fous 
les  Pôles,  il  n’y  a eu  que  la  feule  caufe  du  rcfroi- 
dilfement  : en  forte  que  dans  les  parties  méridiona* 
les  , les  aftaiflemens  ont  été  bien  plus  coniidérables  » 
les  inégalités  plus  grandes  , les  fentes  perpendicu- 
laires, plus  fréquentes  , & les  mines  des  métaua 
précieux  plus  abondantes. 

(15)  Les  fentes  & les  cavités  des  éminences 
du  globe  terreftre  ont  été  incruftées  & quelquefois 
remplies  par  les  fubftances  métalliques  que  nous  y 
trouvons  aujourd’hui. 

Les  veines  métalliques , dit  M.  El  1er , fc  trots- 
vent  feulement  dans  les  endroits  élevés  , en  uni 
longue  fuite  de  montagnes  : cette  chaîne  de  monta' 
gués  fufpofe  toujours  pour  fon  foutien  une  hafe  di 
roche  dure.  Tant  (que  ce  roc  covfcrve  fa  continuité , 
il  n'y  a guère  apparence  qtTon  y découvre  quelques 
filons  métalliques  ; Mais  quand  on  rencontre  des 
c revaffes  on  des  fentes  , on  efpére  d'en  découvrir. 
L es  Phyftciens  minéralogifies  ont  remarqué  qu'en 
Allemagne  , la  fit  nation  la  plus  favorable  eft  lorfqui 
la  chaîne  de  montagnes  s'élevant  petit-à-fetit , fe 
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de  l’origine  des  mines,  faire  la  même 
diftinélion  que  nous  avons  indiquée 
pour  l’origine  des  matières  vitrefcibles 

dirige  'vers  le  fud-ejî , à?  qtd ayant  atteint  fa  plus 
grande  élévation , clic  defeenâ  infenfiblement  vers 
le  nord-oucjl. 

C'ejl  ordinairement  un  roc  fauvage , dont  l'éten- 
due cjl  quelquefois  prcfquc  fans  bornes , mais  qui  cjl 
fendu  & entrouvert  en  divers  endroits , qui  contient 
les  métaux  quelquefois  purs  , mais  prcfquc  toujours 
minéralifés  : ces  fentes  font  tapi  fées  pour  l'ordinaire 
d'une  terre  blanche  îd  luifante , que  les  mineurs 
appellent  quartz  . qu'ils  nomment  fpath  lorfque 
cette  terre  cjl  plus  pe faute , mais  mollajfe  & feuil- 
letée à-peu- pris  comme  le  talc  ; elle  e/l  enveloppée 
en-dehors  vers  le  roc , de  l'efpece  de  limon  qui  pa * 
roit  fournir  la  nourriture  à ces  terres  quartzeufes 
ou  fpatheufes  ; ces  deux  enveloppes  font  comme  la 
gaine  ou  l'étui  du  filon  ; plus  il  cjl  perpendiculaire  , 

plus  on  doit  en  efpérer  ; & toutes  les  fois  que  les 
mineurs  voient  que  le  filon  cjl  perpendiculaire  , ils 
difent  qu'il  va  s'anoblir. 

Les  métaux  font  formés  dans  toutes  ces  fentes  tf 
cavernes  par  une  évaporation  continuelle  & ? ajfcz 
violente  ,•  les  vapeurs  des  mines  démontrent  cette, 
évaporation  encore  fubfijlanîe les  fentes  qui  n'en 
exhalent  point , font, ordinairement  Jlérilcs  : la  mar- 
que la  plus  fur  e que  les  vapeurs  exhalantes  port  eut 
des  atomes  ou  des  molécules  minérales , & qu't  lies  les 
appliquent  par-tout  aux  parois  des  crevajfcs  du  roc  9 
c cjl  cette  incruftation  fuccejfivc  qu'on  remarque  dans 
toute  la  circonférence  de  ces  fentes  ou  de  ces  creux 
de  rochers  , jufqu'à  ce  qui ? la  capacité  en  fuit  entiè- 
rement remplie  & les  filons  fol idem ent  formés  , c# 
qui  cjl  encore  confirmé  par  les  outils  qu'on  oublie  dan» 
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& des  matières  calcaires,  dont  les 
premières  ont  été  produites  par  Faction 
du  feu,  & les  autres  par  Fintcrmede 


les  creux , fi?  qu'on  retrouve  enfuite  couverts  fi?  in- 
cru  fié  s de  la  mine  , plufieurs  années  après. 

Les  fentes  du  roc  qui  fournijfentr  une  veine  métal- 
lique abondante  , inclinent  toujours  ou  pouffent ^ leur 
'direction  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre  : à me- 
fur e' que  les  mineurs  descendent , ils  rencontrent  une 
température  d'air  toujours  plus  chaude , & quelque- 
fois des  exhala ifons  fi  abondantes  fi?  fi  nuifibles  à la 
respiration  , qu'ils  fe  trouvent  forcés  de  fe.  retirer 
au  plus  vite  vers  les  puits  ou  vers  la  galerie  , pour 
éviter  la-  fujfocatïon , que  les  parties  fulfureufes  6 
arféni cales  leur  cauferoient  à V infant.  Le  loujrc  o 
Varfenic  fe  trouvent  généralement  dans  toutes  les 
mines  des  quatre  métaux  imparfaits  fi?  de  tous  les 
demi-métaux  , & c'efi  par  eux  qu'ils  font  mwéra- 
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11  II  n'y  a que  l'or  , & quelquefois  l'argent  fi?  le 

'cuivre , qui  fe  trouvent  natifs  en  petite  quantité  ; 
mais  pour  l'ordinaire  , le  fer  , le  plomb  fi?  l étain  , 
lorf qu'ils  fe  tirent  des  filons , font  minéralifés  avec 
le  foufrè  fi?  l'arfcnic  : on  fait  par  expérience , que 
les  métaux  perdent  leur  forme  métallique  à un  cer- 
tain degré  de  chaleur  relatif  à-  chaque  efpece  de 
métal  : cette  deflruBion  de  la  forme  métallique  \ 
que  fubijfcnt  les  quatre  métaux  imparfaits , nous 
apprend  que  la  bafe  des  métaux’  efi  une  matiei  e ter- 
retire  ; fi?  comme  ces  chaux  métalliques  fe  vitrifient 
un  certain  degré  de  chaleur , ainfi  que  les  terres 
calcaires , gypfeufes , fi fc.  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  la  terre  métallique- ne  fait  du  nombre  des  terres 
'vitri fiables."  Extrait  du  Mémoire  de  M.  Eller,  fur 
l’origine  & la  génération  des  métaux,  dans  le  Rfi- 
ç u efi  de  V Académie  de  Berlin?  aimée  iTe e»* 
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cîe  l’eau.  Dans  les  mines  métalliques , 
les  principaux  liions,  ou,  li l’on  veut, 
les  malles  primordiales  , ont  .été  pro- 
duites par  la  fuiion  & par  la  fublima- 
tion,  c’elt-à-dirc  par  l’action  du  feu; 
& les  autres  mines , qtfloh  doit  regar- 
der comme  des  filons  fecondaires  & 
parafites , n’ont  été  produites  que  pos- 
térieurement, par  le  moyen  dç  l’eau. 
Ces  liions  principaux , qui  léinblent 
préfenter  les  troncs  des  arbres  métal- 
liques , ayant  tous  été  formés,  foit  par 
la  fuiion , dans  le  tems  du  feu  primi- 
tif, foit  par  la  fublimation,  dans  les 
tems  lubféquens,  ils  le  font  trouvés  & 
fe  trouvent  encore  aujourd’hui  dans 
les  fentes  perpendiculaires  des  hautes 
montagnes  ; tandis  que  c’eft  au  pied  de 
ces  mêmes  montagnes  que  giflent  les 
petits  filons , que  l’on  prendroit  d’a- 
jbord  pour  les  rameaux  de  ces  arbres 
métalliques,  mais,  dont  l’origine  eft 
néanmoins  bien  différente , car  ces  mi- 
nes fecondaires  n’ont  pas  été  formées 
par  le  feu , elles  ont  été  produites  par 
l’action  lucceflive  de  l’eau  qui , dans 
des  tems  poftérieurs  aux  premiers, 
g détache  de.  ces  anciens  filons  çte| 
particules  minérales,  qu'elle  a due* 
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riécs  &:  dépolces  fous  différentes  for- 
mes , & toujours  au-delfous  des  liions 
primitifs  (16). 

(16)  M.  Lehman,  célébré  Chymifte , eft  le  feul 
qui  ait  foupçonné  une  double  origine  aux  mines 
métalliques;  il  dittingue  judicieufement  les  monta- 
gnes à filons  des  montagnes  h couches  : L'or 
fi?  l'argent , dit  - il , ne  fie  trouvent  en  majfes  que. 
dans  les  montagnes  à fiions ; le  fer  ne  fe  trouve 
guère  que  dans  les  montagnes  à couches  : tous  les 
morceaux  ou  petites  parcelles  d'or  è*  d'argent  quon 
trouve  dans  les  montagnes  à couches  , n'y  font  que 
répandus , & ont  été  détaches  des  filons  qui  font 
dans  les  montagnes  fupérieurcs  & voifines  de  ce  s 
couches. 

L'or  n'efl  jamais  minéralifé;  U fe  trouve  tou- 
jours natif  ou  vierge  , c'efl-  à - dire  , tout  formé 
dans  fa  matrice  , quoique  fouvent  il  y foit  répandu 
en  particules  fi  déliées , qu'on  chercherait  vainement 
à le  reconnoftre , même  avec  les  meilleurs  microfco * 
pes.  On  ne  trouve  point  d'or  dans  les  montagnes  à 
couches , il  eft  au/ft  ajfez  rare  quon  y trouve  de 
l' argent;  ces  deux  métaux  appartiennent  de  préfé- 
rence aux  montagnes  à filons  .*  on  a néanmoins 
Trouvé  quelquefois  de  l'argent  en  petits  feuillets  ou 
fous  la  forme  de  cheveux , dans  de  l'ardoife  : il  eft 
moins  rare  de  trouver  du  cuivre  natif  fur  de  l'ar- 
doife ; c?  communément  ce  cuivre  natif  e/l  aujfi  en 
forme  de  filets  ou  de  cheveux. 

Les  mines  de  fer  fe  reproduifent  peu  iT années 
après  avoir  été  fouillées  , elles  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  montagnes  à filons , mais  dans  les  montagnes 
d couches  : on  n'a  point  encore  trouvé  de  fer  natif 
dans  les  montagnes  à couches  ; ou  du  moins  , c'tft 
Utit  chofc  très-rare» 
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u « 

Ainli  la  production  de  ces  mines 
fecondaires  étant  bien  plus  récente  que 
celle  des  mines  primordiales , & fuppo- 

Qnant  h V étain  natif , il  n'en  e xi  fie  point  qui 
ait  été  produit  par  la  Nature  fans  le  fccours  du 
feu  : à?  la  chofe  efl  auffi  trh-douteufe  pour  le 
plomb  , quoiqu'on  prétende  que  les  grains  de  plomb 
de  Maffel  en  S il é fie , font  de  plomb  natif. 

On  trouve  le  mercure  vierge  & coulant , dans 
les  couches  de  terres  argileufes  £?  graffes  9 ou  dans 
les  ardoifes. 

Les  mines  (T argent  qui  fe  trouvent  dans  les  ardoi- 
fes , ne  font  pas  à beaucoup  près  auffi  riches  que 
celles  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  à filons  ; ce 
métal  ne  fe  trouve  guère  qu'en  particules  déliées  , 
en  filets  ou  en  végétations , dans  ces  couches  d' ar- 
doifes ou  de  fchiflcs , mais  jamais  en  greffes  mines ; 
& encore  faut-il  que  ces  couches  d' ardoifes  foient  voi - 
fines  des  montagnes  à filons.  Toutes  les  mines  d'argent 
qui  fe  trouvent  dans  les  couches , ne  font  pas  fous 
une  forme  fol i de  & compacte  ; toutes  les  autres  mines 
qui  contiennent  de  l'argent  en  abondance  ,fe  trouvent 
dans  les  montagnes  à filons.  Le  cuivre  fe  trouve  abon- 
damment dans  les  couches  d' ardoifes , &1  quelquefois 
auffi  dans  les  charbons  de  terre. 

L'étain  efl  le  métal  qui  fie  trouve  le  plus  ra- 
rement répandu  dans  les  couches  : le  plomb  s'y  trouve 
plus  communément  ; on  en  rencontre  fous  la  forme 
de  gai  eue , attaché  aux  ardoifes , mais  on  n'en  trouve 
que  très-rarement  avec  les  charbons  de  terre. 

Le  fer  efl  prefque  univerfellement  répandu , ë?  fe 
trouve  dans  les  couches , fous  un  grand  nombre  de 
formes  différentes. 

Le  cinabre , le  cobalt , le  blfmuth  & la  cala- 
mine , fe  trouvent  auffi  affez  communément  dans  le» 
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lant  le  concours  & rintermede  de 
l’eau,  leur  formation  doit,  comme 
celle  des  matières  calcaires,  le  rap- 

couches.  Lehman  , tome  III,  page  3 3 1 & fui* 
vantes. 

Les  charbons  de  terre , le  payer , le  fucciti  , la 
terre  alumineufe , ont  été  produits  par  des  végé- 
taux & 1 fur -tout  par  des  arbres  réfineux  qui  ont  été 
tnfévelis  dans  le  fein  de  la  Terre,  & qui  ont  fouffert 
une  décomposition  plus  ou  moins  grande  ; car  on  trouve, 
a u- de  fus  des  mines  de  Charbon  de  terre , tris  fouvent 
du  bois  qui  ne  fl  point  du  tout  décompofé , & qui 
Vefl  davantage  à mefure  qu'il  e/l  plus  enfoncé  en 
terre.  IPardoifc  , qui  fert  de  toit  ou  de  couverture 
au  charbon  , efl  fouvent  remplie  des  empreintes 
plantes , qui  accompagnent  ordinairement  les  forêts, 
telles  que  les  fougères , les  capillaires , &c.  : ce  qu'il 
y a de  remarquable , c'ejl  que  ces  plantes , dont  on 
trouve  les  empreintes , font  toutes  étrangères , A les 
bois  paroifent  au  fi  des  bois  étrangers.  Le  fuccin  , 
qu'on  doit  regarder  comme  une  réfine  végétale , ren- 
ferme fouvent  des  infectes  qui , confidèrés  attentive- 
ment , n'appartiennent  point  au  climat  oh  on  les 
rencontre  préfentement  : enfin  la  terre  alumineufe 
efl  fouvent  feuilletée , cr  reffemble  à du  bois , tantôt 
plus , tantôt  moins  décompofé.  Idem.  Ibidem. 

jLs  fûiifrc  , l'alun  , le  fel  ammoniac  , fe  trouvent 
dans  les  couches  formées  par  les  volcans. 

Le  pétrole , /<?  naphte  , indiquent  un  feu  actuel- 
lement allumé  fous  la  terre , qui  met , pour  ainji 
dire. , /<?  charbon  de  terre  en  difiillation  ; on  a des 
exemples  de  ces  embrafemens  fouterrains , qui  n'a- 
gifent  qu'en  filence  dans  des  mines  de  charbon  de 
h/erre , en  Angleterre  &>  en  Allemagne  , lefju elles 
brûlent  depuis  tres-long-tems  fans  explofion  , è'Voi 
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porter  à des  époques  fubféquentes , 
c’clt-à-dire,  au  teins  où  la  chaleur 
brûlante  s’étant  attiédie,  la  tempéra- 
ture de.  la  furface  de  la  Terre  a per- 
mis aux  eaux  de  s’établir;  & enlùite 
au  tems  où  ces  mêmes  eaux  ayant 
laillë  nos  continens  à découvert,  les 
vapeurs  ont  commencé  à fe  conden- 
fer  contre  les  montagnes , pour  y pro- 
duire des  fources  d’eau  courante. 
Mais  avant  ce  fécond  & ce  troiiieme 
tems , il  y a eu  d’autres  grands  ef- 
fets , que  nous  devons  indiquer. 

Repréfentons-nous , s’il  eft  poülble , 
l’afp  e et  qu’offroit  la  Terre  à cette  fé- 
condé époque  : c’eft-à-dire  , immédia- 
tement après  que  fa;  furface  eut  pris 
de  la  coniiftance,  & avant  que  la 
grande  chaleur  permît  à l’eau  d’y  fé- 
journer  ni  même  de  tomber  de  l’atmof- 
phere  : les  plaines , les  montagnes  , 
ainfi  que  l’intérieur  du  globe , étoient 
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dans  le  voi finage  de  ces  embrafemens  fou  ter  rai  ns  , 

qu'on  trouve  les  eaux  chaudes  thermales. 

LtS‘  montagnes  qui  contiennent  des  filons , ne  ren- 
ferment point  de  charbon  de  terre , ni  des  fubflan - 
ces  bit umineufes  & cotnbuflibles ; ces  fubflances  ne  fë 
trouvait  jamais  que  dans  les  montagnes  à couches. 
Notés' 'fur  Lehman, /wr 31.  le  Baroh  d'Olbàc , tome  Ilf, 
Page  435-  : >•  * : . i 
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également  & uniquement  compofce? 
de  matières  fondues  par  le  feu  , toutes 
vitriiiées , toutes  de  la  même  nature. 
Qu’on  le  figure  pour  un  inftant  la  fur- 
face  actuelle  du  globe  dépouillée  de 
toutes  fes  mers  , de  toutes  les  collines 
calcaires,  ainli  que  de  toutes  les  cou- 
ches horizontales  de  pierre,  de  craie  , 
de  tuf,  de  terre  végétale , d’argile , cri 
un  mot  de  toutes  les  matières  liquides 
ou  lolides  qui  ont  été  formées  ou  dé- 
pofées  par  les  eaux  : quelle  feroit  cette 
lurface  après  l’enlèvement  de  ces  im- 
mentes  déblais  *1  II  ne  refteroit  que  le 
fquelette  de  la  Terre,  c’eft- à-dire , la 
roche  vitrefcible  qui  en  conllitue  la 
maffe  intérieure  ; il  refteroit  les  fentes 
perpendiculaires  produites  dansletems 
de  la  confolidation , augmentées  , élar- 
gies par  le  refroidilfement;  ilrefleroit 
les  métaux  & les  minéraux  fixes  qui, 
féparés  de  la  roche  vitrefcible  par  fac- 
tion du  feu,  ont  rempli  par  fulion 
ou  par  fubl  filiation , les  fentes  perpen- 
diculaires dé  ces  prolongemcns  de  la 
roche  intérieure,  du  globe  ; & enfin 
il  refteroit  les  trous , les  anfraétuoütés 
& toutes  les  cavités  intérieures  de  cette 
roche  qui  en  ell  la  baie , & qui  l'ert 
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de  foutien  à toutes  les  matières  tcrref- 
très  amenées  enluite  par  les  eaux. 

Et  comme  ces  fentes  occaiionnées 
par  le  refroidilfement , coupent  & tran- 
chent le  plan  vertical  des  montagnes, 
non-feulement  de  haut  en  bas , mais 
de  devant  en  arrière  ou  d'un  côté  à 
l’autre , & que  dans  chaque  montagne 
elles  ont  fuivi  la  direction  générale  de 
la  première  forme , il  en  a réfulté  que 
les  mines , fur-tout  celles  des  métaux 
précieux , doivent  lé  chercher  à la 
bouifole,  en  fuivant  toujours  la  di- 
rection qu’indique  la  découverte  du 
premier  iilon  ; car  dans  chaque  mon- 
tagne , les  fentes  perpendiculaires  qui 
la  traverient  font  à-peu-près  parallèles  : 
néanmoins  il  n’en  faut  pas  conclure 
comme  l’ont  fait  quelques  Minéralo- 
giiles  , qu’on  doive  toujours  chercher 
les  métaux  dans  la  même  direction, 
par  exemple,  fur  la  ligne  de  onze 
heures  ou  fur  celle  de  midi  ; car  fouvent 
une  mine  de  midi  ou  de  onze  heures 
fe  trouve  coupée  par  un  iilon  de  huit 
ou  neuf  heures , &c.  qui  étend  des 
rameaux  fous  différentes  directions;  & 
d’ailleurs  on  voit  que  fuivant  la  forme 
différente  de  chaque  montagne  , les 
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fentes  perpendiculaires  la  traverfent  à 
la  vérité  parallèlement  entr’elles,  mais 
que  leur  direction  , quoique  commune 
dans  le  même  lieu,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  direction  des  fentes  per- 
pendiculaires d’une  autre  montagne , 
à moins  que  cette  lcconde  montagne 
ne  l'oit  parallèle  à la  première. 

Les  métaux  & la  plupart  des  miné- 
raux métalliques  font  donc  l'ouvrage 
du  feu , puilqu’on  ne  les  trouve  que 
dans  les  fentes  de  la  roche  vitrefci- 
ble,  & que  dans  ces  mines  primordia- 
les , l’on  ne  voit  jamais  ni  coquilles, 
ni  aucun  autre  débris  de  la  mer  mélan- 
gés avec  elles  : les  mines  fecondaires , 
• qui  le  trouvent  au  contraire,  & en  pe- 
tite quantité,  dans  les  pierres  calcai- 
res, dans  les  fehiftes , dans  les  argi- 
les, ont  été  formées  poftérieurement 
,aux  dépens  des  premières , & par  l’in- 
termede  de  beau.  Les  paillettes  d’or 
-&  d’argent  que  quelques  rivières  cha- 
rient , viennent  certainement  de  ces 
j premiers  filons  métalliques  renfermés 
dans  les  montagnes  fupérieures  : des 
. particules  métalliques  encore  plus  pe- 
tites & plus  ténues  peuvent , en  fe  raf- 
iémblant,  former  de  nouvelles  peti- 
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tes  mines  des  memes  métaux;  mais 
ces  mines  paralites  qui  prennent  mille 
formes  différentes  , appartiennent, 
comme  je  l’ai  dit , à des  teins  bien 
modernes  en  comparaifon  de  celui  de 
la  formation  des  premiers  liions  qui 
ont  été  produits  par  faction  du  feu 
primitif.  L’or  & l’argent,  qui  peuvent 
demeurer  très- long -terns  en  fuiion 
fans  être  fenfiblement  altérés , fe  pré- 
fentent  fouvent  fous  leur  forme  native  : 
tous  les  autres  métaux  11c  fe  prélentent 
communément  que  fous  une  forme 
minéraliféc  , parce  qu'ils  ont  été  for- 
més plus  tard , par  la  combinaifon  de 
l’air  & de  l’eau  qui  font  entrés  dans 
leur  compoütion.  Au  relie  , tous  les 
métaux  font  lufceptibles  d’être  volati- 
lifés  par  le  feu  à différons  degrés  de 
chaleur,  en  forte  qu’ils  1e  font  fubli- 
més  fucceflivement  pendant  le  progrès 
du  refroidiffement. 

On  peut  p enfer  que  s’il  fe  trouve 
moins  de  mines  d’or  & d’argent  dans 
les  terres  feptentrionales  que  dans  les 
contrées  du  Midi , c’efl  que  communé- 
ment il  n’y  a dans  les  terres  du  Nord 
que  de  petites  montagnes  en  comparai- 
fon de  celles  des  pays  méridionaux  : 
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la  matière  primitive,  c’ell-à-dire , la 
roche  vitreufe  , .^lans  laquelle  leule  fe 
font  formés  for  tk  l’argent , eft  bien 
plus  abondante , bien  plus  élevée , 
bien  plus  découverte  dans  les  con- 
trées du  Midi.  Ces  métaux  précieux 
parodient  être  le  produit  immédiat  du 
feu  : les  guangues  & les  autres  ma- 
tières qui  les  accompagnent  dans  leur 
mine , font  elles  - mêmes  des  matiè- 
res vitrefcibles  ; & comme  les  veines 
de  ces  métaux  fe  font  formées  foit 
par  la  fulion , foit  par  la  lublimation  , 
dans  les  premiers  tems  du  relfoidilfe- 
ment , ils  fe  trouvent  en  plus  grande 
quantité  dans  les  hautes  montagnes  du 
Midi.  Les  métaux  moins  parfaits  , tels 
que  le  fer  & le  cuivre,  qui  font  moins 
fixes  au  feu , parce  qu'ils  contiennent 
des  matières  que  le  feu  peut  volatilifer 
plus  aifément , fe  font  formés  dans  des 
tems  poflérieurs  ; aufli  les  trouve- 
t’on  en  bien  plus  grande  quantité  dans 
les  pays  du  Nord  que  dans  ceux  du 
Midi.  Il  femble  même  que  la  Nature 
ait  alïigné  aux  différens  climats  du  globe 
les  différens  métaux  : for  & l'argent, 
aux  régions  les  plus  chaudes  *,  le  fer 
& le  cuivre , aux  pays  les  plus  froids 
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& le  plomb  & Pétain,  aux  contrées 
tempérées  r il  fembîe  de  même  qu’elle 
ait  établi  l’or  & l’argent  dans  les  plus 
hautes  montagnes  ; le  fer  &lc  cuivre  , 
dans  les  montagnes  médiocres  ; & le 
plomb  & Pétain  dans  les  plus  baffes* 
11  paroît  encore , quoique  ces  mines 
primordiales  des  différons  métaux  fe 
trouvent  toutes  dans  la  roche  vitref- 
cible , celles  d’or  & d’argent  font  quel- 
quefois mélangées  d’autres  métaux  ; 
que  le  fer  & le  cuivre  font  fouvent 
accompagnés  de  matières  qui  fiippo- 
fent  l’intermede  de  Peau,  ce  qui  fem- 
ble  prouver  qu’ils  n’ont  pas  été  pro- 
duits en  même  tems  ; & à l’égard  de 
Pétain  , du  plomb  & du  mercure , il 
y ^ des  différences  qui  lémblent  in- 
diquer qu’ils  ont  été  produits  dans  des 
tems  très  - différens.  Le  plomb  eft  le 
plus  vitrefcible  de  tous  les  métaux,  & 
Pétain  l’efl  le  moins  : le  mercure  eft  le 
plus  volatil  de  tous,  & cependant  il 
ne  diffère  de  l’or,  qui  eft  le  plus  fixe 
de  tous,  que  par  le  degré  de  feu  que 
leur fublimation  exige  ; car  l’or,  ainli 
que  tous  les  autres  métaux,  peuvent 
également  être  volatilifés  par  une  plus 

ou  moins  grande  chaleur.  Ainli  tous 
Tome  1 , Q 
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les  métaux  ont  été  fublimcs  & volati- 
lités fucccflivement , pendant  le  pro- 
grès du  refroidiflement.  Et  comme  il 
Se  faut  qu'une  très-légere  chaleur  pour 
volatilifer  le  mercure,  & qu’une  cha- 
leur médiocre  fuffit  pour  fondre  l’étain 
& le  plomb , ces  deux  métaux  font 
demeurés  liquides  & coulans  bien  plus 
long-tems  que  les  quatre  premiers;  & 
le  mercure  fetl  encore,  parce  que  la 
chaleur  aétuellc  de  la  Terre  eft  plus 
que  fuffifante  pour  le  tenir  en  fution  : 
il  ne  deviendra  folide  que  quand  le 
globe  fera  refroidi  d’un  cinquième  de 
plus  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui  ; puil- 
qu’il  faut  197  degrés  au-deflous  de  la 
température  aétuelle  de  la  Terre , pour 
que  ce  métal  fluide  fe  confolidc , ce 
qui  fait  à-peu-près  la  cinquième  partie 
de  1000  degrés  au-detfous  de  la  con- 


on. 


Le  plomb , l’étain  & le  mercure  ont 
donc  coulé  fucccflivement,  par  leur 
fluidité , dans  les  parties  les  plus  baffes 
de  la  roche  du  globe,  & ils  ont  été, 
comme  tous  les  autres  métaux , iubli- 
més  dans  les  fentes  des  montagnes 
élevées.  Les  matières  fcrrugincufes  qui 
pouvoient  iupporter  une  très-\  iolente 
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chaleur  , fans  le  fondre  allez  pour  cou- 
ler, ont  formé  dans  les  pays  du  Nord, 
des  amas  métalliques  fi  considérables , 
qu’il  s’y  trouve  des  montagnes  entières 
de  fer  (17),  c’ell-à-dire , d’une  pierre 


O?)  Il  fe  trouve  dans  les  pays  de  notre  Nord , 
4es  montagnes  entières  de  fer , c'eft  - à - dire , d'une 
pierre  vit ref cible , ferrugineufe  , &c.  Je  citerai  pour 
exemple  la  mine  de  fer  près  de  Taberg  en  Smo- 
îand,  partie  de  l’ifle  de  Gottland  en  Suède  : c’ell 
l’une  des  plus  remarquables  de  ces  mines  ou  plutôt 
de  ces  montagnes  de  fer  , qui  toutes  ont  la  propriété 
de  céder  à I attraction  de  l’aimant  , ce  qui  prouve 
qu  elles  ont  été  formées  par  le  feu  : cette  monta- 
gne eft  dans  un  fol  de  fable  extrêmement  fin  ; fa 
hauteur  eft  de  plus  de  400  pieds  , & fou  circuit  d’une 
lieue;  elle  eft  en  entier  compofée  d’une  matière 
ferrugineufe  très-riche,  & l’on  y trouve  même  du 
iev  natif,  autre  preuve  qu’elle  a éprouvé  l’adion 
d’un  feu  violent:  cette  mine  étant  brifée,  montre  à 
m fraéture  de  petites  parties  brillantes , qui  tantôt 
fe  croifent  & tantôt  font  difpofées  par;‘  écailles:  les 
petits  rochers  les  plus  voifins  font  de  roc  pur  f An* 
puro).-  on  travaille  à cette  mine  depuis  environ  deux 
cens  ans  ; on  fe  fert  pour  l’exploiter  de  poudre  à ca- 
non , & la  montagne  paroît  fort  peu  diminuée , excepté 
dans  les  puits  qui  font  au  pied  du  côté  du  vallon. 

Il  paroît  que  cette  mine  n’a  point  de  lits  régu- 

îl.  ' : f fcl;  n l eft  poim  non  P'us  par-tout  de  1» 
f ™ br,mc'  lollte  la  montagne  a beaucoup  de 
fentes  . tantôt  perpendiculaires  & tantôt  horizonta- 

îf*  ! dles  fofnt  toutes  remplies  de  fable  qui  ne  con- 
t.ent  aucun  fer,  ce  fable  eft  auffi  pur  & de  même 

1 e que  celui  des  bords  de  la  mer  ; on  trouve 
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vitre  (cible  ferrugineufe-,  qui  rend  foiv- 
yent  foixante-dix  livres  de  fer  par  quin- 
tal : ce  font  - là  les  mines  de  fer  primi- 
tives; elles  occupent  de  très-vaftes  es- 
paces dans  les  contrées  de  notre  Nord  ; 
& leur  fubftance  n’étant  que  du  fer 
produit  par  l’aétion  du  feu,  ces  mines 
font  demeurées  fufceptibles  de  l’at- 
traction magnétique  , comme  le  font 
toutes  les  matières  ferrugineufes  qui 
ont  fubi  le  feu. 

L’aimant  eft  de  cette  même  nature , 


quelquefois  dans  ce  fable  des  os  d’animaux  & des 
cornes  de  cerf  ; ce  qui  prouve  qu’il  a été  amené  par 
les  eaux  , & que  ce  n’eft  qu’après  la  formation  de  la 
montagne  de  fer  par  le  feu , que  les  fables  en  ont 
rempli  les  crevafles  & les  fentes  perpendiculaires 

6c  horizontales.  # 

Les  ma  (Tes  de  mine  que  l’on  tire  tombent  aulli- 

tôt  au  pied  de  la  montagne,  ail  lieu  que  dans  ies 
autres  mines  , il  faut  fouvent  tirer  le  minéral  des 
entrailles  de  la  Terre  ; on  doit  concafîer  6c  griller 
cette  mine  avant  de  la  mettre  au  fourneau  , où  on 
la  fond  avec  la  pierre  calcaire  6c  du  charbon  de  bois. 

Cette  colline  de  fer  eft  fttuée  dans  un  endroit  mon- 
tagneux fort  élevé,  éloigné  de  la  mer  de  près  de  80 
lieues  : il  paroît  qu’elle  étoit  autrefois  entièrement 
couverte  de  fable.  Extrait  d'un  article  de  l' ouvrage 
‘périodique  qui  a pour  titre  : Nordifche  , beytrage  , 6cc. 
Contribution  du  Nord  pour  les  progrès  de  la  Phy- 
sique des  Sciences  & des  Arts.  A Altone  , chez 

David  Ifers,  1756. 
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ce  n'eft  qu’une  pierre  ferrugineuse , 
dont  il  le  trouve  de  grandes  malles  & 
même  des  montagnes  dans  quelques 
contrées,  & particuliérement  dans  cel- 
les de  notre  Nord  ( 18  ) : c’eft  par  cette 


(lu)  II  fe  trouve-  des  montagnes  dd aimant  .dans 
quelques  contrées  , & particuliérement  dans  celles  de* 
notre  Nord.  On  vient  de  voir  par  l’exemple  cité 
dans  la  Note  précédente  , que  la  montagne  de  fer 
de  Taberg  s’élève  de  plus  de  400  pieds  au-deflus 
de  la  furface  de  la  Terre.  M.  C.melin  , dans  fon 
voyage  en  Sybérie , allure  que  dans  les  contrées 
ieptentrionales  de  l’Afie,  prefque  toutes  les  mines 
des  métaux  fe  trouvent  à la  furface  de  la  Terre, 
tandis  que  dans  les  autres  pays  , elles  fe  trouvent 
profondément  enfévelies  dans  fon  intérieur.  Si  ce 
fait  étoit  généralement  vrai , ce  feroit  une  nouvelle 
preuve  que  les  métaux  ont  été  formés  par  le  feu 
primitif,  & que  le  globe  de  la  Terre  ayant  moins 
d’épailfeur  dans  les  parties  feptentrionaîes , ils  s’y 
iont  formés  p/us  près  de  la  furface  que  dans  les 
contrées  méridionales. 

Le  même  M.  Gmelin  a vifité  la  grande  montagne 
d’aimant  qui  fe  trouve  en  Sybérie , chez  les  Bafcb- 
kires;  cette  montagne  eft  divifée  en  huit  parties, 
féparées  par  des  vallons  : la  feptieme  de  ces  parties 
produit  le  meilleur  aimant  : le  lommet  de  cette 
Portion  de  montagne  elt  formé  d’une  pierre  jaunâ- 
tre , qui  paroît  tenir  de  la  nature  du  jafpe  : on  y 
trouve  des  pierres , que  l’on  prendroit  de  loin  pour 
du  grè 3 , qui  pefent  deux  mille  cinq  cens  ou  trois 
milliers , mais  qui  ont  toutes  la  vertu  de  l’aimant  : 
quoiqu  elles  foient  couvertes  de  moufle  , elles  ne 
iaiflent  pas  d’attirer  le  fer  (5c  l’acier , à la  di ldance 
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raifon  que  l’aiguille  aimantée  le  dirige 
toujours  vers  ees  contrées  où  toutes 
les  mines  de  fer  font  magnétiques.  Le 

de  plus  d’un  pouce  : les  côte's  expofés  à l’air  ont 
îa  plus  forte  vertu  magnétique  ; ceux  qui  font  en* 
foncés  en  terre , en  ont  beaucoup  moins  : ces  parties 
les  plus  expofées  aux  injures  de  l’air  font  moins 
dures,  & par  conféquent  moins  propres  à être  ar- 
mées : un  gros  quartier  d’aimant  de  la  grandeur 
qu’on  vient  de  dire  , elt  compofé  de  quantité  de 
petits  quartiers  d’aimant , qui  opèrent  en  différentes 
directions  : pour  les  bien  travailler , il  faudroit  les 
féparer  en  les  lciant,  afin  que  tout  le  morceau  qui 
renferme  la  vertu  de  chaque  aimant  particulier, 
confervârfon  intégrité;  on  obtiendrait  vraifembla- 
blement  de  cette  façon,  des  aimans  d’une  grande 
force  : mais  on  coupe  des  morceaux  à tout  hafard  , 
il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ne  valent  rien  du 
tout,  foit  parce  qu’on  travaille  un  morceau  de  pierre 
qui  n’a  point  de  vertu  magnétique , ou  qui  n’en 
renferme  qu’une  petite  portion  , foit  que  dans  un 
feul  morceau  il  y ait  deux  ou  trois  aimans. reunis  : 
à la  vérité , ces  morceaux  ont  une  vertu  magnéti- 
que , mais  comme  elle  n’a  pas  fa  direction  vers  un 
même  point , il  n’eft  pas  étonnant  que  l'effet  d’un 
pareil  aimant  foit  fujet  à bien  des  variations. 

L’aimant  de  cette  montagne  , à la  réferve  de 
celui  qui  eft  expofé  à l’air  , efi:  d’une  grande  du* 
reté  , taché  de  noir , & rempli  de  tubéroiités  qui 
ont  de  petites  parties  anguleufes , comme  on  en 
voit  fouvent  à la  furface  de  la  pierre  fanguinc , dont 
il  ne  diffère  que  par  la  couleur  ; mais  fouvent , au 
lieu  de  ees  parties  anguleufes , on  ne  voit  qu  une 
efpece  de  terre  d’ocre  : en  général , les  aimans  qui 
tînt  ces  petites  parties  anguleufes , ont  moins  de 
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magnétilme  eft  un  effet  confiant  de 
l’éleélricité  confiante,  produite  par  la 
chaleur  intérieure  & par  la  rotation 

vertu  que  les  autres.  L’endroit  de  la  montagne  où 
font  les  aimans  efl  prefque  entièrement  compofé 
d’une  bonne  mine  de  fer  , qu’on  tire  par  petits 
morceaux  entre  les  pierres  d’aimant.  Toute  la  lec- 
tion  de  la  montagne  la  plus  élevée  renferme  une 
pareille  mine;  mais  plus  elle  s'abaifle,  moins  elle 
contient  de  métal.  Plus  bas,  au-ejeflbus  de  la  mine 
d’aimant,  il  y a d’autres  pierres  ferrugineufes  , mais 
qui  rendroient  fort  peu  de  fer,  fi  on  vouloir  les 
faire  fondre  : les  morceaux  qu’on  en  tire  ont  la 
couleur  de  métal , & font  très-lourds  ; ils  font  iné- 
gaux en-dedans , 3c  ont  prefque  l’air  de  feories  : ces 
morceaux  relfemblcnt  allez  par  l’extérieur  aux  pierres 
d’aimant;  mais  ceux  qu’on  tire  à huit  brades  au* 
delfus  du  roc,  rfont  plus  aucune  venu  : entre  ces 
pierres , on  trouve  d’autres  morceaux  de  roc , qui 
parodient  compofés  de  très-petites  particules  de 
fer;  la  pierre  par  cîle-méme  eft  pelante,  mais  fort 
molle;  les  particules  intérieures  relïcmblent  à une 
matière  brûlée , 3c  elles  n’ont  que  peu  ou  point  de 
vertu  magnétique.  On  trouve  aulfi  de  tems  en  teins 
un  minéral  brun  de  fer  dans  des  couches  épaifles 
d’un  pouce  , mais  il  rend  peu  de  métal.  Extrait 
, de  VHiftoire  générale  des  Voyages  , tome  XV 1 II , 
page  1 4 1 £?  fuiv. 

11  y a plufieurs  autres  mines  d’aimant  en  Sybérie 
dans  les  monts  Poïas.  A io  lieues  de  la  route  qui 
mené  de  Catherinbourg  à Solikamskaia  , efl  la 
montagne  de  Galazimki elle  a plus  de  20  toifes 
de  hauteur  , & c’effc  entièrement  un  rocher  d’ai- 
mant, d’un  brun  couleur  de  fer  dur  3c  compaâe. 

A 20  lieues  de  Solikamskaia , 011  trouve  un  ai- 
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du  globe;  mais  s’il  dépendoit  unique- 
ment de  cette  caufe  générale , l’aiguille 
aimantée  pointeroit toujours  & par-tout 
directement  au  pôle:  or,  les  différentes 
déclinaifons  fuivant  les  différens  pays, 

mant  cubique  & verdâtre  ; les  cubes  en  font  d’tm 
brûlant  vif  : quand  on  les  pulvérife , ils  fe  décom- 
pofient  en  paillettes  brillantes  couleur  de  feu  : Au 
refte  on  ne  trouve  l’aimant  que  dans  les  chaînes  de 
montagnes  dont  la  direction  eft  du  fud  au  nord. 
Extrait  de  Vllifioire  générale  des  Voyages  , tome 
XIX , page  472. 

Dans  les  terres  voifmes,  les  confins  de  la  La- 
ponie, fur  les  limites  de  la  Bothnie,  à deux  lieues 
de  Cokluanda  , on  voit  une  mine  de  fer , dans  la- 
quelle on  tire  des  pierres  d’aimant  tout-à-fait  bon- 
nes : Nous  admirâmes  avec  bien  du  plaifir  , dit 
le  Relateur , les  effets  furprenans  de  cette  pierre  , 
lorfjidelle  efl  encore  dans  le  lieu  natal  ; il  fallut 
faire  beaucoup  de  violence  pour  en  tirer  des  pierres 
aujji  confidérables  que  celles  que  nous  voulions  avoir  ; 
& le  marteau  dont  on  fe  fervoit , qui  était  de  la 
groffeur  de  la  cuiffe  , demeuroit  fi  fixe  en  tombant 
fur  le  cifeau  qui  était  dans  la  pierre,  que  celui  qui 
frappoit  avoit  befoin  de  fecours  pour  le  tirer.  Je 
voulus  éprouver  cela  moi-même , & ayant  pris  une 
greffe  pince  de  fer  pareille  à celle  dont  on  fe  fert  à 
remuer  les  corps  les  plus  pefans , & que  pavois  de 
la  peine  à foutenir , je  rapprochai  du  cifeau  qui 
l'attira  avec  une  violence  extrême , 6?  la  foutenoit 
avec  une  force  inconcevable.  Je  mis  une  bouffole 
au  milieu  du  trou  oit  étoit  la  mine  , 6?  V aiguille 
tournoit  continuellement  d'une  vtteffe  incroyable. 
Œuvres  de  Regnard.  Paris  tonie  L PaSe 
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quoique  lous  le  même  parallèle,  dé- 
montrent que  le  magnétifme  particulier 
des  montagnes  de  fer  & d’aimant  inilue 
conliderablement  fur  la  direction  de 
l’aiguille,  puifqu’elle  s’écarte  plus  ou 
moins  à droite  ou  à gauche  du  pôle , 
félon  le  lieu  où  elle  fe  trouve , & fé- 
lon la  diftance  plus  ou  moins  grande 
de  ces  montagnes  de  fer. 

Mais  revenons  à notre  objet  prin- 
cipal ; à la  topographie  du  globe , an- 
térieure à la  chûte  des  eaux  ; nous 
n’avons  que  quelques  indices  encore 
fubfiftans  de  la  première  forme  de  fa 
furface  : les  plus  hautes  montagnes  corn- 
pofees  de  matières  vitrefcibles  , font 
les  feuls  témoins  de  cet  ancien  état, 
elles  étoient  alors  encore  plus  élevées 
qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui  ; car 
depuis  ce  tems  & après  l’établi Ifement 
des  eaux , les  mouvemens  de  la  mer , 
& enfuite  les  pluies , les  vents , les  ge- 
lées , les  courans  d’eau , la  chûte  des 
torrens,  enfin  toutes  les  injures  des 
élémens  de  l’air  & de  l’eau  , & les  fé- 
condés des  mouvemens  fouterrains, 
n’ont  pas  ceifé  de  les  dégrader  , de  les 
trancher  &:  même  d’en  renverfer  les 
parties  les  moins  folides  , & nous  ne 
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pouvons  douter  que  les  vallées  qui  font 
au  pied  de  ces  montagnes  ne  fuflbnt 
bien  plus  profondes  qu’elles  ne  le  font 
aujourd’hui. 

Tâchons  de  donner  un  aperçu  , plu- 
tôt qu’une  énumération  de  ces  émi- 
nences primitives  du  globe.  i°  La 
chaîne  des  C'ordelieres  ou  des  monta- 
gnes de  l’Amérique , qui  s’étend  depuis 
la  pointe  de  la  terre  de  Feu  julqu'au 
nord  du  nouveau  Mexique  , <k  abou- 
tit enfin  à des  régions  feptentrionalcs 
que  l’on  n’a  pas  encore  reconnues.  On 
peut  regarder  cette  chaîne  de  monta- 
gnes comme  continue  dans  une  lon- 
gueur de  plus  de  120  degrés,  c’eft- 
à-dire,  de  trois  mille  lieues  ; car  le 
détroit  de  Magellan  n’eft  qu’une  cou- 
pure accidentelle  & poibérieure  à l’é- 
tabliflement  local  de  cette  chaîne , dont 
les  plus  hauts  fonnnets  font  dans  la 
contrée  du  Pérou , & fe  rabai fient  à- 
peu-près  également  vers  le  Nord  & 
vers  le  Midi  : c’efi:  donc  fous  l’E- 
quateur même  que  fe  trouvent  les 
parties  les  plus  élevées  de  cette  chaîne 
primitive  des  plus  hautes  montagnes 
du  monde  ; & nous  obferverons  comme 
chofe  remarquable,  que  de  ce  point  de 
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l’Équateur  elles  vont  en  fc  rabai fiant 
à-peu-près  également  vers  le  Nord& 
vers  le  Midi,  & aufii  qu’elles  arri- 
vent à-peu-près  à la  même  diftance , 
c’eft-à-dire  , à quinze  cens  lieues  de 
chaque  côté  de  l’Équateur  ; en  lorte 
qu’il  ne  relie  à chaque  extrémité  de 
cette  chaîne  de  montagnes , qu’envi- 
ron  30  degrés  , c’elt-à-dire , fept  cens 
cinquante  lieues  de  mer  ou  de  terre 
inconnue  vers  le  pôle  auhral,  & un 
égal  efpace  dont  on  a reconnu  quel- 
ques côtes  vers  le  pôle  boréal.  Cette 
chaîne  n’ell  pas  précifément  fous  le 
même  méridien  , & ne  forme  pas  une 
ligne  droite  ; elle  fe  courbe  d’abord 
vers  l’ell,  depuis  Baldi via  jufqu’à  Li- 
ma , & (a  plus  grande  déviation  fe 
trouve  fous  le  tropique  du  Capricor- 
ne ; enfuite  elle  avance  vers  l’Ouefl , 
retourne  à PEU , auprès  de  Popayan , 
& de  - là  fe  courbe  fortement  vers 
ï’Oueft,  depuis  Panama  jufqu’à  Mexi- 
co; après  quoi  elle  retourne  vers  PEU, 
depuis  Mexico  jufqu’à  Ion  extrémité , 
qui  eft  à 30  degrés  du  pôle,  & qui 
aboutit  à - peu  - près  aux  Ifles  décou- 
vertes par  de  Fonte.  En  conlidérant  la 
fituation  de  cette  longue  fuite  de  mon- 
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tagnes , on  doit  obferver  encore  com- 
me chofe  très-remarquable , qu’elles 
l'ont  toutes  bien  plus  voilines  des  mers 
de  l’Occident  que  de  celles  de  l’O- 
rient : 2 0 Les  montagnes  d’Afrique  , 
dont  la  chaîne  principale  appelée  par 
quelques  Auteurs  V Épine  du  monde , 
eft  auffi  fort  élevée , &:  s’étend  du  Sud 
au  Nord,  comme  celles  des  Corde- 
licres  en  Amérique  : cette  chaîne  , 
qui  forme  en  effet  l’épine  du  dos 
de  l’Afrique , commence  au  cap  de 
Bonne  - Efpérance , & court  prefque 
fous  le  même  méridien  jufqu’àlamer 
Méditerranée,  vis-à-vis  la  pointe  de 
la  Morée.  Nous  obferverons  encore, 
comme  chofe  très-remarquable , que  le 
milieu  de  cette  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes, longue  d’environ  quinze  cens 
lieues  , fe  trouve  précifément  fous 
l’Équateur  , comme  le  point  milieu  des 
Cordelieres;  en  forte  qu’on  ne  peut 
guère  douter  que  les  parties  les  plus 
élevées  des  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes en  Afrique  & en  Amérique , ne  fe 
trouvent  également  fous  l’Equateur. 

Dans  ces  deux  parties  du  monde , 
dont  l’Équateur  traverfe  affez  exa élé- 
ment les  continens  , les  principales 
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montagnes  font  donc  dirigées  du  Sud 
au  Nord,  mais  elles  jettent  des  bran- 
ches très-coniidérables  vers  l'Orient 
& vers  l’Occident.  L’Afrique  eft  tra- 
verfée  de  l'Elt  à rOueft  par  une  longue 
fuite  de  montagnes , depuis  le  cap 
Gardafu  jufqu’aux  illes  du  Cap-Verd: 
le  mont  Atlas  la  coupe  auüi  d’Oricnt 
en  Occident.  En  Amérique , un  pre- 
mier rameau  des  Cordelieres  traverfe 
les  terres  Magellaniques  de  l’Eft  à 
rOueft;  un  autre  s'étend  à-peu-près 
dans  la  même  direction  au  Paraguay 
& dans  toute  la  largeur  du  Bréfil  ; quel- 
ques autres  branches  s’étendent  depuis 
Popayan  dans  la  terre -ferme , & juf- 
ques  dans  la  Guyane  : enfin  ü nous 
fuivons  toujours  cette  grande  chaîne 
de  montagnes  , il  nous  paroîtra  que  la 
péninfuïe  de  Yucatan,  les  illes  de  Cu- 
ba, de  la  Jamaïque,  de  Saint-Domin- 
gue , Portorico  & toutes  les  Antilles , 
n’en  font  qu’une  branche  qui  s’étend 
du  Sud  au  Nord,  depuis  Cuba  & la 
pointe  de  la  Floride  jufqu’aux  lacs  du 
Canada,  & de -là  court  de  l’Eft  à 
l’Oueft  pour  rejoindre  l’extrémité  des 
Cordelieres,  au-delà  des  lacs  Sioux: 
3 0 Dans  le  grand  continent  de  FEu- 
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rope  & de  PAfic , qui  non  feulement 
n’elt  pas  comme  ceux  de  PAmérique 
& de  l’Afrique,  traverfé  par  l’Équa- 
teur , mais  en  eftmême  fort  éloigné , les 
chaînes  des  principales  montagnes , au 
lieu  d’être  dirigées  du  Sud  au  Nord,  le 
font  d’Occident  en  Orient  : la  plus  lon- 
gue de  ces  chaînes  commence  au  fond 
de  l’Efpagnc , gagne  les  Pyrénées , s’é- 
tend en  France  par  l’Auvergne  & le 
Vivarais,  pafle  enfuite  parles  Alpes, 
en  Allemagne,  en  Grèce , en  Crimée, 
&:  atteint  le  Caucafe , le  Taurus , l’I- 
maüs , qui  environnent  la  Perle , Ca- 
chemire & le  Mogol  au  Nord , jufqu’au 
Thibet , d’où  elle  s’étend  dans  la  Tar- 
tarie  Chinoife,  & arrive  vis-à-vis  la 
terre  d’Yeço.  Les  principales  branches 
que  jette  cette  chaîne  principale,  font 
dirigées  du  Nord  au  Sud  en  Arabie , 
jufqu’au  détroit  de  la  mer  Rouge  ; 
dans  l’Indofian , jufqu’au  cap  Como- 
rin  ; du  Thibet,  jufqu’à  la  pointe  de 
Malaca  : ces  branches  ne  laiffent  pas  de 
former  des  fuites  de  montagnes  parti- 
culières dont  les  fommets  font  fort 
élevés.  D’autre  côté , cette  chaîne  prin- 
cipale jette  du  Sud  au  Nord  quelques 
rameaux,  qui  s’étendent  depuis  les  Al- 
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pcs  du  Tirai  jufqu’en  Pologne  ; en- 
fuite  depuis  le  mont  Caucafe  jufqu’en 
Mofcovie  , & depuis  Cachemire  juf- 
qu’en Sybérie  ; &;  ces  rameaux  qui  font 
du  Sud  au  Nord  de  la  chaîne  princi- 
pale , ne  préfentent  pas  des  montagnes 
auffî  élevées  que  celles  des  branches  de 
cette  même  chaîne  qui  s’étendent  du 
Nord  au  Sud. 

Voilà  donc  à-peu-près  la  topogra- 
phie de  la  furface  de  la  Terre,  dans 
le  tems  de  notre  fécondé  époque , im- 
médiatement après  la  confolidation  de 
la  matière.  Les  hautes  montagnes  que 
nous  venons  de  déligner  font  les  émi- 
nences primitives , c’ell-à-dire  les  af- 
pérités  produites  à la  furface  du  globe, 
au  moment  qu’il  a pris  fa  conliltance  ; 
elles  doivent  leur  origine  à l’effet  du 
feu , & font  auffi  par  cette  raifon  com- 
pofées  dans  leur  intérieur  & jufqu’à 
leurs  fommets , de  matières  vitrefci- 
bles  : toutes  tiennent  par  leur  bafe  à la 
roche  intérieure  du  globe , qui  eff  de 
même  nature.  Plufieurs  autres  émi- 
nences moins  élevées  , ont  traverfé 
dans  ce  même  tems  & prefque  en  tous 
fens  la  furface  de  la  Terre:  & Pon 
peut  alfurer  que,  dans  tous  les  lieux' 
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où  Ton  trouve  des  montagnes  de  roc 
vif  ou  de  toute  autre  matière  folide  & 
vitrefcible,  leur  origine  & leur  établif- 
fement  local  ne  peuvent  être  attribués 
qu’à  l’aétion  du  feu  &:  aux  elfets  de  la 
confolidation , qu’il  ne  fe  fait  jamais 
des  inégalités  fur  la  fuperficie  de  toute 
malfe  de  matière  fondue. 

En  même  tems  que  ces  caufes  ont 
produit  des  éminences  & des  profon- 
deurs à la  furface  de  la  Terre,  elles 
ont  aufii  formé  des  bourfoufl ures  & 
des  cavités  à l’intérieur , fur-tout  dans 
les  couches  les  plus  extérieures  : ainli 
le  globe  , dès  le  tems  de  cette  fécondé 
Époque , lorfqu’il  eut  pris  fa  conûf- 
tance  & avant  que  les  eaux  n’y  fuffent 
établies , préfentoit  une  furface  hérilfée 
de  montagnes  & lillonnée  de  vallées  ; 
mais  toutes  les  caufes  fubféquentes  & 
poftérieures  à cette  époque , ont  con- 
couru à combler  toutes*  les  profon- 
deurs extérieures  & même  les  cavités 
intérieures  *,  ces  caufes  fubféquentes  ont 
aulli  altéré  prefque  par-tout  la  forme 
de  ces  inégalités  primitives  ; celles  qui 
ne  s’élev oient  qu’à  une  hauteur  médio- 
cre ont  été  pour  la  plupart  recouvertes 
dans  la  fuite  par  les  fédimens  des  eaux , 
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& toutes  ont  été  environnées  à leurs 
bafes  jufqu'à  de  grandes  hauteurs , de 
ces  mêmes  fédimens  ; c.’eft  par  cette 
raifon  que  nous  n'avons  d’autres  té- 
moins apparens  de  la  première  forme 
de  la  furface  de  la  Terre , que  les  mon- 
tagnes compofées  de  matières  vitrefci- 
bles , dont  nous  venons  de  faire  l’énu- 
mération; cependant  ces  témoins  font 
fûrs  & fufhfans  ; car  comme  les  plus 
hauts  fommets  de  ces  premières  mon- 
tagnes n’ont  peut-être  jamais  été  fur- 
montés  par  les  eaux  ; ou  du  moins 
qu’ils  ne  font  été  que  pendant  un  petit 
teins,  attendu  qu’on  n’y  trouve  au- 
cun débris  des  productions  marines , 
& qu’ils  ne  font  compofés  que  de  ma- 
tières vitrefcibles  ; on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'ils  ne  doivent  leur  origine  au 
feu  , & que  ces  éminences , ainfi  que 
la  roche  intérieure  du  globe,  ne  faf- 
fent  enfemble  un  corps  continu  de 
même  nature,  c’eft-à-dire , de  matières 
vitrefcibles  , dont  la  formation  a pré- 
cédé celle  de  toutes  les  autres  ma- 
tières. 

En  tranchant  le  globe  par  l'Equa- 
teur & comparant  les  deux  hémif- 
pheres  , on  voit  que  celui  de  nos  con- 
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tincns  contient  à proportion  beaucoup 
plus  de  terres  que  l’autre , car  l’Alie 
l'eule  eft  plus  grande  que  les  parties 
de  l’Amérique , de  l’Afrique , de  la 
nouvelle  Hollande,  & de  tout  ce  qu’on 
a découvert  de  terres  au-delà.  11  y 
avoit  donc  moins  d’éminences  & d’al- 
péritês  fur  l’hémifphere  auftral  que 
fur  le  boréal  , dès  le  tems  même  de 
la  confoiidation  de  la  Terre;  & li 
l’on  co'nfidére  pour  un  inftant  ce  gif- 
fement  général  des  terres  & des  mers, 
on  reconnoîtra  que  tous  les  continens 
vont  en  fe  rétréciflant  du  côté  du  Mi- 
di , & qu’au  contraire  toutes  les  mers 
vont  en  s’élargiffant  vers  ce  même 
côté  du  Midi.  La  pointe  étroite  de 
l’Amérique  méridionale , celle  de  Ca- 
lifornie , celle  du  Groenland , la  pointe 
de  l’Afrique,  celles  des  deux  pref- 
qu’ifles  de  l’Inde,  & enfin  celle  de  la 
nouvelle  Hollande , démontrent  évi- 
demment ce  rétréciffement  des  terres 
& cet  élargiflement  des  mers  vers  les 
régions  auftrales  : Cela  lemblc  indi- 
quer que  la  lurfacc  du  globe  a eu 
originairement  de  plus  profondes  val- 
lées dans  l’hémifphere  auftral , & des 
éminences  en  plus  grand  nombre  dans 
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l’hémifphere  boréal  : Nous  tirerons 
bientôt  quelques  inductions  de  cette 
difpoûtion  générale  des  continens  & 
des  mers. 

La  Terre  avant  d’avoir  reçu  les 
eaux , étoit  donc  irrégulièrement  hé- 
rifïee  d’afpérités , de  profondeurs  & 
d’inégalités  femblables  à celles  que 
nous  voyons  fur  un  bloc  de  métal  ou 
de  verre  fondu  ; elle  avoit  de  meme 
des  bourfouflures  & des  cavités  in- 
térieures , dont  l’origine  , comme 
celle  des  inégalités  extérieures , ne  doit 
être  attribuée  qu’aux  effets  de  la  con- 
folidation.  Les  plus  grandes  éminences, 
profondeurs  extérieures  & cavités  in- 
térieures , le  font  trouvées  dès-lors  & 
fex  trouvent  encore  aujourd’hui  fous 
l’Équateur  entre  les  deux  tropiques, 
parce  que  cette  zone  de  la  furface  du 
globe  eh:  la  derniere  qui  s’elt  confo- 
lidée , & que  c’eft  dans  cette  zone  où 
le  mouvement  de  rotation  étant  le  plus 
rapide , il  aura  produit  les  plus  grands 
effets  ; la  matière  en  fufion  s’y  étant 
élevée  plus  que  par  - tout  ailleurs  & 
s’étant  refroidie  la  derniere , il  a dû 
s’y  former  plus  d’inégalités  que  dans 
toutes  les  autres  parties  du  globe  où 
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le  mouvement  de  rotation  étoit  plus 
lent*&  le  refroidifîement  plus  prompt. 
Auffi  trouve-t’on  fous  cette  zone  les 
plus  hautes  montagnes,  les  mers  les 
plus  entre-coupées , femées  d’un  nom- 
bre infini  d’ifles , a la  vue  defquelles  on 
ne  peut  douter  que  dès  fon  origine 
cette  partie  de  la  Terre  ne  fût  la  plus 
irrégulière  & la  moins  folide  de  tou- 
tes ( 19). 

(19)  Les  plus  hautes  montagnes  font  dans  la 
Zone  torride , les  plus  baffes  dans  les  Zones  froi- 
des, & l’on  ne  peut  douter,  que  dès  l’origine  les 
parties  voifines  de  l’Equateur  ne  fuffent  les  plu* 
irrégulières  & les  moins  folides  du  globe.  J'ai  dit , 
volume  I , page  136  de  la  Théorie  de  la  Terre  , 
que  les  montagnes  du  Nord  ne  font  que  des  collines 
en  comparai  fon  de  celles  des  pays  méridionaux , & 
que  le  mouvement  général  des  mers  avoit  produit 
ces  plus  grandes  montagnes  dans  la  direction  d'orient 
en  occident  dans  l'ancien  continent , & du  nord  au 
fud  dans  le  nouveau.  Lorfque  j’ai  compote  , en 
1 744 , ce  Traité  de  la  Théorie  de  la  Terre  , je 
n’étois  pas  auffi  inftruit  que  je  le  fuis  actuellement , 
6c  l’on  n’avoit  pas  fait  les  obfervations  par  lef- 
qitelles  on  a reconnu  que  les  fommets  des  plus 
hautes  montagnes  font  compotes  de  granit  6c  de 
rocs  vitrefcibles  , 6c  qu’011  ne  trouve  point  de  co- 
quilles fur  plufieurs  de  ces  fommets  : cela  prouve 
que  ces  montagnes  n’ont  pas  été  compofées  par  les 
eaux,  mais  ptoduites  par  le  feu  primitif,  6c  qu’elles 
font  auffi  anciennes  que  le  terns  de  la  confolidation 
du  globe.  Toutes  les  pointes  6c  les  noyaux  de  ccs 
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Et  quoique  la  matière  en  fufion  ait 
dû  arriver  également  des  deux  pôles 
pour  renfler  l’Équateur,  il  paroit  en 

montagnes  étant  compofécs  de  matières  vitrcfcibles , 
femblables  à la  roche  intérieure  du  globe , elles 
font  également  l’ouvrage  du  feu  primitif,  lequel  a 
le  premier  établi  ces  martes  de  montagnes , & formé 
les  grandes  inégalités  de  la  furface  de  la  Terre  : 
L’eau  u’a  travaillé  qu’en  fécond , poftérieurement 
au  feu , & n’a  pu  agir  qu’à  la  hauteur  où  elle  s’effc 
trouvée  après  la  chûte  entière  des  eaux  de  l’atmof- 
phere  éc  l’établirtement  de  la  mer  univerfelle , la- 
quelle a dépofé  fucceflivement  les  coquillages  qu’elle 
nourrirtoit  & les  autres  matières  qu’elle  délayoit; 
ce  qui  a formé  les  couches  d’argiles  & de  matières 
calcaires  qui  comportent  nos  collines , &.  qui  en- 
veloppent les  montagnes  vitrcfcibles  jufqu’à  une 
grande  hauteur. 

Au  refte  , lorfque  j’ai  dit  que  les  montagnes  du 
Nord  ne  font  que  des  collines  en  comparaifon  des 
montagnes  du  Midi  , cela  n’eft  vrai  que  pris  géné- 
ralement ; car  il  y a dans  le  nord  de  l’Afie  de 
grandes  portions  de  terre  qui  paroirtent  être  fort 
élevées  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  ; & en  Eu- 
rope les  Pyrénées , les  Alpes  , le  mont  Carpate  , les 
montagnes  de  Norwege  , les  monts  Riphées  & Rym- 
niques  , font  de  hautes  montagnes  ; & toute  la 
partie  méridionale  delà  Sybérie  , quoique ccmpofée 
de  vaftes  plaines  & de  montagnes  médiocres  , paroît 
être  encore  plus  élevée  que  le  fommet  des  monts 
Riphées  ; mais  ce  font  peut-être  les  feules  excep- 
tions qu’il  y ait  à faire  ici  : car  non-feulement  les 
plus  hautes  montagnes  le  trouvent  dans  les  climats 
plus  voifins  de  l’Equateur  que  des  pôles  , mais  il 
paroit  que  c’elt  dans  ces  climats  méridionaux  oit  f 1 
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comparant  les  deux  hémifpheres , que 
notre  pôle  en  a un  peu  moins  fourni 
que  l’autre,  puifqu’il  y a beaucoup 
plus  de  terres  & moins  de  mers  de- 
puis le  tropique  du  Cancer  au  pôlebo- 


font  faits  les  plus  grands  bonleverfemcns  intérieurs 
&.  extérieurs  , tant  par  l’effet  de  la  force  centrifu- 
ge , dans  le  premier  tems  de  la  conlolidation  , que 
par  l’aétion  plus  fréqueute  des  feux  fouterrains , 
& le  mouvement  plus  violent  du  flux  &.  reflux  dans 
le  tems  fubféquent.  Les  tremblemens  de  terre  font 
fi  fréquens  dans  l’Inde  méridionale , que  les  natu- 
rels du  pays  ne  donnent  pas  d’autre  épithete  à l’Etre 
tout-puiffant , que  celui  de  remueur  de  terre.  Tout 
l’Archipel  Indien  ne  femble  être  qu’une  mer  de 
volcans  agiffans  ou  b'teints  : on  ne  peut  donc  pas 
douter  que  les  inégalités  du  globe  ne  foient  beau- 
coup plus  grandes  , vers  l’Equateur  que  vers  les 
pôles  ; on  pourroit  même  affurer  que  cette  furface 
de  la  Zone  torride  a été  entièrement  bouleverfée  , 
depuis  la  côte  orientale  de  l’Afrique  jufqu’aux  Phi- 
lippines , & encore  bien  au-delà  dans  la  mer  du 
Sud.  Toute  cette  plage  ne  paroît  être  que  les  relies 
en  débris  d’un  vafte  continent  , dont  toutes  les  terres 
baffes  ont  été  fubmergées  : Faction  de  tous  les  élé- 
mens  s’eff  réunie  pour  la  dellruétion  de  la  plupart 
de  ces  terres  équinoxiales  ; car , indépendamment 
des  marées  qui  y font  plus  violentes  que  fur  le  refle 
du  globe  , il  paroît  aufli  qu’il  y a eu  plus  de  volcans , 
ptiifqu’il  en  fubiifte  encore  dans  la  plupart  de  ces 
iflcs  , dont  quelques-unes , comme  les  lfles  de  France 
& de  Bourbon  , fe  font  trouvées  ruinées  par  le 
feu,  & abfolument  défertes  lorfqu’on  en  a fait  la 
découverte. 
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real  ; & qu’au  contraire  il  y a beaucoup 
plus  deniers  & moins  de  terres  depuis 
celui  du  Capricorne  à l’autre  pôle.  Les 
plus  profondes  vallées  le  font  donc  for- 
mées dans  les  zones  froides  & tempé- 
rées , de  Fhémilphere  auftral  , & les 
terres  les  plus  folides  & les  plus  éle- 
vées fc  font  trouvées  dans  celles  de  l’hé- 
mifphere  feptentrional. 

Le  globe  étoit alors,  comme  ilfefl 
encore  aujourd’hui , renilé  fur  l’Equa- 
teur , d’une  épailfeur  de  près  de  lix 
lieues  un  quart  ; mais  les  couches  fu- 
perlici elles  de  cette  épailfeur  y étoient 
à l’intérieur femées  de  cavités,  & cou- 
pées à l’extérieur  d’éminences  & de  pro- 
fondeurs plus  grandes  que  par  - tout 
ailleurs  ; le  refte  du  globe  étoit  lillonné 
& traverfé  en  différons  fens  par  des 
afpérités  toujours  moins  élevées  à inc- 
lure qu’elles  approchoient  des  pôles  ; 
toutes  n’étoient  compofécs  que  de  la 
même  matière  fondue  , dont  eft  auffi 
compofée  la  roche  intérieure  du  glo- 
be ; toutes  doivent  leur  origine  à 
faction  du  feu  primitif  & à la  vitri- 
fication générale.  Ainli  la  furface  de 
la  Terre  avant  l’arrivée  des  eaux  , 
ne  préfentoit  que  ces  premières  al- 
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pérîtes  qui  forment  encore  aujourd’hui 
les  noyaux  de  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes ; celles  qui  étoient  moins  éle- 
vées ayant  été  dans  la  fuite  recouver- 
tes par  les  fédimens  des  eaux  & par 
les  débris  des  productions  de  la  mer , 
elles  ne  nous  font  pas  aufh  évidem- 
ment connues  que  les  premières  : on 
trouve  fouvent  des  bancs  calcaires  au- 
deffus  des  rochers  de  granits , de  roc 
vif  & des  autres  malles  de  matières 
vitrefcibles  ; mais  l’on  ne  voit  pas  des 
malfes  de  roc  vif  au-delfus  des  bancs 


calcaires.  Nous  pouvons  donc  affurer , 
fans  craindre  de  nous  tromper , que 
la  roche  du  globe  eft  continue  avec 
toutes  les  éminences  hautes  & baffes 
qui  fe  trouvent  être  de  la  même  na- 
ture , c’eft-à-dire  de  matières  vitrefci- 
bles; ces  éminences  font  maffe  avec 
le  folide  du  globe , elles  n’en  font  que 
de  très-petits  prolongemens , dont  les 
moins  élevés  ont  enfuite  été  recou- 


verts par  les  fcorics  du  verre , les  fa- 
bles , les  argiles  , & tous  les  débris 
des  produélions  de  la  mer  amenés  & 
dépofes  par  les  eaux , dans  les  tems 
fubféquens,  qui  font  l’objet  de  notre 
troiüeme  Époque. 

TROISIEME 
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TROISIEME  ÉPOQUE. 

Zorfqae  les  eaux  ont  couvert  nos  Cont i~ 

mns . 

A la  date  de  trente  ou  trente -cinq 
mille  ans  de  la  formation  des  planè- 
tes, la  Terre  fe  trouv  oit  allez  attiédie 
pour  recevoir  les  eaux  fans  les  rejeter 
en  vapeurs.  Le  cahos  de  l’atmofphere 
avoit  commencé  de  fe  débrouiller  : 
non-feulement  les  eaux , mais  toutes 
les  matières  volatiles  que  la  trop  grande 
chaleur  y tenoit  reléguées  & fufpen- 
dues , tombèrent  fucceffivement  ; elles 
remplirent  toutes  les  profondeurs , cou- 
vrirent toutes  les  plaines , tous  les  in- 
tervalles qui  fe  trouv  oient  entre  les 
éminences  de  la  furface  du  globe , & 
même  elles  furmonterent  toutes  cel- 
les qui  n’étoient  pas  exceflîvement 
élevées.  On  a des  prêuves  évidentes 
que  les  mers  ont  couvert  le  conti- 
nent de  l’Europe  jufqif  à quinze  cens 
toifes  au  - delïüs  du  niveau  de  lit 
M’orne.  /,  Jï 
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111er  actuelle  (20) , puifqu’on  trouve 
des  coquilles  & d’autres  productions 
marines  dans  les  Alpes  & dans  les 

(ao)  Les  eaux  ont  couvert  toute  l' Europe  jufqu  à 
3 500  toifes  a u- de  fus  du  niveau  de  la  mer . 

I^ous  avons  die  , volume  1 , page  1 1 1 de  la  Théo • 
tie  de  la  Terre  , que  la  furface  çntiere  de  la  Terre  » 
actuellement  habitée  a été  autrefois  fous  les  eaux  de 
la  mer  ; que  ces  eaux  étaient  fupérieures  au  fommet 
des  plus  hautes  montagnes , puifqu’on  trouve  fur  ces 
montagnes , & jufqidà  leur  fommet , des  productions 
marines  & des  coquilles. 

Ceci  exige  une  explication  , & demande  même 
quelques  retlriétions.  11  elt  certain  & reconnu  par 
mille  5c  mille  obfervations , qu’il  fe  trouve  des  co- 
quilles 5c  d’autres  productions  de  la  mer  fur  toute 
la  furface  de  la  Terre  a&uellement  habitée , 5c  mê- 
me fur  les  montagnes  , à une  très  - grande  hauteur. 
J’ai  avancé d’après  l’autorité  de  Woodward  , qui 
le  premier  a recueilli  ces  obfervations , qu’on  trou- 
voit  aufll  des  coquilles  jufqucs  fur  les  Commets  des 
plus  hautes  montagnes  ; d’autant  que  j’étois  alluré 
par  moi-même  5c  par  d’autres  obfervations  allez 
récentes,  qu’il  y en  a dans  les  Pyrénées  5c  les  Alpes 
à 900,  1000,  1200  5c  1500  toifes  de  hauteur  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  ; qu’il  s’en  trouve  de 
même  dans  les  montagnes  de  i’Afie , 5c  qu’enfin  dans 
les  Cordelières  en  Amérique  , on  en  a nouvelle- 
ment découvert  un  banc  à plus  de  2000  toiles 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer(tf). 

fa')  M.  le  Gentil , de  l'Académie  des  Sciences  0 
ci  fa  communiqué  par  écrit , le  4 décembre  1771  ->l& 
fait  pavant  ; „ L'on  Antonio  de  Ulloa,  dit- il* 
>Vi6  chargea  , en  peffant  par  Cadix  > de  remettre  ce 
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Pyrénées  jufqu’à  cette  même  hauteur. 
On  aies  mêmes  preuves  pour  les  con- 
tinens  de  l’Afie  & de  l’Afrique  , & 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  dans  toutes  les 
différentes  parties  du  monde , &.  jufqu’à  la  hauteur 
de  1500  ou  2000  toifes  au-deffus  du  niveau  des 
mers  actuelles , la  furface  du  globe  n’ait  été  cou- 
verte des  eaux  , & pendant  un  tems  aiïez  long  pour 
y produire  ces  coquillages  & les  laitier  multiplier  ; 
car  leur  quantité  eft  li  confidérablc  , que  leurs  dé- 
bris forment  des  bancs  de  pîufieurs  lieues  d’étendue , 
fouvent  de  pîufieurs  toifes  d’épaifleur  fur  une  lar- 
geur indéfinie  ; en  forte  qu’ils  compofent  une  partie 
allez  confidérable  des  couches  extérieures  de  la  fur- 

face 

fa  part  à V Académie  , deux  coquilles  pétrifiées , qu'il 
tira  Vannée  1761  de  la  montagne  où.  eft  le  vif-ar- 
gent , dans  le  gouvernement  de  Ouanca  - Velica  au 
Pérou  , dont  la  latitude  méridionale  eft  de  13  àr  14 
degrés . A l'endroit  où  ces  coquilles  ont  été  tirées , le 
mercure  fe  foutient  à 17  pouces  1 ligne , 1 quart , 
ce  qui  répond  à 2222  toifes  I tiers  de  hauteur  au - 
de  fus  du  niveau  de  la  mer. 

Au  plus  haut  de  la  montagne , qui  n'ejl  pas  à beau- 
coup près  la  plus  élevée  de  ce  canton , le  mercure  f& 
foutient  à 16  pouces  6 lignes  , ce  qui  répond  à 2337 
toifes  deux  tiers. 

A la  ville  de  Ouanca  - Velica  , le  mercure  fe  fou- 
tient a 1 8 pouces  1 ligne  demie , qui  répondent 
à 1949  toifes. 

Bon  Antonio  de  Ulloa  m'a  dit  qu'il  a détaché  cet 
coquilles  d'un  banc  fort  épais , dont  il  ignore  V éten- 
due , êP  qu'il  travaillait  actuellement  à un  Mémoire 
relatif  à ces  Obfervations  : ces  coquilles  font  du  genre 
des  peignes  ou  des  grandes  pèlerines. 
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même  dans  celui  de  l’Amérique , où 
les  montagnes  font  plus  élevées  qu’en 
Europe  , on  a trouvé  des  coquilles 

face  du  globe,  c’eft-à-dire  toute  la  matière  calcaire  qui, 
comme  l’on  fait , eft  très  - commune  <Sc  très  - abon- 
dante en  plufteurs  contrées.  Mais  au  - ueffus  des  plus 
hauts  points  d’élévation  , c’eft-à-dire  au  - deffus  de 
1500  ou  eooo  toifes  de  hauteur,  & fouvent  plus 
bas , on  a remarqué  que  les  Commets  de  plufteurs 
montagnes  font  compofés  de  roc  vif , de  granit , 6t 
d’autres  matières  virîefcibles , produites  par  le  feu 
primitif,  lefquelles  ne  contiennent  en  effet  ni  co- 
quilles, ni  madrépores,  ni  rien  qui  ait  rapport  aux 
matières  calcaires.  On  peut  donc  en  inférer  que  la 
mer  n’a  pas  atteint,  ou  du  moins  n’a  furmonté  que 
pendant  un  petit  tenis , ces  parties  les  plus  élevées  , 
& ces  pointes  les  plus  avancées  de  la  furface  de  la 
Terre. 

Comme  l’obfervation  de  Don  Ulloa,  que  nous 
venons  de  citer  au  fujet  des  coquilles  trouvées  fur 
les  Cordelières , pourroit  paroître  encore  douteufe  , 
ou  du  moins  comme  ifolée  6c  ne  faifant  qu’un  leul 
exemple , nous  devons  rapporter  à i’appui  de  fon 
témoignage,  celui  d’Alphonfe  Barba,  qui  dit  qu  au 
milieu  de  la  partie  la  plus  montagneufe  du  Pérou  , 
on  trouve  des  coquilles  de  toutes  grandeurs , les 
unes  concaves  6:  les  autres  convexes,  éc  très  bien 
imprimées  O).*  Ainft.  l’Amérique,  comme  toutes 
les  autres  parties  du  Monde  , a également  été  cou- 
verte par  les  eaux  de  la  mer;  6c  ft  les  premiers 
Obfervateurs  ont  cru  qu'on  ne  trouvait  point  de 
coquilles  fur  les  montagnes  des  Cordelicres,  c’eft 

(b)  Métallurgie,  à'Jlphonfn  Barba , tome  I 

Ç4.  Paris  175.1; 
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marines  à plus  de  deux  mille  toiles  de 
hauteur  au-defliis  du  niveau  de  la  mer 
du  Sud.  Il  elt  donc  certain  que  dans 
ces  premiers  tems  , le  diamètre  du 
globe  avoit  deux  lieues  de  plus , puif- 
qu’il  étoit  enveloppé  d’eau  jufqu’à  deux 

que  ces  montagnes , les  plus  élevées  de  la  Terre , 
font  la  plupart  des  volcans  actuellement  agiflans  , 
ou  des  volcans  éteints , lefquels  par  leurs  éruptions , 
ont  recouvert  de  matières  brûlées  toutes  les  terres 
adjacentes;  ce  qui  a non -feulement  enfoui , mais 
détruit  toutes  les  coquilles  qui  pouvoient  s’y  trou- 
ver. Il  ne  (croit  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  ren- 
contrât point  des  productions  marines  autour  de  ces 
montagnes , qui  font  aujourd’hui  ou  qui  ont  été 
autrefois  embrafées;  car  le  terrein  qui  les  enve- 
loppe ne  doit  être  qu’un  compofé  de  cendres,  de 
feories  , de  verre,  de  lave  6c  d’autres  matières  bru- 
îées  ou  vitrifiées;  ainli  il  n’y  a d’autre  fondement  à 
l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  mer  n’a  pas 
couvert  les  montagnes  , fi  ce  n’eft  qu’il  y a pluiieurs 
de  leurs  fommets  où  l’on  ne  voit  aucune  coquille  ni 
auues  productions  marines.  Mais  comme  on  trouve 
en  une  infinité  d’endroits  6c  jufqu’à  1 500  & 2000 
toiles  de  hauteur,  des  coquilles  6c  d’autres  produc- 
tions de  la  mer , il  etc  évident  qu’il  y a eu  peu  de 
pointes  ou  crêtes  de  montagnes  qui  n’aient  été  lur- 
montées  par  les  eaux,  6c  que  les  endroits  où  on  ne 
trouve  point  de  coquilles,  indiquent  feulement  que 
les  animaux  qui  les  ont  produites  11e  s’y  font  pas 
habitués  , 6c  que  les  mouvemens  de  la  mer  n’y  ont 
point  amené  les  débris  de  fes  productions,  comme 

c!lC  en  a ameue  fur  tout  le  refic  de  la  furface  du 
globe. 
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raille  toifes  de  hauteur.  La  furface  de 
la  Terre  en  général  étoit  donc  beau- 
coup plus  élévée  qu’elle  nel’eft  aujour- 
d'hui , & pendant  une  longue  fuite  de 
tems  les  mers  font  recouverte  en  en- 
tier , à l’exception  peut  - être  de  quel- 
ques terres  très-élevées  & des  fommets 
de-  hautes  montagnes  qui  feuls  fur- 
montoient  cette  mer  univerfelle , dont 
l’élévation  étoit  au  moins  à cette  hau- 
teur où  l’on  celle  de  trouver  des  coquil- 
les ; d’où  l'on  doit  inférer  que  les 
animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont 
appartenu  peuvent  être  regardés  com- 
me les  premiers  habitans  du  globe  * 
& cette  population  étoit  innombrable  * 
à en  juger  par  l’immenfe  quantité  de 
leurs  dépouilles  &de  leurs  détrimens; 
puifque  c’ell  de  ces  mêmes  dépouilles 
& de  leurs  détrimens  qu’ont  été  formées 
toutes  les  couches  des  pierres  calcaires  ? 
des  marbres , des  craies  & des  tufs  qui 
compofent  nos  collines  & qui  s’éten- 
dent fur  de  grandes  contrées  dans  toutes 
les  parties  de  la  Terre. 

Or  dans  le  commencement  de  ce 
féjour  des  eaux  fur  la  furface  du  globe , 
n’avoient- elles  pas  un  degré  de  chaleur 
que  nos  poiflbns  & nos  coquillages 
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aéluellement  exiftans  n’aur  oient  pu 
fupporter  1 & ne  devons-nous  pas  prélu- 
mer  que  les  premières  productions 
d’une  mer  encore  bouillante , étoient 
différentes  de  celles  qu’elle  nous  offre 
aujourd’hui  1 Cette  grande  chaleur  ne 
pouvoit  convenir  qu’à  d’autres  natures 
de  coquillages  & de  poiffons  ; & par 
conféquent  c’elt  aux  premiers  tems  de 
cette  époque,  c’elt  - à - dire  , depuis 
trente  jufqu’à  quarante  mille  ans  de 
la  formation  de  la  Terre,  que  l’on  doit 
rapporter  l’exiltence  des  efpeces  per-  . 
dues  dont  on  ne  trouve  nulle  part  les 
analogues  vivans.  Ces  premières  ef- 
peces, maintenant  anéanties,  ont  fub- 
iifté  pendant  les  dix  ou  quinze  mille 
ans  qui  ont  fuivi  le  tems  auquel  les 
eaux  venoient  de  s’établir. 

Et  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de 
ce  que  j’avance  ici  : qu’il  y a eu  des 
poifions  & d’autres  animaux  aquati- 
ques capables  de  fupporter  un  degré  de 
chaleur  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  la  température  aéfuelle  de  nos  mers 
méridionales  ; pùifqu’encore  aujour- 
d’hui, nous  connoiffons  des  efpeces  de 
poiffons  & de  plantes  qui  vivent  & 
végètent  dans  des  eaux  prcfque  bouil- 
li iv 
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lantes  , ou  du  moins  chaudes  jufqu’à 
50  & 60  degrés  du  thermomètre  (21).  - 
Mais  pour  ne  pas  perdre  le  ül  des 

(21)  Des  efpcces  de  poiffons  fi?  de  plantes  qui 
vivent  fi?  végètent  dans  des  eaux  chaudes , j ufq u à 
50  fi?  60  degrés  du  thermomètre.  On  avoit  plufieurs 
exemples  déplantés  qui  croiiïcnt  dans  les  eaux  ther- 
males les  plus  chaudes,  & M.  Sonnerat  a trouvé  des 
poifions  dans  une  eau  dont  la  chaleur  ét c;t  fi  active, 
qu’il  ne  pouvoit  y plonger  la  main.  Voici  l’extrait  de  la 
Relation  h ce  fujet.  Je  trouvai , dit-il , à deùx  lieues 
de  Calamba  , dans  Vifîe  de  Luçon  près  du  village 
de  Bally , un  ruijfeau  dont  Veau  était  chaude , a te 
point  que  le  thermomètre  , divifion  de  Rcaumur , 
plongé  dans  ce  ruijfeau  à une  lieue  de  fa  four  ce , 
m a r quoi  t encore  69  degrés.  J'imaginois  en  voyant 
un  pareil  degré  de  chaleur , que  toutes  les  productions 
de  la  Nature  dévoient  être  éteintes  fur  les  bords  du 
fuiffeau  , & je  fus  très- fur  pris  de  voir  trois  arbrijfcaux 
très-rigoureux , dont  les  racines  trempoient  dans 
cette  eau  bouillante , fi?  dont  les  branches  étoi  nt  en- 
vironnées de  fa  vapeur  ; elle  étoit  fi  confiderabls , 
que  les  hirondelles  qui  ofoient  traverser  ce  ruijfeau  à 
la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds  , y tomboient  fans 
mouvement  : l'un  de  ces  trois  arbrijfcaux  étoit  un 
agnus  enflas  , fi?  les  deux  autres , des  afpalatus.  Pen- 
dant mon  fejour  dans  ce  village , je  ne  bus  d'autre 
eau  que  celle  de  ce  ruijfeau  , que  je  faifois  r ef rai- 
dir : fon  goût  me  parut  terreux  fi?  ferrugineux  : 
on  a conjlruit  différais  bains  fur  ce  ruijfeau , dont 
les  degrés  de  chaleur  font  proportionnes  à la  dijlauce 
de  la  four  ce.  Ma  furprife  redoubla  lorfque  je  vis  le 
premier  bain  Des  poiffons  nageaient  ch. us  atle 
eau  où  je  ne  potivois  plonger  la  main  ; je  fis  tout  ce 
qu'il  me  fut  poffiblc  pour  me  procurer  quelques -mus 
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gfônds  & nombreux  phénomènes  que 
nous  avons  à expofer  , reprenons  ces 
tems  antérieurs  , où  les  eaux  jufqu’a- 

de  ces  poijfons ; mais  leur  agilcîé  &*  la  mal-adreffe  des 
gens  du  pays,  ne  mepermirent  pas  d'en  prendre  un  [eut. 
Je  les  examinai  nageant , mais  la  vapeur  de  Veau* 
11e  me  permit  pas  de  les  diftinguer  a fez  bien  pour 
les  rapprocher  de  quelques  genres  : je  les  reconnus  ce- 
pendant pour  des  poijfons  à écailles  brunes  ; la  lon- 
gueur des  plus  grands  était  de  quatre  pouces.  J'i- 
gnore comment  ces  poijfons  font  parvenus  dans  ces  bains. 
Mi  Sonnerat  appuie  fon  récit  du  témoignage  de  M. 
Prévoit,  CommiiTaire  de  la  Marine,  qui  a parcouru 
avec  lui  l’intérieur  de  l’ifle  de  Luçon.  Voici  com- 
ment cil  conçu  ce  témoignage  : Vous  avez  eu  rai- 
fon  , Monfieur , de  faire  part  à M.de  Bu  fou  des 
obfervations  que  vous  avez  raffemblées  dans  le  voyage 
que ■ nous  avons  fait  enfemble.  Vous  defirez  que  je 
confirme  par  écrit  celle  qui  nous  a fi  fort  furpris  dans 
le.  village  de  Daily , fituâ  fur  le  bord  de  la  Laguna. 
de  Manille , à Los-bagnos  : Je  fuis  fâché  de  n'avoir 
point  ici  la  note  de  nos  obfervations  faites  avec  le 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur  ; mais  je  nie  rap- 
pelle très-bien  que  l'eau  du  petit  ruiffeau  qui  jaffe 
dans  ce  village  pour  fe  jeter  dans  le  lac  , fit  mon- 
ter le  mercure  à 66  ou  6j  degrés , quoiqu'il  n'eut 
été  plongé  qu'à  une  lieue  de  fa  fource  : les  bords  de 
ce  ruiffeau  font  garnis  d'un  gazon  toujours  verd. 
Vous  n'aurez  fièrement  pas  oublié  cet  agnus  caftus 
que  nous  avons  vu  en  fleurs , dont  les  racines  étoient 
mouillées  de  l'eau  de  ce  ruiffeau , à?  la  tige  conti- 
nuellement enveloppée  de  la  fumée  qui  en  fortoit.  Le 
Pere  Francifcain  , curé  de  la  paroiffe  de  ce  village  , 
m'a  aujfi  affuré  avoir  vu  des  poijfons  dans  ce  même 
ruiffeau  : fhiant  à moi  je  ne  fuis  le  certifier } mais 
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lors  réduites  en  vapeurs , fe  font  con- 
denfées  & ont  commencé  de  tomber 
fur  la  Terre  brûlante , aride , deiïcchée, 
crevaflce  par  le  feu  : tâchons  de  nous 
repréfenter  les  prodigieux  effets  qui 
ont  accompagné  & luivi  cette  chute 
précipitée  de  matières  volatiles , toutes 
féparées , combinées , fublimées  dans  le 
tems  de  la  confolidation  & pendant 
le  progrès  du  premier  refroidiflement. 
La  féparation  de  l’élément  de  l’air  & de 
l’élément  de  l’eau , le  choc  des  vents 
&"  des  flots  qui  tomboient  en  tourbillons 
fur  une  terre  fumante  ; la  dépuration  de 
l’atmofphere,  qu’auparavant  les  rayons 
du  Soleil  ne  pouvoient  pénétrer  ; 

ÿ en  aï  vil  dans  T un  des  bains , dont  la  chaleur  faifoit 
monter  le  mercure  à 48  & 50  degrés.  Voilà  ce  que  vous 
pouvez  certifier  avec  aiTurance.  Signé  Prévost. 
Voyage  à la  nouvelle  Guinée , par  M.  Sonnent, 
Correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  & du  Ca • 
hinet  du  Roi.  Paris  1776,  page  38  & Jiiiv. 

Je  11e  lâche  pas  qu’on  ait  trouvé  des  poiflbns 
dans  nos  eaux  thermales,,  mais  il  cft  certain  que 
dans  celles  même  qui  font  les  plus  chaudes  le  fond 
du  terrein  eft  tapiflfé  de  plantes.  M.  l’abbé  Mazéas 
dit  expreffement  que,  dans  l’eau  prefque  bouillante 
de  la  Solfatare  de  Viterbe,  le  fond  du  bniïin  eft 
couvert  des  mêmes  plantes  qui  croi fient  au  fond 
de?  lacs  êc  des  marais.  Mémoires  des  favans  ctran * 
$ers , tome  V , page  325. 
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cette  même  atmofphere  obfcurcie  de 
nouveau  par  les  nuages  d’une  épaiflè 
fumée  ; la  cohobation  mille  fois  répétée 
&:  le  bouillonnement  continuel  des 
eaux  tombées  & rejetées  alternative- 
ment ; enfin  la  leflive  de  l’air , par 
l’abandon  des  matières  volatiles  pré- 
cédemment fublimées , qui  toutes  s’en 
féparerent  & defcendirent  avec  plus 
ou  moins  de  précipitation:  Quels  mou- 
vemens , quelles  tempêtes  ont  dû  pré- 
céder, accompagner  & luivre  l’éta- 
bliffement  local  de  chacun  de  ces  élé- 
mens  ! Et  ne  devons-nous  pas  rap- 
porter à ces  premiers  momens  de 
choc  & d’agitation  , les  bouleverfe- 
mens , les  premières  dégradations , les 
irruptions  & les  changemens  qui  ont 
donné  une  fécondé  forme  à la  plus 
grande  partie  de  la  furface  de  la  Ter- 
re II  efl  aifé  de  fentir  que  les  eaux 
qui  la  couvroient  alors  prefque  toute 
entière , étant  continuellement  agitées 
par  la  rapidité  de  leur  chute,  par  fac- 
tion de  la  Lune  fur  l’atmofphere  & fur 
les  eaux  déjà  tombées,  par  la  vio- 
lence des  vents , &c.  auront  obéi  à 
toutes  ces  impulüons , & que  dans  leurs 
mouvemens  elles  auront  commencé 
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par  fillonner  plus  à fond  les  vallées 
de  la  Terre,  par  renverfer  les  émi- 
nences les  moins  folides , rabailfer  les 
crêtes  des  montagnes  , percer  leurs 
chaînes  dans  les  points  les  plus  foi- 
bles;  & qu’après  leur  établilïèmcnt , 
ces  mêmes  eaux  fe  font  ouvert  des 
routes  fouterraines , qu’elles  ont  miné 
les  voûtes  des  cavernes  , les  ont  fait 
écrouler,  &:  que  par  conféquent  ces 
mêmes  eaux  fe  font  abaiffées  fucccl- 
fivement  pour  remplir  les  nouvelles 
profondeurs  qu’elles  venoient  de  for- 
mer. Les  cavernes  étoient  l’ouvrage  du 
feu;  l’eau  dès fon  arrivée  a commencé 
par  les  attaquer  ; elle  les  a détruites  , 
& continue  de  les  détruire  encore^  : 
Nous  devons  donc  attribuer  l’abailfe- 
ment  des  eaux  à l’afFaiflement  des  ca- 
vernes , comme  à la  feule  caufe  qui 
nous  foit  démontrée  par  les  faits. 

Voilà  les  premiers  effets  produits  par 
la  malle , par  le  poids  & par  le  volume 
de  l’eau;  mais  elle  en  a produit  d’au- 
tres par  fa  feule  qualité  : elle  a faifi 
toutes  les  matières  qu’elle  pouvoir  dé- 
layer & dilfoudre  ; elle  s’eft  combinée 
avec  l’air,  la  terre  & le  feu  pour  for- 
mer les  acides , les  fels , &c.  ; elle  a 
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converti  les  feories  & les  poudres  du 
verre  primitif  en  argiles  ; enliiite  elle 
a par  Ion  mouvement , tranfporté  de 
place  en  place  ces  mêmes  feories  & 
toutes  les  matières  qui  le  trouvoient 
réduites  en  petits  volumes.  Il  s’elt 
donc  fait  dans  cette  fécondé  période  , 
depuis  trente-cinq  jufqu’à  cinquante 
mille  ans , un  li  grand  changement 
à la  furface  du  globe , que  la  mer  uni- 
verfelle , d’abord  très-élevée,  s’eft  fuc- 
ceffivement  abaifïee  pour  remplir  les 
profondeurs  occalionnées  par  l’afiàiflé- 
ment  des  cavernes,  dont  les  voûtes 
naturelles  lapées  ou  percées  par  faction 
&:  le  feu  de  ce  nouvel  élément,  ne 
pouv oient  plus  foutenir  le  poids  cu- 
mulé des  terres  & des  eaux  dont  elles 
étoient  chargées.  A mefure  qu’il  fe  fai- 
foit  quelque  grand  affablement  par  la 
rupture  d’une  ou  de  plufieurs  caver- 
nes , la  furface  de  la  Terre  fe  déprimant 
en  ces  endroits , l’eau  arrivoit  de  tou- 
tes parts  pour  remplir  cette  nouvelle 
profondeur  ; & par  conféquent  la  hau- 
teur générale  des  mers  diminuoit  d’au- 
tant ; en  forte  qu’étant  d’abord  a deux 
mille  toifes  d’élévation,  la  mer  afuc- 
ceffîvement  baille  jufqu’au  niveau  où 
nous  la  voyons  aujourd’hui. 
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On  doit  préfumer  que  les  coquilles- 
&:  les  autres  produ&ions  marines  que 
l’on  trouve  à de  grandes  hauteurs  au- 
delfus  du  niveau  aéluel  des  mers , font 
les  efpeces  les  plus  anciennes  de  la 
Nature;  & il  feroit  important  pour 
l’Hiftoire  Naturelle  de  recueillir  un 
alfcz  grand  nombre  de  ces  produc- 
tions de  la  mer  qui  fe  trouvent  à cette 
plus  grande  hauteur,  & de  les  com- 
parer avec  celles  qui  font  dans  les  ter- 
reins  plus  bas.  Nous  fommes  alfurés 
que  les  coquilles  dont  nos  collines  font 
compofées  appartiennent  en  partie  à 
des  efpeces  inconnues  , c’eft-à-dire , à 
des  efpeces  dont  aucune  mer  fréquen- 
tée ne  nous  offre  les  analogues  vivans. 
Si  jamais  on  fait  un  recueil  de  ces  pé- 
trifications prifes  à la  plus  grande  élé- 
vation dans  les  montagnes,  on  fera 
peut  - être  en  état  de  prononcer  fur 
l'ancienneté  plus  ou  moins  grande  des 
efpeces  relativement  aux  autres.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  en  dire  aujour- 
d’hui , c’efi:  que  quelques-uns  des  mo* 
numens  qui  nous  démontrent  l’exif- 
tence  de  certains  animaux  terreftres  & 
marins  dont  nous  ne  connoiflons  pas 
les  analogues  vivans,  nous  montrent 
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éhmcmetems  que  ces  animaux  étoient 
beaucoup  plus  grands  qu’aucune  efpece 
du  même  genre  actuellement  Habilitan- 
te : ces  grofles  dents  molaires  à pointes 
moufles  , du  poids  de  onze  ou  douze 
livres;  ces  cornes  d’ammon,  de  fept 
a huit  pieds  de  diamètre  fur  un  pied 
d’épaifleur , dont  on  trouve  les  moules 
pétrifiés,  font  certainement  des  êtres 
gigantefques  dans  le  genre  des  animaux 
quadrupèdes  & dans  celui  des  coquil- 
lages. La  Nature  étoit  alors  dans  fa 
première  force,  & travailloit  la  ma- 
tière organique  & vivante  avec  une 
puiflance  plus  aêtive  dans  une  tempé- 
rature plus  chaude  : cette  matière  or- 
ganique étoit  plus  divifée  , moins  com- 
binée avec  d’autres  matières , &:  pou- 
voir fe  réunir  & fe  combiner  avec 
elle-même  en  plus  grandes  maifes , 
pour  fe  développer  en  plus  grandes 
dimenfions  : cette  caufe  elt  fuffifante 
pour  rendre  raifon  de  toutes  les  pro- 
ductions gigantefques  qui  paroiflent 
avoir  été  fréquentes  dans  ces  premiers 
âges  du  monde  (22). 

(22)  Il  paroft  par  les  monument  qui  nous  rcflent  t 
qu'il  y a eu  des  gèans  dans  plufieurs  efpeces  d'ani- 
maux. Les  grofles  dents  à pointes  moufles  dont 
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En  fécondant  les  mers , la  Natur-e 
répandoit  aufli  les  principes  de  vie  fur 
toutes  les  terres  que  l’eau  îfavoit  pu 

nous  avons  parlé , indiquent  une  efpcce  gigantefque , 
relativement  aux  autres  efpeces , & même  à celles 
de  l’éléphant  ; mais  cette  efpece  gigantefque  n’exiile 
plus.  D’autres  groiïes  dents,  dont  la  face  qui  broie 
etl  figurée  en  trefle , comme  celles  des  hippopota- 
mes, & qui  néanmoins  font  quatre  fois  plus  grottes 
que  celles  des  hippopotames  actuellement  fubftftans , 
démontrent  qu’il  y a eu  des  individus  trçs-gigantef- 
ques  dans  l’efpece  de  l’hippopotame.  Des  énormes 
fémurs  ,•  plus  grands  6c  beaucoup  plus  épais  que 
ceux  de  nos  éléphans , démontrent  la  même  chofe 
pour  les  éléphans , 6c  nous  pouvons  citer  encore 
quelques  exemples  qui  vont  à l’appui  de  notre  opi- 
nion fur  les  animaux  gigantefques. 

On  a trouvé  auprès  de  Rome,  en  1772,  une 
tête  de  bœuf  pétrifiée , dont  le  P.  Jacquier  a donné 
la  defeription.  La  longueur  du  front , com.prife  entre, 
les  deux  cornes , efl , dit-il , de  1 pieds  3 pouces;  la 
dijlance  entre  les  orbites  des  yeux , de  14  pouces  ; 
celle  depuis  la  portion  fupèrieure  du  front  jufqu'â 
V orbite  de  l'oeil , de  1 pied  6 pouces;  la  circonfé- 
rence d'une  corne  mefurée  dans  le  boulet  inférieur , 
de  1 pied  9 pouces;  la  longueur  d'une  corne  mefurée 
dans  toute  fa  courbure de  4 pieds  ; la  dijlance  des 
fommets  des  cornes , de  3 pieds;  V intérieur  efl  d'une 
pétrification  très  - dure  : cette  tête  a été  trouvée 
dans  un- fond  de  Pozzclane  à la  profondeur  déplus 
de  20  pieds  Qc~). 

On  voyoit  en  1768  , dans  la  cathédrale  ch 

*,  (c)  Gazette  de  France  du  25  feptembre  1772 , 
article  de  Rome. 
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furmonter  ou  qu’elle  avoit  prompte- 
ment abandonnées  ; & ces  terres , 
comme  les  mers , ne  pouvoient  être 

Strasbourg  , une  très-grofe  corne  de  bœuf , fufpcndue 
par  une  chaîne  contre  un  pilier  près  du  choeur  ; elle 
m'a  paru  excéder  trois  fois  la  grandeur  ordinaire 
de  celles  des  plus  grands  bœufs  : comme  elle  ejl  fo>t 
élevée  , je  n'ai  pu  en  prendre  les  dimenfions , mais  je 
fai  jugée  d'environ  4 pieds  demi  de  longueur  » 
fur  7 à 8 pouces  de  diamètre  au  gros  bout  (jd'). 

Lionel  Waflfer  rapporte  qu’il  a vu  au  Mexique 
des  offcmens  & des  dents  d’une  prodigieufe  gran- 
deur; entr’autres  une  dent  de  3 pouces  de  large 
fur  4 pouces  de  longueur  , & que  les  plus  habiles 
gens  du  pays  ayant  été  conlultés , jugèrent  que  la 
tête  ne  pouvoit  pas  avoir  moins  d’une  aune  de 
largeur.  IVaffcr  , Voyage  en  Amérique  , page  367. 

C’ed  peut-être  la  même  dent  dont  parle  ie  P. 
Acofta  : J'ai  vu , dit  il , une  dent  molaire  qui 
m'étonna  beaucoup  par  fou  énorme  grandeur  , car 
elle  étoit  auffi  groffe  que  le  poing  d’un  homme.  Le 
P.  Torquemado,  Francifcain  , dit  auffi  qu'il  a eu 
en  fon  pouvoir  une  dent  molaire , deux  fois  auffi 
groffe  que  le  poing  & qui  pefoit  plus  de  deux  li- 
vres ; il  ajoute  que  dans  cette  même  ville  de  Mexi- 
co, au  couvent  de  Saint- Augufl  in  , il  avoir  vu  un 
os  fémur  ü grand  que  l’individu  auquel  cet  os 
avoit  appartenu  , devoit  avoir  été  haut  de  1 1 à 12 
coudées,  c’eft-à  dire , 17  ou  18  pieds,  & que  la 
tête  dont  la  dent  avoit  été  tirée,  étoit  auffi  groffe 
qu’une  de  ces  grandes  cruches  dont  on  le  fert  en 
Calliile  pour  mettre  le  vin. 

(d)  Note  communiquée  à DI.  de  Bujfon  , par  M, 
Grignon  , le  24  feptembre  1 777. 
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peuplées  que  d’animaux  & de  végétaux 
capables  de  fupporter  une  chaleur  plus 
grande  que  celle  qui  convient  aujour- 


Philippe  Hernandez  rapporte  qu’on  trouve  à Tez- 
caca  6c  à Tofuca , plufieurs  os  de  grandeur  extraor- 
dinaire , & que  parmi  ces  os  il  y a des  dents  mo- 
laires larges  de  cinq  pouces  & hautes  de  dix  ; d’où 
l’on  doit  conjecturer  que  la  grofleur  de  la  tête  à la- 
quelle elles  appartenoient  étoit  û énorme  que  deux 
hommes  auroient  à peine  pu  i’embrafler.  Don  Lo- 
renzo  Boturini  Benaduci , dit  aufii  que  dans  la  nou- 
velle Efpagne  , fur-tout  dans  les  hauteurs  de  Santa* 
Fé  & dans  le  territoire  de  la  Puebla  6c  de  Tlafcal- 
lan  , on  trouve  des  os  énormes  & des  dents  mo- 
laires , dont  une  qu’il  confervoit  dans  fon  Cabinet 
eft  cent  fois  plus  grofle  que  les  plus  greffes  dents 
humaines.  Gigantologie  Efpagnole , par  le  P.  Toi> 
rubia  , Journal  Etranger , novembre  i”6o. 

L’auteur  de  cette  Gigantologie  efpagnole,  attri- 
bue ces  dents  énormes  6c  ces  grands  os,  à desgéans 
de  l’efpece  humaine;  mais  eft-il  croyable  qu’il  y 
ait  jamais  eu  des  hommes  dont  la  tête  ait  eu  8 à 
io  pieds  de  circonférence?  N’eft-il  pas  même  afîêz 
étonnant  que  dans  l’efpecc  de  l'iiippopotame  onde 
l’éléphant,  il  y en  ait  eu  de  cette  grandeur  ? Nous 
penfons  donc  que  ces  énormes  dents  font  de  la  même 
efpece  que.  celles  qui  ont  été  trouvées  nouvelle- 
ment en  Canada  fur  la  riviere  d'Ohio,  que  nous 
avons  dit  appartenir  à un  animal  inconnu  dont  l’ef- 
pece  étoit  autrefois  exiflante  en  Tartarie , en  Sy- 
bérie,  au  Canada  6c  s’eft  étendue  depuis  les  Illi- 
nois jnfqu’au  Mexique.  Et  comme  ccs  Auteurs  Ef- 
pagnols  ne  difent  pas  que  l’on  ait  trouvé  dans  la 
nouvelle  Efpagne  des  défenfes  d’éléphant  mêlées 
avec  de  groflfes  dents  molaires , cela  nous  fait  pré* 
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d’hui  à la  Nature  vivante.  Nous  avons 
des  monumens  tirés  du  fein  de  la  terre , 
& particuliérement  du  fond  des  minie- 

fumer  qu’il  y avoit  en  effet  une  efpece  differente 
de  celle  de  l’éléphant  à laquelle  ces  grofles  dents 
molaires  nppartenoient , laquelle  eft  parvenue  juf- 
qu’au  Mexique.  Au  refte , les  grottes  dents  d’hip- 
popotame parodient  avoir  été  anciennement  con- 
nues , car  St.  Auguftin  dit  avoir  vu  une  dent  mo- 
laire fi  grotte  quVti  la  divifant  elle  auroit  fait  cent 
dents  molaires  d’un  homme  ordinaire  ( lib.  XV " * 
de  Civitate  Dei , cap.  9 ).  Fulgofe  dit  aufli  qu’on  a. 
trouvé  en  Sicile,  des  dents  dont  chacune  pefoit 
trois  livres  (lib.  /,  cap.  <5  ). 

M.  John  Sommer  rapporte  avoir  trouvé  àChart- 
ham  près  de  Cantorbery,  à 17  pieds  de  profondeur  * 
quelques  os  étrangers  & monftrueux  , les  uns  en- 
tiers , les  autres  rompus  & quatre  dents  faines  <St 
parfaites,  pelant  chacune  un  peu  plus  d’une  demi-li- 
vre , groifes  à-peu-près  comme  le  poing  d’un  homme  , 
toutes  quatre  étoienr  des  dents  molaires  reflemblant 
aflez  aux  dents  molaires  de  l’homme,  f ce  n’edpar  la 
grofleur.  Il  dit  que  Louis  Vives  parle  d’une  dent  encore 
plus  grotte  Qdens  molan's pugno  major ) qui  lui  fut  mon- 
trée pour  une  dent  de  Saint-Chriltophe  ; il  dit  aufli 
qu’Acofta  rapporte  avoir  vu  dans  les  Indes , une 
dent  femblable  qui  avoit  été  tirée  de  terre  avec  plu- 
fieurs  autres  os , lefquels  raflemblés  & arrangés , 
repréfentoient  un  homme  d’une  ttatue  prodigicule 
ou  plutôt  monllrueufe  (Reforme  à I ligne  fs  or  greatefsj. 
Nous  aurions  pu,  dit  judicieufement  M.  Sommer» 
juger  de  même  des  dents  qu’on  a tirées  de  la  terre 
auprès  de  Cantorbery  , fi  l’on  n’eût  pas  trouvé  avec 
ces  mêmes  dents  des  os  qui  ne  pouvoient  être  des 
05  d’hommes  ; quelques  perfonnes  qui  les  ont  vues,} 
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res  de  charbon  & d’ardoife , qui  nous 
démontrent  que  quelques-uns  des  poif- 
fons  &:  des  végétaux , que  ces  matières 

ont  jugé  que  les  os  & les  dents  étoient  d’un  hip- 
popotame. Deux  de  ces  dents  (ont  gravées  cVms  une 
planche  qui  cft  à la  tête  du  N ° 272  des  Tran- 
faétions  philolophiques , fig.  9. 

On  peut  conclure  de  ces  faits , que  la  plupart 
des  grands  os  trouvés  dans  le  fein  de  la  terre , font 
des  os  d’éléphans  d’hippopotames  : mais  il  me  pa- 
roit  certain  par  la  comparaifon  immédiate  dés  énor- 
mes dents  à pointes  mouffes  avec  les  dents  de  l’é- 
léphant & de  l’hippopotame , qu’elles  ont  appartenu 
à un  animal  beaucoup  plus  gros  que  l’un  & l’autre; 
& que  Pefpece  de  ce  prodigieux  animal  ne  fubfdte 
plus  aujourd’hui. 

Dans  les  éléphans  afhiellement  exiftans  , il  eft 
extrêmement  rare  d’en  trouver  dont  les  défenfes 
aient  fix  pieds  de  longueur.  Les  plus  grandes  font 
communément  de  cinq  pieds  à cinq  pieds  êc  demi, 
6c  par  conféquent  l’ancien  éléphant  auquel  a ap- 
partenu la  défenfe  de  dix  pieds  de  longueur,  dont 
nous  avons  les  fragmens , étoit  un  géant  dans  cette 
efpece  atifii-bien  que  celui  dont  nous  avons  un  fé- 
mur d’un  tiers  plus  gros  & plus  grand  que  les  fé- 
murs des  éléphans  ordinaires. 

Il  en  efl.  de  même  dans  l’efpece  de  l’hippopotame  7 
3 aiiait  arracher  les  deux  plus  grolfes  dents  molaires 
de  la  plus  grande  tête  d’hippopotame  que  nous  ayons 
au  Cabinet  du  Roi  : l’une  de  ces  dents  pefe  10 
onces,  & l’autre  9 onces  demie.  J’ai  peféenfuite 
deux  dents , l’une  trouvée  en  Syberie  l’autre  au 
Canada;  la  première  pefe  2 livres  12  onces,  & la 
féconde  2 livres  2 onces.  Ces  anciens  hippopota- 
mes étoient,  comme  l’on  voit,  bien  gigantefques 
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contiennent,  ne  font  pas  des  efpeces 
actuellement  exiihmtes  (23).  On  peut 
donc'  croire  que  la  population  de  la 


en  comparaifm  de  ceux  qui  exiftent  aujourd’hui. 

^ exemple  que  nous  avons  cité  de  l’énorme  tête 
oe  bœuf  pétrifiée,  trouvée'  aux  environs  de  Rome  , 
piouve  aufli  qu’il  y a eu  de  prodigieux  géans  dan* 
cette  el'pece,  & nous  pouvons  le  démontrer  par 
plufieurs  autres  monumens.  Nous  avons  au  Cabi- 
net du  Roi , 1 ° Une  corne  d’une  belle  couleur 
verdâtre,  très-liffe  & bien  contournée,  qui  eft  évi* 
demment  une  corne  de  bœuf;  elle  porte  25  pouces 
de  circonférence  à la  baie,  & la  longueur  eft  de 
4~  pouces  ; fa  cavité  contient  1 1 pintes  & un  quart 
de  Paris.  2 0 . Un  os  de  l’intérieur  de  la  corne 
d un  bœuf,  du  poids  de  7 livres;  tandis  que  le 
plus  grand  os  de  nos  bœufs  qui  fondent  la  corne  , 
ne  pele  qu  une  livre.  Cet  os  a été  donné  pour  le 
Cabinet  du  Roi  par  M.  le  comte  de  Treffan , qui 
joint  au  goût  aux  talens  beaucoup  de  conuoif- 
fances  en  Iliftoire  Naturelle.  3 0 . Deux  os  de  Fin- 
térieur  des  cornes  d’un  bœuf,  réunis  par  un  mor- 
ceau du  crâne , qui  ont  été  trouvés  h 25  pieds  de 
profondeur,  dans  les  couches  de  tourbes,  entre 
Amiens  & Abbeville,  & qui  m’ont  été  envoyés  pour 
le  Cabinet  du  roi  : ce  morceau  pefe  17  livres; 
ainfi  chaque  os  de  la  corne  étant  féparé  de  la  por- 
tion du  crâne  , pefe  au  moins  7 livres  & demie, 
j’ai  comparé  les  di  mention  s comme  les  poids  de 
ces  diilérens  os;  celui  du  plus  gros  bœuf  qu’on  a 

r P« 

r . 1US  avom  âes  monument  tirés âu  fein  de  la 
L,r' L,-  & Pai  tîculitlrçment  du  fond  des  minières  des 
cn.ijon  ê?  d ardoife , qui  nous  démontrent  que  qucl- 
uns  despoijfons  cf  des  végétaux  que  ces  matières 
,,  ’ contiennent  ? 
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111er  en  animaux,  tfelt  pas  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  terre  en  végétaux: 
les  monumens  & les  témoins  font  plus 

pu  trouver  à la  boucherie  de  Paris , n’avoit  que  1 3 
pouces  de  longueur  fur  7 pouces  de  circonférence 
à la  bafe  ; tandis  que  des  deux  autres  , tirés  du  fein 
de  la  terre,  l’un  a 24  pouces  de  longueur  fur  12 
pouces  de  circonférence  à la  baie , &.  l’autre  27 
pouces  de  longueur  fur  13  de  circonférence.  En 
voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  démontrer  que  dans 
l’efpece  du  bœuf,  comme  dans  celle  de  l’hippopo- 
tame  & de  l’éléphant , il  y a eu  de  prodigieux  géans. 

contiennent , ne  font  pas  des  efpeccs  actuellement 
t xi  fiant  es.  Sur  cela  nous  obferverons,  avec  M. 
Lehman  , qu’on  ne  trouve  guere  des  empreintes 
de  plantes  dans  les  mines  d’ardoife  , a l’exception 
de  celles  qui  accompagnent  les  mines  de  charbon 
de  terre;  & qu’au  contraire,  on  ne  trouve  ordi- 
nairement les  empreintes  de  poilfons  que  dans  les 
ardoifes  cuivreufes. 

On  a remarqué  que  les  bancs  d’ardoife  chargés 
de  poilfons  pétrifiés , dans  le  comté  de  Mansfeld , 
font  furmontés  d’un  banc  de  pierres  appellées 
puantes;  c’eft  une  cfpece  d’ardoife  grile,  qui  a tiré 
"fon  origine  d’une  eau  croupiffante , dans  laquelle 
les  poilfons  avoient  pourri  avant  de  fe  pétrifier. 
X, eeberoth,  Journal  (Economique,  Juillet  I75~* 

M.  Hoffman , en  parlant  des  ardoifes , dit  que 
non  feulement  les  poilfons  que  l’on  y trouve  pé- 
trifiés ont  été  des  créatures  vivantes,  mais  que 
les  couches  d’ardoifes  n’ont  été  que  le  dépôt  d’une 
eau  fangeufe,  qui  après  avoir  fermenté  & s’être 
pétrifiée , s’étoit  précipitée , par  couches  très- minces. 
■les  ardoifes  d'Angers , dit  Quettard , préfet 
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nombreux , plus  évidens  pour  la  mer  ; 
mais  ceux  qui  dépofent  pour  la  terre 
font  auffî  certains , ck  femblent  nous  dé- 


tcnt  quelquefois  des  empreintes  de  plantes  â?  dt 
poiffons  qui  méritent  d'autant  plus  d'attention , que 
les  plantes  auxquelles  ces  empreintes  font  ducs  , 
itoient  des  fucus  de  mer , & que  celles  des  poiffons  , 
reprèfentent  différens  cruflacées  ou  animaux  de  la 
claffe  des  écrcviffes  , dont  les  empreintes  font  plus 
rares  que  celles  des  poiffons  & des  coquillages.  Il 
ajoute  qu' après  avoir  confulté  plufieurs  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  poiffons , les  êcreviffcs  & les  crabes  , 
il  n'a  rien  trouvé  de  reffcmblant  aux  empreintes  en 
quefion  , fi  ce  n'efl  le  pou  de  mer  qui  y a quelques 
rapports  , mais  qui  en  diffère  néanmoins  par  le 
nombre  de  fes  anneaux  , qui  font  au  nombre  de 
treize  ; au  lieu  que  les  anneaux  ne  font  qu'au  nombre 
de  fept  ou  huit  dans  les  empreintes  de  l'ardoife  : les 
empreintes  de  poiffons  fe  trouvent  communément  par* 
femées  de  matière  piriteufe  ê?  blanchâtre.  Une  fin- 
gularité  , qui  ne  regarde  pas  plus  les  ardoifieres 
d'Angers  que  celles  des  autres  pays , tombe  fur  la 
fréquence  des  empreintes  de  poiffons  U la  rareté  des 
coquillages  dans  les  ardoifes , tandis  qu'elles  font  fi 
communes  dans  les  pierres  à chaux  ordinaires.  Mé* 
moires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1757» 
page  52. 

On  peut  donner  des  preuves  démonflratives  que 
tous  les  charbons  de  terre  ne  font  compofés  que 
des  débris  de  végétaux  , mêlés  avec  du  bitume 
du  foufre  , ou  plutôt  de  l’acide  vitriolique  , qui  fe 
fait  lentir  dans  la  combuftion  : on  reconnoît  les 
végétaux  fouvent  en  grand  volume  dans  les  couches 
fupérieures  des  veines  de  charbon  de  terre  ; & à 
melure  que  l’on  defeend , on  voit  les  nuances  de 
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montrer  que  ces  efpeces  anciennes  dans- 
les  animaux  marins  & dans  les  végétaux 
terreftres , le  lont  anéanties , ou  plutôt 

ont 

la  décompofition  de  ces  mêmes  végétaux  : il  y a 
des  efpeces  de  charbon  de  terre  qui  ne  font  que 
des  bois  foffiles  : celui  qui  fe  trouve  à Sainte- 
Agnès,  près  Lons-le-Saunier,  relTemble  parfaite- 
ment à des  bûches  ou  tronçons  de  fapin  : on  y re- 
marque très  diftin élément  les  veines  de  chaque  crue 
annuelle , ainfi  que  le  cœur  : ccs  tronçons  ne  diffé- 
rent des  fapins  ordinaires  qu’en  ce  qu’ils  iont 
ovales  fur  la  longueur,  & que  leurs  veines  founent 
autant  d’ellipies  concentriques.  Ces  bûches  n ont 
guère  qu’environ  un  pied  de  tour.  S:  leur  écorce 
cil  très-épaiffe  & fort  erevaffée , comme  celle  des 
vieux  fapins  ; au  lieu  que  les  fapins  ordinaires  de 
pareille  groffeur,  ont  toujours  une  écorce  allez  hile. 

J'ai  trouvé , dit  M.  de  Gcnfanne , plufteurs  filons 
üe  ce  même  charbon  dans  le  diocefe  de  Montpellier  : 
ici  les  tronçons  font  très- gros , leur  tiffu  efi  très- 
femblable  à celui  des  châtaigniers  de  trois  a quatre 
ineds  Je  tour . Ces  fortes  de  foffiles  ne  donnent  au 
feu  qu'une  légère  odeur- â' afphalte ; ils  brûlent , uon- 
ncnt  de  la  flamme  & de  la  braife  comme  le  bois  ; 
c'efl  ce  qu'on  appelle  communément  en  France  de  la 
houille  ; elle  fe  trouve  fort  près  de  la  fur  fa  ce  du 
terre-in  : ces  houilles  annoncent  pour  l'ordinaire  du 
véritable  charbon  de  terre  à de  plus  grandes  pro- 
fondeurs. Hiftoire  Naturelle  du  Languedoc,  par 
'M.  de  Genfànne , tome  I , page  20. 

Ces  charbons  ligueux  doivent  etre  regart.es 
comme  des  bois  dépofés  dans  une  terre  bitummeule 
à laquelle  eff  due  leur  qualité  de  charbons  foffiles; 
on  ne  les  trouve  jamais  que  dans  ces  fortes  de  terres 
& toujours  atfez  J?ïès  de  la  i'uïiacc  du  tcrrcl” 
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ont  cette  de  le  multiplier  dès  que  la 
terre  & la  mer  ont  perdu  la  grande 
chaleur  néceflàire  à reflet  de  leur  pro- 
pagation. 


n’eft  pas  meme  rare  qu’ils  forment  la  tête  des 
veines  d’un  véritable  charbon , il  y en  a qui  n’ayant 
reçu  que  peu  de  lubftance  bitumineufe , ont  conter vé 
leurs  nuances  de  couleur  de  bois.  J'en  ai  trouvé 
de  cette  efpece  , dit  Jf.  de  Gcnfanne , aux  Cazarets 
ptes  de  Saint  - Jean  - de  - Cucul , à quatre  lieues  de- 
Montpellier  ; mais  pour  l'ordinaire  la  fra tiare  de  ce 
foffile  préfente  une  furface  lijfe , entièrement  fcni- 
blablc  à celle  du  jay  et.  Il  y a dans  le  même  canton 
pies  d y} fer  as , du  bois  foffile  qui  efl  en  partie  -changé 
en.  une  vraie  pyrite  blanche  ferrugineufe.  La  matière 
minérale  y occupe  le  cœur  du  bois , & on  y remarque 
trcs-dijlinclcinent  la  fubjlance  Ugneufe , rongée  en 

’VraiUe  f°rtô  dîffoute  par  l'acide  minéralifatcur . 

ilnt.  nat.  du  Languedoc , tome  I , page  54. 

J’avoue  que  je  fuis  furpris  de  voir  qii’après  de 
pareilles  preuves  rapportées  par  M.  de  Gcnfanne 
lui-même , qui  d’ailleurs  eft  bon  minéralogilte  , il 
attiibue  néanmoins  l’origine  du  charbon  de  terre 
J 1 fglk  PllIS  ou  m°iQs  imprégnée  de  bitume  ; non- 
ieulement  les  faits  que  je  viens  de  citer  d’après  lui 
démentent  cette  opinion  , mais  011  verra  par  ceux 
que  je  vais  rapporter  , qu’on  ne  doit  attribuer 
qu  aux  demmens  des  végétaux  mêlés  de  bitumes 

terre* ^ emierede  toutes  lcs  efpeces  de  charbons  de 

Je  fens  bien  que  M.  de  Genfanne  ne  regarde 

SLÏÏ,  b,°iS-,f0fllleS’  non  PJlls  h tourbe  & 
îtieme  la  houille,  comme  de  véritables  charbons  de 

avis  S eTnt  f0rmés  » & en  cch  le  fuis  de  fou 

is;  celui  qu  on  trouve  de  Lons-le-Saunier» 

J- orne  J j ■* 
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Les  coquillages  aiiifi  que  les  vcge- 
taux  de  ce  premier  tems  s’étant  prodi- 
oieufement  multipliés  pendant  ce  long 

ÎD 


a été  examine  nouvellement  par  M.  le  Préûdent  de 
Rufley , lavant  Académicien  de  Dijon.  11  dit  que 
ce  bois  foflile  s’approche  beaucoup  de  la  nature 
des  charbons  de  terre  ; mais  qu’on  le  trouve  à deux 
ou  trois  pieds  de  la  lurface  de  la  terre  dans  une 
étendue  de  deux  lieues  fur  trois  à quatre  pieds 
d'épai fleur  & que  l’on  reconnoît  encore  facilement 
les  efpeces  de  bois  de  chêne,  charme  , hetie, 
tremble;  qu’il  y a du  bois  de  corde  & du  fagota- 
ge que  l’écorce  des  bûches  eft  bien  confervee  , 
qu’on  y diftingue  les  cercles  des  feves  & les  coups 
de  hache  , & qu’à  différente  diftance  on  voit  des 
amas  de  copeaux  ; qu’au  relie  ce  charbon  dans  le- 
quel le  bois  s’eff  changé,  eft  excellent  pour  fonder 
le  fer  ; que  néanmoins  il  répand  îorfqn  on  le  biu  c, 
une  odeur  fétide  & qu’on  en  a extrait  de  1 alun. 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  , tome  I,  page-  47- 
Près  du  village  nommé  Beichlitz , à une  lieue 
aviron  'de  la  ville  de  Halle  , on  exploite  deux  cou- 
clics  compofées  d'une  terre  hitummeuje  9 de  lois 
■foUile  ( il  y a plufieurs  mines  de  cette  efpece  dans 
flfpaysdelle/e):  9 celui-ci  eft  fe  mW  aide  à celui 
ae  Von  trouve  dans  le  village  de  Sainte  - Agnès  en 
franche- Comté  , à deux  lieues  de  Lons  - le  - Saunier . 
Cette  mine  eft  dans  le  terrein  de  Saxe  ; h ■ prem.cre 
couche  eft  à trois  toifes  9 demie  Profondeur Jer- 

pendiculaire  , & de  8 à 9 pieds  d épatjfcur  pouf 
v parvenir  on  traverfe  un  fable  blanc , en  fuite  une 
'J Aie  blanche  & grife  qui  fort  de  toit  C qui  a U vis 
Pieds  d'épaijfeur  ; on  rencontre  encore  au-deftous  une 
\o;v,e  ipaè'ur , tant  de  fable  que  {argile  . ?«  «• 
nuire  la  féconde  couche,  ifaijfe  lentement  ae  3 1 
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tfpace  de  vingt  mille  ans,  & la  durée 
de  leur  vie  n’étant  que  de  peu  d’an- 
nées , les  animaux  à coquilles  , les 

à 4 pieds  ';  on  a fondé  beaucoup  plus  bas  fans  en 
trouver  -d'autre. 

Ces  couches  font  horizontales , mais  elles  plongent 
ou  remontent  à - peu  -prés  comme  les  autres  couches 
connues.  Elles  confident  en  une  terre  brune  , bitu- 
mineufe , qui  e/l  friable  lorfqif  elle  e/l  fcche  , & ref- 
fenible  a du  bois  pourri.  Il  s'y  trouve  des  pièces  de 
bois  de  toute  gro/feur  , qu'il  faut  couper  à coups  de 
hache  , lorfqu'on  les  retire  de  la  mine  où  elles  fout 
encore  mouillées ..  Ce  bois  étant  J'ec  fe  café  très-faci- 
lement. Il  e/l  lui  faut  dans  fa  ca/fure  comme  le  bi- 
tume , mais  on  y rcconnott  toute  V organifation  du 
bois.  Il  e/l  moins  abondant  que  la  terre;  les  ouvriers 
le  mettent  à part  pour  leur  ufage. 

Un  b o if  eau  ou  deux  quintaux  de  terre  bit  unit- 
Meufe  fc  vend  dix-huit  à vingt  fous  de  France.  U y 
a des  pyrites  dans  ces  couches  ; la  matière  en  e/l 
vitrioliquc  ; elle  refleurit  &>  blanchit  à Pair;  mais 
la  matière  bitumineufe  ne  fl  pas  d'un  grand  débit , 
eile  ne  donne  qu'une  chaleur  foiblc.  Voyages  métal- 
lurgiques de  M.  Jars,  page  320  & fuiv. 

Tout  ceci  prouveroit  qu’en  effet  cette  ’efpece  de 
mine  de  bois  foffile  qui  fe  trouve  fi  près  de  la  fur- 
ce  de  la  terre  , feroit  bien  plus  nouvelle  que  les 
mines  de  charbon  de  terre  ordinaire  , qui  prefquc 
toutes  s’enfoncent  profondément  ; mais  cela  n’em- 
poche pas  que  les  anciennes  mines  de  charbon 
n aient  été  formées  des  débris  des  végétaux  , puif- 
que  dans  les  plus  profondes  on  y reconnoît  la  fubf- 
tance  ligneufe  & plufieurs  autres  cara&eres  qui 
” aPPamennent  qu’aux  végétaux  ; d’ailleurs  on  a 
qu*  que  s exemples  de  bois  foûiles  trouvés  en  grandis 
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polypes  des  coraux , des  madrépores , 
des  aftroïtes  & tous  les  petits  animaux 
qui  convertiffent  Peau  de  la  mer  eii 
pierre , ont , à mefure  qu’ils  pcrifloient, 
abandonné  leurs  dépouilles  & leurs  ou- 
vrages aux  caprices  des  eaux  : elles 

martes  6c  en  lits  fort  étendus , fous  des  bancs  de 
grès  6c  des  rochers  calcaires.  Voyez  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  ce  Volume  h l’article  des  Additions  fur 
les  bois  fouterrains.  Il  n’y  a donc  d’autre  différence 
entre  le  vrai  charbon  de  terre  6c  ces  bois  char- 
bonnifiés , que  le  plus  ou  moins  de  décompo- 
sition , & aurti  le  plus  ou  moins  d’imprégnation  par 
les  bitumes:  mais  le  fond  de  leur  fubftance  eft  le 
même  , & tous  doivent  également  leur  origine  aux 
détrimens  des  végétaux. 

M.  le  Morutier,  premier  Médecin  ordinaire  du 
Roi  6c  lavant  Botanifte , a trouvé  dans  le  fehifte  ou 
fauffe  ardoife  qui  traverfe  une  marte  de  charbon  de 
terre  en  Auvergne , les  impreffions  de  plufieurs 
efpeccs  de  fougères  qui  lui  étoient  prelque  toutes 
inconnues  ; il  croit  feulement  avoir  remarqué  l’im- 
preflion  des  feuilles  de  l’otmonde  royale  , dont  il 
dit  n’avoir  jamais  vu  qu’un  leul  pied  dans  toute 
l’Auvergne.  Obfervations  (F  I lift.  nat.  par  il/,  h 

lîonnicr.  Paris  i?39>  Paëe  *93*  . 

11  feroit  à defirer  que  nos  Botanîfles  irffent  des 
•bfevvations  exaftes  fur  les  impreffions  des  plantes 
qui  lé  trouvent  dans  les  charbons  de  terre,  dans 
les  ardoifes  6c  dans  les  fehiftes;  il  faudron  même 
deffmer  6c  graver  ces  impreffions  de  plantes  auffi- 
bien  que  celles  des  cruffacées , des  coquilles  6c  des 
poiffons  que  ces  mines  renferment , car  ce  ne  fera 
qu’anrès  ce  travail  qu’on  pourra  prononcer  lur 
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auront  tranfporté , brifé  & dépofc  ces 
dépouilles  en  mille  & mille  endroits  ; 
car  c’cft  dans  ce  môme  teins  que  les 
mouvemens  des  marées  & des  vents 
réglés  ont  commencé  de  former  les  cou- 
ches horizontales  de  la  furface  de  la 
Terre  par  les  fédimens  & le  dépôt  des 
eaux;  enfui  te  les  courans  ont  donné 
à toutes  les  collines  & à toutes  les 
montagnes  de  médiocre  hauteur  des  di- 
rections correfpondantes  ; en  forte  que 
leurs  angles  faillans  font  toujours  op- 
pofés  à des  angles  rentrans.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  fujet  dans  notre  Théorie  de  la 
Terre,  & nous  nous  contenterons  d’af- 
furer  que  cette  difpofition  générale  de 
la  furface  du  globe  par  angles  corref- 
pondans,  ainfi  que  fa  compofition  par 
couches  horizontales , ou  également  & 
parallèlement  inclinées , démontrent 
évidemment  que  la  ftruéhire  & la  for- 
me de  la  furface  actuelle  de  la  Terre 

l’exiflence  actuelle  ou  paflec  de  toutes  ces  efpeces* 
& même  fur  leur  ancienneté  relative.  Tout  ce  que 
nous  en  favons  aujourd’hui , c’eft  qu’il  y en  a plus 
d inconnues  que  d’autres  , &.  que  dans  celles  qu’on  a 
voulu  rapporter  à des  efpeces  bien  connues , l’on 
», toujours  trouvé  des  différences  affez  grandes  pour 
£ tire  pas  pleinement  fatisfait  de  la  comparaifoflu 

I üj 
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ont  etc  dilpofées  par  les  eaux  & pro- 
duites par  leurs  fédimens.  Il  n’y  a eu 
que  les  crêtes  & les  pics  des  plus  hau- 
tes montagnes , qui , peut-être  fe  font 
trouves  hors  d’atteinte  aux  eaux , ou 
r/en  ont  été  furmontés  que  pendant 
un  petit  tems  , & fur  lefqueîs  par 
conféquent  la  mer  n’a  point  laiffé  d’em- 
preintes : mais  ne  pouvant  les  attaquer 
par  leur  fommet,  elle  les  a prifes  par 
la  bafe  ; elle  a recouvert  ou  miné  les 
parties  inférieures  de  ces  montagnes 
primitives  ; elle  les  a environnées  de 
nouvelles  matières , ou  bien  elle  a percé 
les  voûtes  qui  les  foutenoient;  louvent 
elle  les  a fait  pencher  : enfin  elle  a 
tranfporté  dans  leurs  cavités  intérieu- 
res les  matières  combuftibles  prove- 
nant du  détriment  des  végétaux , ainfi 
que  les  matières  pyriteufes,  bitumi- 
neufes  & minérales,  pures  ou  mêlées 
de  terres  & de  fédimens  de  toute  elpece. 

La  production  des  argiles  paroît 
avoir  précédé  celle  des  coquillages  ; car 
la  première  opération  de  l’eau  a été  de 
transformer  les  feories  & les  poudres 
de  verre  en  argiles  : aufli  les  lits  d’ar- 
giles fe  font  formés  quelque  tems  avant 
les  bancs  de  pierres  calcaires;  & l’on 
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voit  que  ces  dépôts  de  matières  argi- 
leuses ont  précédé  ceux  des  matières 
calcaires , car  prelque  par-tout  les  ro- 
chers calcaires  font  pôles  fur  des  glailés 
qui  leur  fervent  de  bafe.  Je  n’avance 
rien  ici  qui  ne  Soit  démontré  par  l’ex- 
périence ou  confirmé  par  les  observa- 
tions : tout  le  monde  pourra  s’afliirer 
par  des  procédés  aifés  à répéter  (24) , 

(24)  Nous  pouvons  démontrer  par  des  expé- 
riences aifees  à répéter,  que  le  verre  6c  le  grès  en 
poudre  fe  convenaient  en  peu  de  tems  en  argile 
par  leur  féjour  dans  l’eau. 

J'ai  mis  ckins  un  vaiffeau  de  fayence  deux  livres 
de  grès  en  poudre  , dit  il/.  Nadault  , j'ai  rempli  U 
va i ]feau  d'eau  de  fontaine  dijlillée  , de  façon  qu  elle 
fnrnageoit  le  grès  d'environ  trois  ou  quatre  doigts  de 
hauteur  ; j'ai  enfuite  agité  ce  grès  pendant  l'cfpace 
de  quelques  minutes  , & j'ai  expofê  le  vaiffeau  en 
plein  air  : quelques  jours  après , je  me  fuis  apperçu 
qu'il  s'étoit  formé  fur  ce  grès  une  couche  déplus  d'un 
quart  de  pouce  d'épaijfeur  d'une  terre  jaunâtre  très- 
fine  , très-graffe  & très- ductile  : fai  verfé  alors  par 
inclination  l'eau  qui  fnrnageoit  dans  un  autre  vaif- 
feau , & cette  terre  plus  légère  que  le  grès , s'en  efl 
féparée  fans  qu'il  s'y  fuit  vicié  : la  quantité  que  j'en 
ai  retirée  par  cette  première  lotion  , était  trop  confi- 
dérahle , pour  pouvoir  peu  fer  que  dans  une  efpaçç  de 
tems  aujji  court  , il  eût  pu  fe  faire  une  ajj'ez  grande 
dècompofition  de  grès,  pour  avoir  produit  autant  -de 
terre  : j'ai  donc  jugé  qu'il  fallait  que  cette  terre  fut 
déjà  dans  le  grès  dans  le  même  état  que  je  l'eu  avais 
ptlirée  & jqu'il  fc  faifoit  peut-être  ainfi  continuelle * 

-1  iv 


aofc  Les  Epoques 
que  le  verre  & le  grès  en  poudre  fe 
convertirent  en  peu  de  tems  en  argile , 
feulement  en  féjournant  dans  l’eau  ÿ 


puent  une  décompofitîon  du  grès  dam  fa  propre  mine  : 
fai  rempli  infuite  le  vaiffeau  de  nouvelle  eau  dif- 
till'ée  ; j ai  agité  le  grès  pendant  quelques  inflans  , & 
trois  fours  après , fai  encore  trouvé  fur  ce  grès  une 
Movchede  terre  delà  même  qualité  que-la  première,  mais 
$ lus  mince  de  moitié  : ayant  mis  à part  ces  cf- 
peces  de  fecr étions  , fai  continué  pendant  le  cours 
de  plus  d'une  année  , cette  même  opération  & ces 
expériences  quefavois  commencées  dans  le  mois  df  A- 
vril , & la  quantité  de  terre  que  m'a  produite  ce 
près  a diminué  peu- à-peu  , jufqn'à  ce  qu'au  bout  de 
deux  mois  , en  tranfvidant  l'eau  du  vaiffeau  qui 
le  contenoit , je  ne  trouvois  plus  fur  le  grès  qu'une 
pellicule  terreufe  qui  n' avait  pas  une  ligne  cTépaiffcur  : 
mais  aufft  pendant  tout  le  refie  de  l'année , & tant 
que  le  grès  a été  dans  l'eau  , cette  pellicule  n a ja- 
mais manqué  de  je  former  dans  l'efpace  de  deux  ou 
trois  jours  , fans  augmenter  ni  diminuer  en  épaif- 
feur , à l'exception  du  tems  où  fai  été  obligé , par 
rapport  à la  gelée  , de  mettre  le  vaiffeau  à couvert , 
qu'il  m'a  paru  que  la  décompofitîon  du  grès  fefaifoit 
vn  peu  plus  lentement.  Quelque  tems  après  avoir 
mus  ce  grès  dans  l'eau  , j'y  ai  apperçu  une  grand & 
quantité  de  paillettes  brillantes  &*  argentées , com- 
me le  font  celles  du  talc , qui  n'y  étoient  aupara- 
vant , & j'ai  jugé  que  c'étoit-là  fon  premier  état  de 
décompofitîon  ; que  [es  molécules  formées  de  pluficurs 
petites  couches  , s'exfolioient , comme  j'aiobfervé  qu'il 
arrivoit  au  verre  dans  certaines  circonflances , cf 
que  ces  paillettes  s'atténuaient  enfui  te  peu-à-peu  dans 
l'eau  , jufqn'à  ce  que  devenues  fi  petites  qu'elles  n'a- 
voient  plus  ajjez  de  firface  pour  réfléchir  la  lumière  , 
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c’eft  d’après  cette  connoilfance  que  j’ai 
dit  dans  ma  Théorie  de  la  Terre , que  les 
argiles  n’étoient  que  des  fables  vitref- 

elles  acquéraient  la  forme  &1  les  propriétés  d'une 
véritable  terre  : fai  donc  atnajfé  & mis  à part 
toutes  les  fecrétions  terreufes  que  les  deux  livres  de 
grès  m'ont  produites  pendant  le  cours  de  plus  d'une 
année  ; & lorfque  cette  terre  a été  bien  feche  , elle 
pefoit  environ  cinq  onces  : j'ai  aujfi  pefé  le  grès  après 
l'avoir  fait  fécher , & il  avoit  diminué  en  pcfantcur 
dans  la  même  proportion  ; de  forte  qu'il  s'en  était 
dépompofé  un  peu  plus  de  la  fixieme  partie  : toute 
cette  terre  était  au  refie  de  la  même  qualité , 6?  les 
dernières  fecrétions  étoient  aufft  graffes  , aujft  duc- 
tiles que  les  premières , cr  toujours  d'un  jaune  tirant 
fur  l'oranger  ; mais  comme  j'y  appercevois  encore 
quelques  paillettes  brillantes , quelques  molécules  de 
grès  , qui  n' étoient  pas  entièrement  décomposées , j'ai 
remis  cette  terre  avec  de  l'eau  dans  un  vaijfeau  de 
verre  , c?  je  l'ai  lai  fée  expofée  à Pair , fans  la  re- 
muer , pendant  tout  un  été , ajoutant  de  tems  eti 
tems  de  nouvelle  eau  à tnefure  qu'elle  s'évaporoit  * 
vn  mois  après , cette  eau  a commencé  à fe  corrompre  , 
& elle  e/l  devenue  verdâtre  & de  mauvaife  odeur  : 
la  terre  paroi foit  être  aujfi  dans  un  état  de  fermen- 
tation ou  de  putréfaction  ; car  il  s'en  élevoit  une 
grande  quantité  de  bulles  d'air  ,*  & quoiqu'elle  eût 
confervé  à fa  fuperficie  fa  couleur  jaunâtre  , celle 
qui  étoit  au  fond  du  vaijfeau  étoit  brune , & cette 
couleur  s'étendoit  de  jour  en  jour  , & paroiffoit  plus 
foncée  ; de  forte  qu'à  la  fin  de  l'été , cette  terre  étoit 
devenue  absolument  noire  ; fai  laijfé  évaporer  l'eau 
fans  en  remettre  de  nouvelle  dans  le  vaifeau , & en 
ayant  tiré  la  terre , qui  reffembloit  a fez  à de  l'ar- 
gile grife  lorfqu'elle  e/l  humeêtée  , je  l'ai  fait  fécher 
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cibles  décompofes  & pourris  ; j’ajoute- 
ici  que  c’eli  probablement  à cette  dé- 
compolition  du  fable  vitrcfcibie  dans 
l’eau  qu’on  doit  attribuer  l’origine  de 
l’acide  : car  le  principe  acide  qui  fe 
trouve  dans  l’argile  peut  être  regardé 
comme  une  combinaifon  de  la  terre 
vitrefcible  avec  le  feu  , l’air  & Eeau; 
& c’eft  ce  même  principe  acide  qui 
eft  la  première  caufe  de  la  ductilité  de 
l’argile  & de  toutes  les  autres  matières  : 
fans  même  en  excepter  les  bitumes , 
les  huiles  & les  grailfes,  qui  ne  font 
duéliles  & ne  communiquent  de  la 

à la  chaleur  du  feu , c ? lorsqu'elle  a été  échauffée  , 
il  m'a  paru  qu'elle  cxhaloït  une  odeur  fulfureufe 
mais  ce  qui  m'a  furpris  davantage  , c'ejl  qu'.à  pro- 
portion qu'elle  s' eft  dejfcchéc  , la  couleur  noire  s' eft 
un  peu  effacée , & elle  eft  devenue  aujft  blanche  que 
l'argile  la  plus  blanche  ; d'où  on  peut  conjecturer  , 
que  c'ctoit  par  conféquent  une  matière  volatile  qui 
lui  communiquoit  cette  couleur  brune  : les  cfprits 
acides  n'ont  fait  aucune  imprejfton  fur  cette  terre  ; 
£r  lui  ayant  fait  éprouver  un  degré  de  chaleur  affez 
violent , elle  n'a  point  rougi  comme  l'argile  grife  , 
mais  elle  a confervé  fa  blancheur  ; de  forte  qu'il 
me  par  oit  évident  que  cette  matière  que  m'a  produit 
le  grés  en  s' atténuant  fe’  en  fe  decompofant  dans 
Veau  , eft  une  véritable  argile  blanche . Note  com- 
muniquée à M.  de  Buffon  par  M.  Nadault , Corref- 
pondant  de  l’Académie  des  Sciences , ancien  Avocat 
général  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon. 
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duttilité  aux  autres  matières  que  parce 
qu’elles  contiennent  des  acides. 

Après  la  chute  & l’établilfement  des 
eaux  bouillantes  fur  la  furface  du  glo- 
be, la  plus  grande  partie  des  fcoriesr 
de  verre  qui  la  couvroient  en  entier  , 
ont  donc  été  converties  en  allez  peu 
de  tems  en  argiles  : tous  les  mou- 
vemens  de  la  mer  ont  contribué  à la 
prompte  formation  de  ces  mêmes  ar- 
giles, en  remuant  & tranlportant  les 
Icories  & les  poudres  de  verre,  & 
les  forçant  de  fe  préfenter  à hadlion  de 
Tcau  dans  tous  les  fens  : Et  peu  de  tems 
après,  les  argiles  formées  parl’inter- 
mede  & l’impreffion  de  l’eau  ont  fuccef- 
livement  été  tranfportées  & dépofées 
au-dclfus  de  la  roche  primitive  du  globe , 
au-ddïiis  de  la  malle  folide  de  matières 


vitrefcibles  qui  en  fait  le  fond,  & qui  par 
fa  ferme  conlillance  &fa  dureté  , avoit 
réfillé  à cette  même  aétion  des  eaux. 

La  décompolition  des  poudres  & 
des  fables  vitrefcibles , & la  produc- 
tion des  argiles , fe  font  faites  en  d au- 
tant moins  de  tems  que  l’eau  étoit 
plus  chaude;  cette  décompolition  a 
continué  de  fe  faire  & fe  fait  encore 
tous  les  jours , mais  plus  lentement 
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&:  en  bien  moindre  quantité  ; car 
quoique  les  argiles  fe  préfentent  pref- 
' par-tout  comme  enveloppant  le 
j*  ^e,  quoique  fouvent  ces  couches 
d’argiles  aient  cent  & deux  cents  pieds 
d’épaiiléur , quoique  les  rochers  de 
pierres  calcaires  & toutes  les  collines 
compofées  de  ces  pierres  foient  ordi- 
nairement appuyées  fur  des  couches 
argileufes:  on  trouve  quelquefois  au- 
delfous  de  ces  mêmes  couches  des 
fables  vitrefcibles  qui  n’ont  pas  été 
convertis , &:  qui  confervent  le  carac- 
tère de  leur  première  origine.  Il  y a 
auÛi  des  fables  vitrefcibles  à la  fuper- 
licie  de  la  terre  & fur  celle  du  fond 
des  mers,  mais  la  formation  de  ces 
fables  vitrefcibles  qui  fe  préfentent  à 
l’extérieur  eft  d’un  tems  bien  pofté- 
rieur  à la  formation  des  autres  fables 
de  même  nature,  qui  fe  trouvent  à 
de  grandes  profondeurs  fous  les  ar- 
giles ; car  ces  fables  qui  fe  préfentent 
a la  fuperficie  de  la  terre,  ne  font  que 
les  détrimens  des  granits , des  grès  & 
de  la  roche  vitreufe  dont  les  malfes 
forment  les  noyaux  & les  fommcts 
des  montagnes,  defquelles les  pluies, 
la  gelée  & les  autres  agens  extérieurs. 
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ont  détaché  & détachent  encore  tous 
les  jours  de  petites  parties , qui  font 
enfuite  entraînées  & dépofées  par  les 
eaux  courantes  lur  la  lurface  de  la 
Terre:  on  doit  donc  regarder  comme 
très-récente  en  comparai  l'on  de  l’autre  , 
cette  production  des  fables  vitrelcibles 
qui  le  prefentent  fur  le  fond  de  la 
mer  ou  à la  fuperficie  de  la  terre. 

Ainli  les  argiles  <k  l’acide  qu’elles 
contiennent , ont  été  produits  très-peu 
de  tems  après  l’établilfementdes  eaux 
& peu  de  tems  avant  la  naifïance  des 
coquillages;  car  nous  trouvons  dans 
ces  mêmes  argiles  une  infinité  de  bé- 
lemnites  , de  pierres  lenticulaires  , de 
cornes  d’ammon  & d’autres  échantil- 
lons de  ces  efpeces  perdues  dont  on 
ne  trouve  nulle  part  les  analogues  vi- 
vants. J’ai  trouvé  moi-même  dans  une 
fouille  que  j’ai  fait  creufer  à cinquante 
pieds  de  profondeur , au  plus  bas  d’un 
petit  vallon  (222)  tout  compofé  d’ar- 
gile , & dont  les  collines  voifines 
étoient  aufîi  d’argile  jufqu’à  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur  ; j’ai  trouvé  * 
dis-je  , desbéîcmnites , qui  avoient  huit 

( tn  ) Ce  petit  vallon  e/l  tout  voiftndc  la  ville  de 
Montbart , au  midi . 
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pouces  de  long  fur  près  d’un  pouce 
de  diamètre,  & dont  quelques-unes 
étoient  attachées  à'  une  partie  plate 
& mince  comme  l’eft  le  tôt  des  cruf- 
tacces.  J "y  ai  trouvé  de  même  un 
grand  nombre  de  cornes  d’ammon  py- 
riteufes  & bronzées , & des  milliers  de 
pierres  lenticulaires.  Ces  anciennes  dé- 
pouilles étoient,  comme  l’on  voit, 
enfouies  dans  l’argile  à cent  trente 
pieds  de  profondeur;  car  quoiqu’on 
n’eût  creufé  qu’à  cinquante  pieds 
dans  cette  argile  au  milieu  du  val- 
lon , il  eft  certain  que  l’épaiffeur 
de  cette  argile  étoit  originairement 
de  cent  trente  pieds , puifque  les  cou- 
ches en  font  élevées  des  deux  côtés  à 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur  au-def- 
fus  : cela  me  fut  démontré  par  la  cor- 
refpondance  de  ces  couches  & par  celle 
des  bancs  de  pierres  calcaires  qui  les  fur- 
montentde  chaque  côté  du  vallon.  Ces 
bancs  calcaires  ont  cinquante  - quatre 
pieds  d’épaiflèur , & leurs  différens  lits 
le  trouvent  correfpondans  & pofés  horh 
zontalement  a la  même  hauteur  au- 
defiiis  de  la  couche  immenfe  d’argile 
qui  leur  fert  de  bafe  & s’étend  fous  les 
collines  calcaires  de  toute  cette  contrée. 
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Le  tems  de  lu  formation  des  argiles 
a donc  immédiatement  luivi  celui  de 
l’établiflement  des  eaux  : le  tems  de  la 
formation  des  premiers  coquillages  doit 
être  placé  quelques  iiecles  après  ; & le 
tems  du  tranfport  de  leurs  dépouilles  a 
luivi  prefque  immédiatement;  il  n’y  a 
eu  d'intervalle  qu’autant  que  la  Na- 
ture en  a mis  entre  la  nailïançe  & la 
mort  de  ces  animaux  à coquilles.  Com- 
me l’imprefiîon  de  l’eau  convertilfoit 
chaque  jour  les  fables  vitrefcibles  en 
argiles,'  &:  que  fon  mouvement  les 
tranfportoit  de  place  en  place , elle 
entraînoit  en  Même'  tems  les  coquilles 
& les  autres  dépouilles  & débris  des 
productions  marines , & dépofant  le 
tout  comme  des  fédimens , elle  a formé 
dès-lors  les  couches  d'argile  où  nous 
trouvons  aujourd’hui  ces  monumens, 
les  plus  anciens  de  la  Nature  organi- 
fée  , dont  les  modèles  ne  fubfiftent 
plus  : ce  n’elt  pas  qu’il  n’y  ait  auffi 
dans  les  argiles  des  coqui  lles  dont  l’o- 
rigine efl  moins  ancienne  ; & même 
quelques  efpeces  que  l’on  peut  com- 
parer avec  celles  de  nos  mers , & mieux 
encore  avec  celles  des  mers  méridio- 
nales ; mais  cela  n’ajoute  aucune  difii- 
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culté  à nos  explications , car  Feau  n‘a 
pas  celle  de  convertir  en  argiles  tou- 
tes les  fcoriesde  verre  & tous  les  fables 
vitrefcibles  qui  fe  fontpréfentésà  fon 
action  : elle  a donc  formé  des  argiles 
en  grande  quantité,  dès  qu’elle  s’eft 
emparée  de  la  furface  de  la  Terre  : elle 
a continué  & continue  encore  de  pro- 
duire le  même  effet;  car  la  mer  tranf- 
porte  aujourd’hui  ces  vafes  avec  les 
dépouilles  des  coquillages  actuellement 
vivans  ; comme  elle  a autrefois  tranf- 
porté  ces  mêmes  vafes  avec  les  dépouil- 
les des  coquillages  alors  exiftans. 

La  formation  des  fchiftès , des  nr- 
doifes,  des  charbons  de  terre  & des 
matières  bitumineules , date  à-peu-près 
du  même  tems  ; ces  matières  fe  trou- 
vent ordinairement  dans  les  argiles  à 
d’aiïèz  grandes  profondeurs  ; elles  pa- 
roiffent  même  avoir  précédé  l’établif- 
fement  local  des  dernieres  couches  d’ar- 
gile ; car  au-deffous  de  cent  trente  pieds 
d’argile  dont  les  lits  contenoient  des 
bélemnites  , des  cornes  d’ammon  & 
d’autres  débris  des  plus  anciennes  co- 
quilles , j’ai  trouvé  des  matières  char- 
bonneufes  & inflammables,  & fon  fait 
que  la  plupart  des  mines  de  charbon 
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de  terre  font  plus  ou  moins  furmontées 
par  des  couches  de  terres  argijeufes  : 
Je  crois  même  pouvoir  avancer  que 
c’ell  dans  ces  terres  qu’il  faut  chercher 
les  veines  de  charbon  defquelles  la  for- 
mation  eft  un  peu  plus  ancienne  que 

celles  des  couches  extérieures  des  terres 

✓ 

argileufes  qui  les  furmontent  : ce  qui 
le  prouve,  c’efl  que  les  veines  de  ces 
charbons  de  terre  font  prefque  toujours 
inclinées  ; tandis  que  celles  des  argiles, 
ainfi  que  toutes  les  autres  couches  ex- 
térieures du  globe , font  ordinairement 
horizontales.  Ces  dernieres  ont  donc 
été  formées  par  le  fédiment  des  eaux 
qui  s’ell  dépote  de  niveau  fur  une  bafe 
horizontale  : tandis  que  les  autres , 
puilqu’elles  font  inclinées  , femblent 
avoir  été  amenées  par  un  courant  fur 
un  terrein  en  pente.  Ces  veines  de 
charbon,  qui  toutes  font  compofées 
de  végétaux  mêlés  de  plus  ou  moins 
de  bitume,  doivent  leur  origine  aux 
premiers  végétaux  que  la  terre  a for- 
més : toutes  les  parties  du  globe  qui 
fe  trouvoient  élevées  au-detfus  des 
eaux  produifirent  dès  les  premiers 
tems  une  infinité  de  plantes  & d’arbres 
de  toutes  efpeces  , lefquels  bientôt 
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tombant  de  vétufté , furent  entraînés 
par  les  eaux  & formèrent  des  dépôts 
de  matières  végétales  en  une  inimité 
d’endroits  ; & comme  les  bitumes  & 
les  autres  huiles  terreftres  parodient 
provenir  des  fubflances  végétales  & 
animales  ; qu’en  même  tems  l’acide 
provient  de  la  décompofition  du  fable 
vitrefcible  par  le  feu , l’air  & l'eau , & 
qu’enfiti  il  entre  de  l’acide  dans  la  com- 
poiition  des  bitumes, puifqu’avec une 
huile  végétale  & de  l’acide  on  peut 
faire  du  bitume  : il  paroît  que  les  eaux 
le  font  dès-lors  mêlées  avec  ces  bitu- 
mes & s’en  font  imprégnées  pour  tou- 
jours ; & comme  elles  tranl'portoient 
inceflamment  les  arbres  & les  autres 
matières  végétales  delcendues  des  hau- 
teurs de  la  Terre,  ces  matières  végé- 
tales ont  continué  de  fe  mêler  avec 
les  bitumes  déjà  formés  des  réûdus  des 
premiers  végétaux , & la  mer , par 
fon  mouvement  &:  par  fes  courans, 
les  a remuées , transportées  & dépofees 
fur  les  éminences  d’argile  qu’elle  avoit 
formées  précédemment. 

Les  couches  d’ardoifes , qui  contien- 
nent auüi  des  végétaux  & même  des 
poihons  ont  été  formées  de  la  mêmç 
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maniéré , & l’on  peut  en  donner  des 
exemples  qui  font  pour  ainii  dire  fous 
nos  yeux(/z).  Ainii,  les  ardoiiieres  &: 
les  mines  de  charbon  ont  enfui  te  été 
recouvertes  par  d’autres  couches  de 
terres  argiîeufes  que  la  mer  a dépo- 
fées  dans  des  terris  poflerieurs  : il  y 
a même  eu  des  intervalles  confidéra- 
bles  & des  alternatives  de  mouvement 
entre  l'établilfement  des  différentes 
couches  de  charbon  dans  le  même  ter- 
rein;  car  on  trouve  fouvent  au-def- 
fous  de  la  première  couche  de  char- 
bon une  veine  d’argile  ou  d’autre  terre 
qui  fuit  la  même  inclinaifon,  &:  en- 
fuite  on  trouve  allez  compiunemcnt 
une  fécondé  couche  de  charbon  inclinée 
comme  la  première,  & fouvent  une 
trôifieme,  également  féparées  l’une  dé 
l’autre  par  des  veines  de  terre  , & quel- 
quefois même  par  des  bancs  de  pierres 
calcaires,  comme  dans  les  mines  de 
charbon  du  Hainault.  L’on  ne  peut  donc 
pas  douter  que  les  couches  les  plus 
balfcs  de  charbon  n’aient  été  produites 
par  le  tranfport  des  matières  végétales 
amenées  par  les  eaux  : & lorlque  le 

00  Voy.  le  numéro  (13)  ries  Noies  jujlificatïves 
des  faits. 
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premier  dépôt  d’où  la  mer  enlevoit  ces 
matières  végétales  fe  trouvoit  épuifé , 
le  mouvement  des  eaux  continuoit  de 
tranfporter  au  même  lieu  les  terres  ou 
les  autres  matières  qui  environnoientee 
dépôt  : ce  font  ces  terres  qui  forment 
aujourd’hui  la  veine  intermédiaire  entre 
les  deux  couches  de  charbon , ce  qui 
fuppofe  que  l’eau  amenoit  enfuite  de 
quelqu’autre  dépôt  des  matières  végé- 
tales pour  former  la  fécondé  couche  de 
charbon.  J’entends  ici  par  couches  , la 
veine  entière  de  charbon  prife  dans 
toute  fon  épailfeur,  & non  pas  les  pe- 
tites couches  ou  feuillets  dontlafubf- 
tance  même  du  charbon  eft  compofée  , 
&:  qui  fouvent  font  extrêmement  min- 
ces : ce  font  ces  mêmes  feuillets  tou- 
jours parallèles  entr’eux , qui  démon- 
trent que  ces  maiîes  de  charbon  ont 
été  formées  & dépofées  par  le  fcdi- 
ment  & même  par  la  {filiation  des  eaux 
imprégnées  de  bitume  ; & cette  mê- 
me forme  de  feuillets  fe  trouve  dans 
les  nouveaux  charbons  dont  les  cou- 
ches fe  forment  par  {filiation  , aux  dé- 
pens des  couches  plus  anciennes.  Ainfi 
les  feuillets  du  charbon  de  terre  ont  pris 
leur  forme  par  deux  caufes  combinées  : 
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la  première  cft  le  dépôt  toujours  ho- 
rizontal de  l’eau  la  féconde , la 
dilpoütion  des  matières  végétales , qui 
tendent  à faire  des  feuillets  (o).  Au 
furplus  , ce  font  les  morceaux  de  bois 
fouvent  entiers , & les  détrimens  très- 
reconnoiffabîes  d’autres  végétaux , qui 
prouvent  évidemment  que  la  fubflance 
de  ces  charbons  de  terre  n’efl  qu’un 
affemblage  de  débris  de  végétaux  liés 
ênfemble  par  des  bitumes. 

La  feule  chofe  qui  pourroit  être 
difficile  à concevoir,  c’efl  l’immenfe 
quantité  de  débris  de  végétaux  que  la 
compofition  de  ces  mines  de  charbon 
fuppofe,  car  elles  font  très-épaiffes,  très- 
étendues  &fe  trouvent  en  une  infinité 
d’endroits  : mais  ii  l’on  fait  attention  à 
la  production  peut-être  encore  plus  im- 
menfe  de  végétaux, qui  s’efl faite  pen- 
dant vingt  ou  vingt -cinq  mille  ans, 
& fi  l’on  penfe  en  même  tems  que 
comme  n’étant  pas  encore  créé , il  n’y 
avoit  aucune  deftruétion  des  végétaux 
par  le  feu,  on  fentira  qu’ils  ne  pou- 
voient  manquer  d’être  emportés  par 

(O  Voyez  l'expérience  de  il/,  de  Morveaa  fur 
une  concrétion  blanche  qui  efl  devenue  du  charbojk 
de  terre  noir  feuilleté. 


s t 6 Les  Époques 
les  eaux , & de  former  en  mille  endroits 
dihérens  des  couch,  s très-étendues  de 
matières  végétales  ; on  peut  fe  faire 
une  idée  en  petit  de  Ce  qui  cft  alors 
arrivé  en  grand  : quelle  énorme  quan- 
tité de gr*  arbres,  certains  fleuves, 
comme  le  MiÜiiïipi,  n’entraînent-ils 
pas  dans  la  mer  *1  Le  nombre  de  ces 
arbres  efl  fi  prodigieux , qu’il  empêche 
dans  certaines  faifôns  la  navigation  de 
ce  large  fleuve  : il  en  eft  de  même  lur 
la  rivière  des  Amazones  & fur  la 
plupart  des  grands  lleuves  , des  con- 
tinens  deferts  eu  mal  peuplés.  On  peut 
donc  p enfer  par  cette  com;  araifon, 
que  toutes  les  terres  clevées  au-deftus 
des  eaux  étant  dans  le  commencement 
couvertes  d'arbres  & d’autres  végé- 
taux, que  rien  ne  détruifoit  que  leur 
vétufté,  il  s’efi  fait  dans  cette  longue 
période  de  teins  des  tranfports  lue- 
cefiifs  de  tous  ces  végétaux  & de  leurs 
detrimens , entraînés  par  les  eaux  cou- 
rantes du  haut  des  montagnes  jufqu’aux 
mers.  Les  mêmes  contrées  inhabitées 
de  l’Amérique  nous  en  fournifient  un 
autre  exemple  frappant;  on  voit  à la 
Guyane  des  forêts  de  palmiers  lataniers, 
de  pluiieurs  lieues  d’étendue , qui  croif-' 
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fent  dans  des  cfpeces  de  marais,  qu’on 
appelle  des  Savanes  noyées , qui  11e 
Ibnt  que  des  appendices  de  la  mer  : 
ces  arbres , après  avoir  vécu  leur  âge, 
tombent  de  vétulle  & font  emportés 
par  le  mouvement  des  eau$  Les  forêts 
plus  éloignées  de  la  mer  Si  qui  couvrent 


toutes  les  hauteurs  de  l’intérieur  du 
pays,  font  moins  peuplées  d’arbres 
fai  ns  & vigoureux  que  jonchées  d’ar- 
bres décrépits  & à demi  pourris  : les 
V oyageurs  qui  font  obligés  de  palfer  la 
nuit  dans  ces  bois,  ont  foin  d’examiner 
îe  lieu  qu’ils  choililfent  pour  gîte,  afin 
de  reconnoïtre  s’il  n’eft  environné  que 
d’arbres  folides , & s’ils  ne  courent 
pas  rifque  d’être  écrafés  pendant  leur 
fommeilpar  la  chute  de  quelques  arbres 
pourris  fur  pied  ; & la  chûte  de  ces 
arbres  en  grand  nombre  ell  très-fré- 
quente : un  feul  coup  de  vent  fait 
fouventun  abatis  li  conlidérable , qu’on 
en  entend  le  bruit  à de  grandes  diflan- 
ces.  Ces  arbres  roulans  du  haut  des 
montagnes  , en  renverfent  quantité 
d’autres , & ils  arrivent  enfemble  dans 
les  lieux  les  plus  bas,  où  ils  achèvent 
de  pourrir , pour  former  de  nouvelles 
couches  de  terre  végétale,  ou  bien  ils 
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font  entraînés  par  les  eaux  courantes 
dans  les  mers  voifines , pour  aller 
former  au  loin  de  nouvelles  couches 
de  charbon  foftile. 

Les  détrimens  des  fubftances  végé- 
tales font  donc  le  premier  fond  des 
mines  de  charbon  ; ce  font  des  tréfors 
que  la  Nature  femble  avoir  accumulés 
d’avance  pour  les  befoins  à venir  des 
grandes  populations  : plus  les  hommes 
le  multiplieront , plus  les  forêts  dimi- 
nueront : les  bois  ne  pouvant  plus  fuffîre 
à leur  confommation,  ils  auront  recours 
à ces  immenfes  dépôts  de  matières 
eombuftibles , dont  l’ufage  leur  devien- 
dra d’autant  plus  néceïfaire , que  le 
globe  fe  refroidira  davantage  ; néan- 
moins ils  ne  les  épuiferont  jamais , car 
une  feule  de  ces  mines  de  charbon 
contient  peut-être  plus  de  matière  com- 
buhible  que  toutes  les  forêts  d’une  vahe 
contrée. 

■ L’ardoife  qu’on  doit  regarder  comme 
une  argile  durcie,  eh:  formée  par  cou- 
ches qui  contiennent  de  même  du  bitu- 
me & des  végétaux,  mais  en  bien  plus 
petite  quantité  ; & en  même  tems  elles 
renferment  fouvent  des  coquilles,  des 
cruhacées  & des  poiifons  qu’on  ne  peut 

rap- 
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apporter  à aucune  efpece  connue  ; ainli 
l’origine  des  charbons  & des  ardoifes 
datent  du  même  tems:  la  feule  diffé- 
rence qu’il  y ait  entre  ces  deux  fortes 
de  matières  , c’ell  que  les  végétaux 
-compofentla  majeure  partie  de  la  fubf- 
tance  des  charbons  de  terre,  au  lieu 
que  le  fonds  de  la  fubftance  de  l’ar- 
doife  eft  le  même  que  celui  de  l’argi- 
le, & que  les  végétaux  ainfi  que  les 
poillons  neparoiffent  s’y  trouver  qu’ac- 
cidentellement  & en  allez  petit  nom- 
bre ; mais  toutes  deux  contiennent  du 
bitume,  & font  formées  par  feuillets 
ou  par  couches  très-minces  toujours 
parallèles  entr’elles , ce  qui  démontre 
clairement  qu’elles  ont  également  été 
produites  par  les  fédimens  fucceflifs 
d’une  eau  tranquille  & dont  les  ofcil- 
lations  étoient  parfaitement  réglées  , 
telles  que  font  celles  de  nos  marées 
ordinaires  ou  des  courans  conltans  des 
eaux. 

Reprenant  donc  pour  un  inftant  tout 
ce  que  je  viens  d’expofcr;la  malle  du 
globe  ter  relire  compofée  de  verre  en 
lufion , ne  préléntoit  d’abord  que  les 
bourfouflures  & les  cavités  irréguliè- 
res qui  lé  forment  à la  fuperficie  de 
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toute  matière  liquéfiée  par  le  feu  &:  dont 
le  refroidiffement  reflèrre  les  parties  : 
pendant  ce  teins  & dans  le  progrès  du 
refroidiflement,  les  élémens  fe  font 
féparés , les  liquations  & les  fublima- 
tions  des  fubftances  métalliques  & mi- 
nérales fe  font  faites  , elles  ont  occupé 
les  cavités  des  terres  élevées  & les 
fentes  perpendiculaires  des  montagnes; 
car  ces  pointes  avancées  au-deflus  de 
la  furface  du  globe  s’etant  refroidies 
les  premières , elles  ont  aufli  préfenté 
aux  élémens  extérieurs  les  premières 
fentes  produites  par  le  reflerrement  de 
la  matière  qui  fe  refroidifloit.  Les  mé- 
taux & les  minéraux  ont  été  poulies 
par  la  fublimation , ou  ^ dépofés  par 
les  eaux  dans  toutes  ces  fentes , & c eft 
par  cette  raifon  qu’on  les  trouve  pref- 
que  tous  dans  les  hautes  montagnes, 
ck  qu’on  ne  rencontre  dans  les  terres 
plus  baffes  que, des  mines  de  nouvelle 
formation  : peu  de  tems  après  les 
argiles  fe  font  formées,  les  premiers 
coquillages  & les  premiers  \ égétaux 
ont  pris  naiflance  : & à mcfuie  quils 
ont  péri , leurs  dépouilles  & leurs  dé- 
trimens  ont  fait  les  pierres  calcaires, 
& ceux  des  végétaux  ont  produit  les 
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bitumes  & les  charbons  ; & en  meme 
tcms  les  eaux  par  leur  mouvement 
& par  leurs  fédimens,  ont  compofé 
l’organifation  delà  furfacede  la  Terre 
par  couches  horizontales  ; enfuite  les 
courans  de  ces  mêmes  eaux  lui  ont 
donné  fa  forme  extérieure  par  angles 
fai llans  & rentrans  ; &:  ce  n’eft  pas 
trop  étendre  le  tems  nécelfaire  pour 
toutes  ces  grandes  opérations  & ces 
immenfes  conffcruélions  de  la  Nature, 
que  de  compter  vingt  mille  ans  de- 
puis la  nailfance  des  premiers  coquil- 
lages & des  premiers  végétaux:  ils 
étoierit  déjà  très-multipliés , très-nom- 
breux à la  date  de  quarante-cinq  mille 
ans  de  la  formation  de  la  Terre  ; & 
comme  les  eaux  qui  d'abord  étoientli 
prodigieufement  élevées , s’abaillèrent 
fucceffivement  & abandonnèrent  les 
terres  qu’elles  furmontoient  aupara- 
vant , ces  terres  préfenterent  dès-lors 
une  furface  toute  jonchée  de  produc- 
tions marines. 

La  durée  du  tems  pendant  lequel 
les  eaux  couvroient  nos  continens  a 
été  très-longue:  l’on  n’en  peut  pas 
douter  en  confidérant  l’immcnfe  quan- 
tité de  productions  marines  qui  fe 
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trouvent  jufqu’à  d’afïez  grandes  pro- 
fondeurs & à de  très-grandes  hau- 
teurs dans  toutes  les  parties  de  la  Ter- 
re, & combien  ne  devons-nous  pas 
encore  ajouter  de  duree  à ce  tems 
déjà  ü long,  pour  que  ces  mêmes  pro- 
duélions  marines  aient  étébrifées  , ré- 
duites en  poudre  & tranfportées  par 
le  mouvement  des  eaux , & pour  for- 
mer enfui  te  les  marbres , les  pierres 
calcaires  & les  craies  ^ Cette  longue 
fuite  de  fiecles , cette  durée  de  vingt 
mille  ans , me  paroît  encore  trop  courte 
pour  la  fuccellion  des  effets  que  tous 
ces  monumens  nous  préfentent. 

Car  il  faut  fe  repréfente r ici  la  mar- 
che de  la  Nature,  & même  fe  rappe- 
ler ridée  de  fes  moyens.  Les  molécu- 
les organiques  vivantes  ont  exiflé  dès 
que  les  élémens  d’une  chaleur  douce 
ont  pu  shneorporer  avec  les  lub fian- 
ces qui  compofent  les  corps  organifés  ; 
elles  ont  produit  fur  les  parties  éle- 
vées du  globe  une  infinité  de  végé- 
taux , & dans  les  eaux  un  nombre 
immenfe  de  coquillages , de  cruflacées 
&:  de  poiffons  qui  fe  lont  bientôt  mul- 
tipliés par  la  voie  de  la  génération. 
Cette  multiplication  des  végétaux  & 
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des  coquillages,  quelque  rapide  qu’on 
puilïe  la  fuppofer  , n'a  pu  le  faire  que 
dans  un  grand  nombre  de  fiecles , puif- 
qu’elle  a produit  des  volumes  aulli 
prodigieux  que  le  font  ceux  de  leurs 
détrimens  ; en  effet,  pour  juger  de  ce 
qui  s'elt  paffé,  il  faut  conlidérer  ce 
qui  fe  paflè.  Or  ne  faut-il  pas  bien  des 
années  pour  que  des  huîtres  qui  s’a- 
moncelent  dans  quelques  endroits  de 
la  mer,  s’y  multiplient  en  affez  grande 
quantité  pour  former  une  efpece  de 
rocher  7 Et  combien  n’a-t’il  pas  fallu 
de  fiecles  pour  que  toute  la  matière 
calcaire  de  la  furface  du  globe  ait  été 
produite  7 Et  n’eft-on  pas  forcé  d’ad- 
mettre , non- feulement  des  fiecles  , 
mais  des  fiecles  de  fiecles , pour  que 
ces  productions  marines  aient  été  non- 
feulement  réduites  en  poudre,  mais 
tranfportées  & dépofées  par  les  eaux , 
de  maniéré  à pouvoir  former  les  craies , 
les  marnes,  les  marbres  & les  pierres 
calcaires  7 Et  combien  de  fiecles  encore 
ne  faut-il  pas  admettre  pour  que  ces 
mêmes  matières  calcaires,  nouvelle- 
ment dépofées  par  les  eaux,  fe  foient 
purgées  de  leur  humidité  fu perdue  , 
puis  féchées  & durcies  au  point  qu'el- 
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les  le  font  aujourd’hui  & depuis  fi  long- 

tems 

Comme  le  globe  terreftre  n’eft  pas 
une  fphère  parfaite  , qu’il  eft  plus  épais 
fous  l’Equateur  que  fous  les  Pôles , & 
que  l’aétion  du  Soleil  eft  auffi  bien 
plus  grande  dans  les  climats  méridio- 
naux, il  en  réfulte  que  les  contrées 
polaires  ont  été  refroidies  plus  tôt  que 
celles  de  l’Equateur.  Ces  parties  polai- 
res de  la  Terre  ont  donc  reçu  les  pre- 
mières les  eaux  & les  matières  volatiles 
qui  font  tombées  de  Patmolphere  ; 
le  refte  de  ces  eaux  a dû  tomber  en- 
fuite  fur  les  climats  que  nous  appelons 
tempérés  ; & ceux  de  l’Equateur  auront 
été  les  derniers  abreuvés.  Il  s’eft  paftë 
bien  des  liecles  avant  que  les  parties 
de  l’Equateur  aient  été  allez  attiédies 
pour  admettre  les  eaux  : l’équilibre  &c 
même  l’occupation  des  mers  a donc 
été  long  - tems  à fe  former  &:  à s’éta- 
blir ; & les  premières  inondations 
ont  dû  venir  des  deux  pôles.  Mais 
nous  avons  remarqué  (p)  que  tous 
les  continens  terreftres  finiftcnt  en 
pointe  vers  les  régions  auftralcs  : ninfi 
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art.  Qc'ografkie. 


de  la  Nature.  225 
les  eaux  font  venues  en  plus  grande 
quantité  du  pôle  auftral  que  du  pôle 
boréal , d’où  elles  ne  pouvoient  que 
refluer  & non  pas  arriver,  du  moins 
avec  autant  de  force  *,  (ans  quoi  les 
continens  auroient  pris  une  forme  toute 
différente  de  celle  qu’ils  nous  préfen- 
tent  ; ils  fe  feroient  élargis  vers  les 
plages  auftrales  au  lieu  de  fe  rétrécir. 
En  effet,  les  contrées  du  pôle  auftral 
ont  dû  fe  refroidir  plus  vite  que  celles 
du  pôle  boréal , & par  conféquent  rece- 
voir plutôt  les  eaux  de  ratmolphere, 
parce  que  le  Soleil  fait  un  peu  moins 
de  féjour  fur  cet  hémifphere  auftral 
que  fur  le  boréal  ; & cette  caufe  me 
paroît  fuflifante  pour  avoir  déterminé 
le  premier  mouvement  des  eaux  & le 
perpétuer  enfuite  alfez  long-tems  pour 
avoir  aiguifé  les  pointes  de  tous  les 
continens  terreffres. 

D’ailleurs  il  eft  certain  que  les  deux 
continens  n’étoient  pas  encore  féparés 
vers  notre  Nord,  &:  que  même  leur 
féparation  ne  s’eft  faite  que  long-tems 
après  l’établiffement  de  la  Nature  vi- 
vante dans  nos  climats  feptentrionaux , 
puifque  les  éléphans  ont  en  même  tems 
exifté  en  Sybérie  & au  Canada  ; ce  qui 
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prouve  invinciblement  la  continuité  de 
l’Alie  ou  de  PEurope  avec  l’Amérique  : 
tandis  qu’au  contraire , il  paroît  égale- 
ment certain  que  P Afrique  étoit  dès 
les  premiers  tems  féparée  de  l’Amérique 
méridionale , puifqu’on  n’a  pas  trouvé- 
dans  cette  partie  du  nouveauMonde  un 
feul  des  animaux  de  l’ancien  continent , 
ni  aucune  dépouille  qui  puilfe  indiquer 
qu’ils  y aient  autrefois  exillé.  Il  paroît 
que  les  éléphans  dont  on  trouve  les 
oifemens  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  y font  demeurés  confinés,  qu’ils 
n’ont  pu  franchir  les  hautes  montagnes 
qui  font  auflid  de  l’iflhme  de  Panama , 
& qu’ils  n’ont  jamais  pénétré  dans  les 
vafles  contrées  de  l’Amérique  méridio- 
nale : mais  il  efl  encore  plus  certain 
que  les  mers  qui  féparent  l’Afrique  &: 
l’Amérique  , exifloient  avant  la  nail- 
fance  des  éléphans  enAfrique  ; car  fi  ces 
deux  continens  euffent  été  contigus, 
les  animaux  de  Guinée  fe  trouveraient 
au  Bréfil , & l’on  eut  trouvé  des  dé- 
pouilles de  ces  animaux  dans  l’Amé- 
rique méridionale  comme  l’on  en 
trouve  dans  les  terres  de  l’Amérique 
feptentrionale. 

Ainli  dès  l’origine  &:  dans  le  com- 
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mencement  de  la  Nature  vivante,  les 
terres  les  plus  élevées  du  globe  & les 
parties  de  notre  Nord  ont  été  les  pre- 
mières peuplées  par  les  elpeces  d'ani- 
maux terreftres  auxquels  la  grande- 
chaleur  convient  le  miéux  : les  régions 
de  l’Équateur  font  démeurées  long- 
tems  défertes  , & môme  arides  & 
fans  mers.  Les  terres  élevées  de  la  Sy- 
bérie , de  la  Tartarie  & de  plufieurs 
autres  endroits  de  l’Alie  , toutes  celles 
de  l'Europe  qui  forment  la  chaîne 
des  montagnes  de  Gallice,  des  Pyré- 
nées, de  l’Auvergne,  des  Alpes  , des 
Apennins , de  Sicile , de  la  Grèce  & 
de  la  Macédoine , ainfi  que  les  monts 
Riphées , Rymniques , &c.  ont  été 
les  premières  contrées  habi  tées  ,mêmü 
pendant  plufieurs  fiecles,  tandis  que 
toutes  les  terres  moins  élevées  étoient 
encore  couvertes  par  les  eaux. 

Pendant  ce  long  efpace  de  durée 
que  la  mer  a féjourné  fur  nos  terres , 
les  fédimens  & les  dépôts  des  eaux  ont 
formé  les  couches  horizontales  de  la 
Terre,  les  inférieures  d’argiles , & les 
fupérieures  de  pierres  calcaires..  C’cft 
dans  la  mer  même  que  s’eft  opéiéela 
pétrification  des  marbres  & des  pierres  : 
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d’abord  ces  matières  étoient  molles, 
ayant  été  fucceffivement  dépofées  les 
unes  fur  les  autres,  à mefure  que  les 
eaux  les  amenoient  & les  laiifoient 
tomber  en  forme  de  fédimens  : enfuite 
elles  fe  font  peu-à-peu  durcies  par  la 
force  de  l’affinité  de  leurs  parties  conf- 
tituantes , & enfin  elles  ont  formé  tou- 
tes les  malfes  des  rochers  calcaires , 
qui  font  compofées  de  couches  hori- 
zontales ou  également  inclinées , com- 
me le  font  toutes  les  autres  matières 
dépofées  par  les  eaux. 

C’eft  dès  les  premiers  tems  de  cette 
même  période  de  durée  que  fe  font 
dépofées  les  argiles  où  fe  trouvent  les 
débris  des  anciens  coquillages  ; & ces 
animaux  à coquilles  n’étoient  pas  les 
leuls  alors  exiftans  dans  la  mer;  car 
indépendamment  des  coquilles,  on 
trouve  des  débris  de  cruftacées , des 
pointes  d’ourfins , des  vertebres  d’é- 
toiles dans  ces  mêmes  argiles.  Et  dans 
les  ardoifes , qui  ne  font  que  des  ar- 
giles durcies  & mêlées  d’un  peu  de 
bitume , on  trouve , ainli  que  dans 
les  fehiftes,  des  impreffions  entières 
& très-bien  confervées , de  plantes , de 
cruftacées  & de  poiiïons  de  différentes 
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grandeurs  : enfin  dans  les  minières  de 
charbon  de  terre , la  malle  entière  de 
charbon  ne  pnroît  compolee  que  de 
débris  de  végétaux.  Ce  font  là  les  plus 
anciens  monumens  de  la  Nature  vi- 
vante , & les  premières  productions  or- 
ganifées  tant  de  la  mer  que  de  la  terre. 

Les  régions  feptentrionales , & les 
parties  les  plus  élevées  du  globe  , & 
lur  - tout  les  fommets  des  montagnes 
dont  nous  avons  fait  l’énumération , 
& qui  pour  la  plupart  ne  préfentent 
aujourd’hui  que  des  faces  léchés  &c 
des  fommets  ftériles , ont  donc  autre- 
fois été  des  terres  fécondes  & les  pre- 
mières où  la  Nature  le  foit  manifeltée  ; 
parce  que  ces  parties  du  globe  ayant 
été  bien  plus  tôt  refroidies  que  les  terres 
plus  balles  ou  plus  voilines  de  l’Equa- 
teur, elles  auront  les  premières  reçu 
les  eaux  de  l’atmofphere  & toutes  les 
autres  matières  qui  pouvoient  contri- 
buer à la  fécondation.  Ainfi  l’on  peut 
préfumer  qu’avant  l’établilfement  fixe 
des  mers  toutes  les  parties  de  la  terre 
qui  fe  trouvoient  fupérieures  aux  eaux 
ont  été  fécondées  , & qu’elles  ont  dû 
dès-lors  & dans  ce  tems  produire  les 
plantes  dont  nous  retrouvons  aujour- 
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d’hui  les  impreiïions  dans  les  ardoifes  , 
& toutes  les  fubflances  végétales  qui 
compofent  les  charbons  de  terre. 

Dans  ce  même  tems  où  nos  terres 
étoient  couvertes  par  la  mer , & tandis 
que  les  bancs  calcaires  de  nos  collines 
fe  formoient  des  détrimens  de  fes  pro- 
ductions, plulieurs  monumens  nous  in- 
diquent qu’il  fe  détachoit  du  fommet 
des  montagnes  primitives  & des  autres 
parties  découvertes  du  globe , une- 
grande  quantité  de  fubftances  vitrefei- 
bles  * lefquelles  font  venues  par  allu- 
vion,  c’eft-à-dire  par  le  tranlport  des- 
eaux , remplir  les  fentes  & les  autres, 
intervalles  que  les  maffes  calcaires  lai f- 
foient  entr’elles.  Ces  fentes  perpendi- 
culaires ou  légèrement  inclinées  dans 
les  bancs  calcaires  , fe  font  formées  par 
le  relferrement  de  ces  matières  calcai- 
res , lorfqu’elles  fe  font  féchées  & dur- 
cies , de  là  même  maniéré  que  s’étoient 
faites  précédemment  les  premières  fen- 
tes perpendiculaires  dans  les  montagnes 
vitrefcibîes  produites  par  le  feu  lorf- 
que  ces  matières  fe  font  refferrées  par 
leur  confolidation.  Les  pluies , les  vents 
& les  autres  agens  extérieurs  av oient 
déjà  détaché  de  ces  maffes  vitrefcibîes 
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une  grande  quantité  de  petits  fragment 
que  les  eaux  tranfportoient  en  différens 
endroits.  En  cherchant  des  mines  de 
fer  dans  des  collines  de  pierres  calcai- 
res , j'ai  trouvé  pluheurs  fentes  & cavi- 
tés remplies  de  fer  en  grains , mêlées  de 
fable  vitrefcible  & de  petits  cailloux  ar- 
rondis. Ces  facs  ou  nids  de  mine  de 
fer  ne  s’étendent  pas  horizontalement , 
mais  defcendent  prefque  perpendiculai- 
rement , & ils  font  tous  fitués  fur  la 
crête  la  plus  élevée  des  collines  calcai- 
res (q).  J ’ai  reconnu  plus  d'une  centaine 
de  ces  facs,  & j’en  ai  trouvé  huit  prin- 
cipaux & très-confidérables  dans  la 
feule  étendue  de  terrein  qui  avoîline 
mes  forges  à une  ou  deux  lieues  de 
difbmce  : toutes  ces  mines  étoient  en 
grains  allez  menus,  & plus  ou  moins 
mélangées  de  fable  vitrefcible  & de 
petits  cailloux.  J’ai  fait  exploiter  cinq 
de  ces  mines  pour  l’ufage  de  mes  four- 
neaux: on  a fouillé  les  unes  à cinquante 

C q')  Je  puis  encore  citer  ici  les  mines  de  fer  en 
pierre  , qui  fe  trouvent  en  Champagne  , fi?  qui  font 
entachées  entre  les  rochers  calcaires  , dans  des  direc- 
tions fi?  des  inclinaifons  différentes  , perpendiculaires 
ou  obliques.  Voyez  le  Recueil  des  Mémoires  de  Phy- 
sique & d’IIiftoire  Naturelle  , par  M.  de  Grignon  5 
in*4to.  Paris  1775,  page  35  & fuivantes. 
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ou  foixante  pieds , & les  autres  jufqu’à 
cent  loixante-quinze  pieds  de  profon- 
deur : elles  font  toutes  également  lituées 
dans  les  fentes  des  rochers  calcaires , & 
il  n’y  a dans  cette  contrée  ni  roc  vitref- 
cible , ni  quartz , ni  grès , ni  cailloux , 
ni  granits  : en  forte  que  ces  mines  de 
fer  qui  font  en  grains  plus  ou  moins 
gros  , & qui  font  toutes  plus  ou 
moins  mélangées  de  fable  vitrefcible  & 
de  petits  cailloux,  n'ont  pu  fe  former 
dans  les  matières  calcaires  où  elles  font 
renfermées  de  tous  côtés  comme  entre 
des  murailles  ; & par  conféquent  elles 
y ont  été  amenées  de  loin  par  le  mou- 
vement des  eaux  qui  les  y auront  dépo- 
fées  en  même  tems  qu’elles  dépofoient 
ailleurs  des  glaifes  & d’autres  fédimens, 
car  ces'  facs  de  mine  de  fer  en  grains 
font  tous  furmontés  ou  latéralement 
accompagnés  d’une  elpece  de  terre  li- 
monneufe  rougeâtre , plus  pétriflâble , 
plus  pure,  & plus  line  que  l’argile 
commune.  Il  paroît  même  que  cette 
terre  limonneufe,  plus  ou  moins  co- 
lorée de  la  teinture  rouge  que  le  fer 
donne  à la  terre,  cil  l’ancienne  ma- 
trice de  ces  mines  de  fer , & que  c’eft 
dans  cette  même  terre  que  les  grains 
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métalliques  ont  dû  fe  former  avant 
leur  tranfport.  Ces  mines , quoique 
fituées  dans  des  collines  entièrement 
calcaires , ne  contiennent  aucun  gra- 
vier de  cette  même  nature  *,  il  fe  trouve 
feulement , à meliire  qu’on  defcend , 
quelques  malfes  ifolées  de  pierres  cal- 
caires autour  defquelles  tournent  les 
veines  de  la  mine,  toujours  accom- 
pagnées de  la  terre  rouge , qui  fouvent 
traverfe  les  veines  delà  mine,  ou  bien 
eh:  appliquée  contre  les  parois  des 
rochers  calcaires  qui  la  renferment. 
Et  ce  qui  prouve  d’une  maniéré  évi- 
dente que  ces  dépôts  de  mines  fe  font 
faits  par  le  mouvement  des  eaux , c’efl 
qu'après  avoir  vidé  les  fentes  &:  ca- 
vités qui  les  contiennent,  on  voit  à ne 
pouvoir  s’y  tromper , que  les  parois 
de  ces  fentes  ont  été  ufées  & même 
polies  par  l'eau , & que  par  conféquent 
elle  les  a remplies  & baignées  pen- 
dant un  allez  long  tems  avant  d’y 
avoir  dépofé  la  mine  de  fer,  les  pe- 
tits cailloux,  le  fable  vitrefcible  & 
la  terre  limonneufe , dont  ces  fentes 
font  aéluellement  remplies  ; & l'on 
ne  peut  pas  fe  prêter  à croire  que 
les  grains  de  fer  fe  foient  formés  dans 
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cette  terre  limonneufe  depuis  qu’elle 
a été  dépofée  dans  ces  fentes  de  ro- 
chers; car  une  chofe  tout  aulli  évi- 
dente que  la  première , s’oppofe  à cette 
idée,  c'elt  que  la  quantité  de  mines 
de  fer  paroît  furpalfer  de  beaucoup 
celle  de  la  terre  limonneufe.  Les 
grains  de  cette  fubftance  métallique 
ont  à la  vérité  tous  été  formés  dans 
cette  même  terre,  qui  n'a  elle-même 
été  produite  que  par  le  réfidu  des 
matières  animales  & végétales , dans 
lequel  nous  démontrerons  la  produc- 
tion du  fer  en  grains  ; mais  cela  s’cft 
fait  avant  leur  tranfport  & leur  dépôt 
dans  les  fentes  des  rochers.  La  terre 
limonneufe , les  grains  de  fer , le  fable 
vitrefcible  & les  petits  cailloux  ont 
été  tranfportés  & dépofés  enfemble  ; 
& fi  depuis  il  s’eft  formé  dans  cette 
même  terre  des  grains  de  fer  , ce  ne 
peut  être  qu'en  petite  quantité.  J’ai 
tiré  de  chacune  de  ces  mines  plufieurs 
milliers  de  tonneaux , & fans  avoir 
mefuré  exactement  la  quantité  de  terre 
limonneufe  qu'on  a lailfée  dans  ces 
mêmes  cavités,  j’ai  vu  qu’elle  étoit 
bien  moins  confidérable  que  la  quan- 
tité de  mine  de  fer  dans  chacune. 
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•Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ces 
mines  de  fer  en  grains  ont  été  toutes 
amenées  parle  mouvement  des  eaux* 
c’eft  que  dans  ce  même  canton  à trois 
lieues  de  diflarice  * il  y a une  allez 
grande  étendue  de  terrein  formant  une 
efpece  de  petite  plaine , au-deffus  des 
collines  calcaires,  & auffi  élevée  que 
celles  dont  je  viens  de  parler , & qu’on 
trouve  dans  ce  terrein  une  grande 
quantité  de  mine  de  fer  en  grain , qui 
eft  très-différemment  mélangée  & au- 
trement fituée , car  au  lieu  d’occuper 
les  fentes  perpendiculaires  & les  cavités 
intérieures  dés  rochers  calcaires  : au 
lieu  de  former  un  ou  plufieurs  facs 
perpendiculaires , cette  mine  de  fer 
efl  au  contraire  dépofée  en  nappe  ^ 
ç’efl-à-dire , par  couches  horizontales , 
comme  tous  les  autres  fédimens  des 


eaux  : au  lieu  de  defeendre  profondé- 
ment comme  les  premières  , elle  s’é- 
tend prefque  à la  lurface  du  terrein 
fur  une  épaifîcur  de  quelques  pieds  : 
au  lieu  d’être  mélangée  de  cailloux 
& de  fable  vitrefcible,  elle  n’eft  au 
contraire  mêlée  par -tout  que  de  gra- 
viers & de  fables  calcaires.  Elle  pré- 
fente de  plus  un  phénomène  remar- 
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quable  ; c’eft  un  nombre  prodigieux  de 
cornes  d’ammon  & d’autres  anciens  co- 
quillages , en  forte  qu’il  femble  que 
la  mine  entière  en  foit  compofée  ; tandis 
que  dans  les  huit  autres  mines  dont 
j’ai  parlé  ci-delfus,  il  n’exifle  pas  le 
moindre  veltige  de  coquilles,  ni  même 
aucun  fragment , aucun  indice  du  genre 
calcaire,  quoiqu’elles foient  enfermées 
entre  des  malles  de  pierres  entière- 
ment calcaires.  Cette  autre  mine,  qui 
contient  un  nombre  fi  prodigieux  de 
débris  de  coquilles  marines  , même 
des  plus  anciennes , aura  donc  été  tranl- 
portée  avec  tous  ces  débris  de  coquil- 
les , par  le  mouvement  des  eaux , & 
dépofée  en  forme  de  fédiment  par  cou- 
ches horizontales  ; &:  les  grains  de  fer 
qu’elle  contient  & qui  font  encore  bien 
plus  petits  que  ceux  des  premières 
mines,  mêlées  de  cailloux,  auront  été 
amenés  avec  les  coquilles  mêmes.  Ainli 
le  tranfport  de  toutes  ces  matières  & 
le  dépôt  de  toutes  ces  mines  de  fer  en 
grains , fe  font  faits  par  alluvion  à-peu- 
près  dans  le  mêmetems,  c’eft-à-dire, 
lorfque  les  mers  couvroient  encore  nos 
collines  calcaires. 

Et  le  fommet  de  toutes  ces  colli- 
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nés,  ni  les  collines  elles -mêmes,  ne 
nous  repréfentent  plus  à beaucoup 
près  le  même  afp c cl  qu’elles  avoient 
lorlque  les  eaux  les  ont  abandonnées. 
À peine  leur  forme  primitive  s’ell-clle 
maintenue  ; leurs  angles  faillans  & 
rentrans  font  devenus  plus  obtus  r 
leurs  pentes  moins  rapides , leurs  fom- 
tnets  moins  élevés  & plus  chauds , 
les  pluies  en  ont  détaché  & entraîné 
les  terres;  les  collines  fe  font  donc 
rabaiflêes  peu-à-peu , &:  les  vallons  fe 
font  en  même  tems  remplis  de  ces 
terres  entraînées  par  les  eaux  pluviales 
ou  courantes.  Qu’on  fe  figure  ce  que 
Revoit  être  autrefois  la  forme  du  ter- 
rein  à Paris  & aux  environs;  d’une 
part , fur  les  collines  de  Vaugirard 
jufqu’à  Seve , on  voit  des  carrières  de 
pierres  calcaires  remplies  de  coquilles 
pétrifiées  ; de  l’autre  côté  vers  Mont- 
martre , des  collines  de  plâtre  & de 
matières  argileufes  ; & ces  collines  à- 
peu-près  également  élevées  au-defïiis 
de  la  Seine , ne  font  aujourd’hui  que 
d’une  hauteur  très-médiocre  ; mais  au 
fond  des  puits  que  l’on  a faits  à Bifletre 
& â l’Ecole  militaire  , on  a trouvé 

des  bois  travaillés  de  main  d’hommes 

% 
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à foixante-quinze  pieds  de  profondeur  ; 
ainli  l’on  ne  peut  douter  que  cette 
vallce  de  la  Seine  ne  fe  foit  remplie 
de  plus  de  foixante-quinze  pieds , feu- 
lement depuis  que  les  hommes  exif- 
tent  : & qui  fait  de  combien  les  collines 
adjacentes  ont  diminué  dans  le  même 
tems  par  l’effet  des  pluies , & quelle 
étoit  l’épaiffeur  de  terre  dont  elles 
étoient  autrefois  revêtues  1 II  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  collines  & 
de  toutes  les  autres  vallées  ; elles  étoient 
peut-être  du  double  plus  élevées  & du 
double  plus  profondes  dans  les  tems 
que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  laiffée$ 
à découvert.  On  eft  même  affûté  que 
les  montagnes  s’abaiffent  encore  tous 
les  jours , & que  les  vallées  fe  rem- 
pîiffent  à-peu-près  dans  la  même  pro- 
portion ; feulement  cette  diminution  de 
la  hauteur  des  montagnes , qui  ne  fe 
fait  aujourd’hui  que  d’une  maniéré  pref- 
que  infenfible , s’eft  faite  beaucoup  plus 
vite  dans  les  premiers  tems  en  raifon 
de  la  plus  grande  rapidité  de  leur  pen- 
te, & il  faudra  maintenant  plufieurs 
milliers  d’années  pour  que  les  inéga- 
lités de  la  furface  de  la  Terre  fe  ré- 
âuifent  encore  autant  qu’elles  font  fait 
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en  peu  de  lieclcs  dans  les  premiers  âges. 

Mais  revenons  â cette  époque  anté- 
rieure où  les  eaux  , après  être  arrivées 
des  régions  polaires  , ont  gagné  celles, 
de  l’Equateur . C'elt  dans  ces  terres 
de  la  zone  torride  où  fe  font  laits  les 
plus  grands  bouleverfemens  ; pour  en 
être  convaincu,  il  ne  faut  que  jeter 
les  j eux  fur  un  globe  géographique , 
on  reconnoîtra  que  prefque  tout  l’ef- 
pace  compris  entre  les  cercles  de  cette 
zone,  ne  préfente  que  les  débris  de 
continens  bouleverfés  & d’une  terre 
ruinée.  L’immcnfe  quantité  drilles  , de 
détroits,  de  hauts  &de  bas-fonds  , de 
bras  de  mer  & de  terre  entre-coupés, 
prouve  les  nombreux  affailfemens  qui 
1e  font  faits  dans  cette  vafte  partie  du 
monde.  Les  montagnes  y font  plus 
élevées,  les  mers  plus  profondes  que 
dans  tout  le  relie  de  la  Terre  ; & c’ell 
fans  doute  lorfque  ces  grands  affailîe- 
mens  fe  font  laits  dans  les  contrées  de 
l’Equateur  que  les  eaux  qui  couvroient 
uos  continens  fe  font  abailfées  & re- 
tirées en  coulant  â grands  Ilots  vers 
ces  terres  du  Midi  dont  elles  ont  rempli 
les  profondeurs  , en  lailfant  à décou- 
vert d’abord  les  parties  les  plus  élevées 
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des  terres  & enfuite  toute  la  fiirface 

de  nos  continens. 

Qu’on  fe  repréfente  l’immenfe  quan- 
tité des  matières  de  toute  efpece  qui 
ont  alors  été  transportées  par  les  eaux; 
combien  de  fédimens  de  différente 
nature  n’ont-elles  pas  dépofés  les  uns 
fur  1 es  autres , & combien  par  confé- 
quent  la  première  face  de  la  ferre 
n’a-t’elle  pas  changé  par  ces  révolu- 
tions d’une  part , le  flux  & le  reflux 
donnoit  aux  eaux  un  mouvement  conl- 
tant  d’orient  en  occident  ; d’autre  part , 
les  ailuvions  venant  des  pôles  croifoient 
ce  mouvement  & déterminoient  les  ef- 
forts de  la  mer  autant  & peut-être  plus 
Vers  l’Équateur  que  vers  l’Occident. 
Combien  d’irruptions  particulières  fe 
font  faites  alors  de  tous  côtés  1 A me- 
fure  que  quelque  grand  affablement 
préfentoit  une  nouvelle  profondeur  , la 
mer  s’abaiffoit  & les  eaux  couroient 
pour  la  remplir  : & quoiqu’il  paroifle 
aujourd’hui  que  l’équilibre  des  mers  foit 
à-peu-près  établi , & que  toute  leur 
uftion  fe  réduife  à gagner  quelque  ter- 
rein  vers  l’occident  & en  laiflér  à dé- 
couvert vers  l’orient,  il  eft  néanmoins 
très-certain  qu’en  général  les  mers  baif- 
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fcnt  tous  les  jours  de  plus  en  plus , 
<k  qu’elles  bailleront  encore  à mefure 
qu’il  le  fera  quelque  nouvel  affaiffe- 
ment,  foit  par  f effet  des  volcans  & 
des  tremblemens  de  terre , foit  par  des 
caufcs  plus  confiantes  & plus  fnnples  ; 
car  toutes  les  parties  caverneufes  de 
l’intérieur  du  globe  ne  font  pas  encore 
affaiffccs;  les  volcans  & les  fecouffes 
des  tremblemens  de  terre  en  font  une 
preuve  démonftrative.  Les  eaux  mi- 
neront peu -à- peu  les  voûtes  & les 
remparts  de  ces  cavernes  fouterrai* 
nes,  & lorfqu’il  s’en  écroulera  quel* 
ques-unes , la  furface  de  la  Terre  fe 
déprimant  dans  ces  endroits , formera 
de  nouvelles  vallées  dont  la  mer  vien- 
dra s’emparer.  Néanmoins  comme  ces 
événemens,  qui  dans  les  commence* 
mens  dévoient  être  très-fréquens  , font 
acluclleincnt  alfez  rares , on  peut  croire 
que  la  Terre  elt  à-peu-près  parvenue 
à un  état  alfez  tranquille  pour  que  fes 
habitans  n’aient  plus  à redouter  les 
défaftreux  effets  de  ces  grandes  con- 
vulfions. 

L'établiffcment  de  toutes  les  matiè- 
res métalliques  & minérales  a fuivi 
d’affez  près  letabliffèmcnt  des  eaux  , 
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celui  des  matières  argileufcs  & calcai- 
res a précédé  leur  retraite  ; la  forma- 
tion , la  fituation , la  poiition  de  tou- 
tes ces  dernieres  matières , datent  du 
tems  où  la  mer  couvroit  les  continens. 
Mais  nous  devons  obferver  que  le 
mouvement  général  des  mers  ayant 
commencé  de  fe  faire  alors  comme  il 
fe  fait  encore  aujourd’hui  d’orient  en 
occident , elles  ont  travaillé  la  furface 
de  la  Terre  dans  ce  fens  d’orient  en 
occident  autant  & peut-être  puisqu’el- 
les nel’avoient  fait  précédemment  dans 
le  fens  du  midi  au  nord  ; l’on  n’en  dou- 
tera pas  fi  l’on  fait  attention  à un  fait 

très-général  & très-vrai  (25) , c’eft  que 

dans 

r 2. 5 ) Le  mouvement  des  eaux  d' orient  en  occident 
a travaillé  la  furface  delà  Terre  dans  ce  fens  ; dans 
tous  les  continens  du  monde , la  pente  eft  ,a~ 
pi  de  du  coté  de  V occident  que  du  côté  de  V orient « 

Cela  eft  évident  dans  le  continent  de  l’ Amérique, 
dont  les  pentes  font  extrêmement  rapides  vers  les 
mers  de  l’oueft , & dont  toutes  les  terres  s’éten- 
dent en  pente  douce  & abominent  prefque  toutes 
à de  grandes  plaines  du  côté  de  la  mer  à l'orient. 
En  Europe , la  ligne  du  fommet  de  la  Grande-Bre- 
tagne , qui  s’étend  du  nord  au  fud , eft  bien  plus 
proche  du  bord  occidental  que  de  l’oriental  de  l’O- 
céan ; 5c  P*r  1*  meme  raifon , les  mers  qui  font 
à l’occident  de  l’Irlande  & de  l’Angleterre  , font 
plus  profondes  que  la  mer  qui  fépare  l’Angleterre 
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dans  tous  les  continens  du  monde  la 
pente  des  terres , à la  prendre  du  fom- 
metdes  montagnes,  elt toujours  beau- 

êc  la  Hollande.  La  ligne  du  fommet  de  la  Norwege 
eft  bien  plus  proche  de  l’Océan  que  de  la  mer  Bal- 
tique : les  montagnes  du  fommet  général  de  l’Eu- 
rope font  bien  plus  hautes  vers  l’occident  que  vers 
l’orient  ; & fi  l’on  prend  une  partie  de  ce  fommet 
depuis  la  Suide  jufqu’en  Sybérie , il  eft  bien  plus 
près  de  la  mer  Baltique  6c  de  la  mer  Blanche  , qu’il 
ne  l’eft  de  la  mer  Noire  6c  de  la  mer  Cafpienne. 
Les  Alpes  6c  l’Apennin  régnent  bien  plus  près  de 
la  Méditerranée  que  de  la  mer  Adriatique.  La  chaîne 
de  montagnes  qui  fort  du  Tirol , 6c  qui  s’étend  en 
Dalmatie  6c  jufqu’à  la  pointe  de  la  Morée  , côtoie 
pour  ainû  dire  la  mer  Adriatique , tandis  que  les 
côtes  orientales  qui  leur  font  oppofées  font  plus  balles. 
Si  l’on  fuit  en  Afie  la  chaîne  qui  s’étend  depuis  les 
Dardanelles  jufqu’au  détroit  de  Babel-Mandel , on. 
trouve  que  les  fommets  du  mont  Taurus,  du  Li- 
ban 6c  de  toute  l’Arabie  , côtoient  la  Méditerranée 
6c  la  mer  rouge  ; 6c  qu’à  l’orient  ce  font  de  vaftes 
continens  où  coulent  des  fleuves  d’un  long  cours  , 
qui  vont  fe  jeter  dans  le  golfe  Perflque.  Le  fom- 
met des  fameufes  montagnes  de  Gattes  s’approche 
plus  des  mers  occidentales  que  des  mers  orientales. 
Le  fommet  qui  s’étend  depuis  les  frontières  occi- 
dentales de  la  Chine  jufqu’à  la  pointe  de  Malaca  , 
eft  encore  plus  près  de  la  mer  d’Occident  que  de 
la  mer  d Orient.  En  Afrique  la  chaîne  du  mont  At- 
las envoie  dans  la  mer  des  Canaries  des  fleuves 
moins  longs  que  ceux  qu’elle  envoie  dans  l’intérieur 
du  continent  , 6c  qui  vont  fe  perdre  au  loin  dans  des 
lacs  6c  de  grands  marais.  Les  hautes  montagnes  qui 
lont  à l’occident  vers  le  Cap-Verd  6c  dans  toute  la 
Tome  l L 
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coup  plus  rapide  du  côté  de  l’occident 
que  du  côté  de  l’orient  ; cela  elt  évi- 
dent dans  le  continent  entier  de  FA~ 
jnérique , où  les  Commets  de  la  chaîne 
.des  Cordelières  font  très-voifins  par- 
tout des  mers  de  l’Oueft  & font  très- 
iéloignés  de  la  mer  de  FEU.  La  chaîne 
qui  fépare  l’Afrique  dans  fa  longueur, 
& qui  s’étend  depuis-  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  jufqu’aux  monts  de  la  Lune , 

Guinée  , lefquelles  après  avoir  tourné  autour  de 
Congo , vont  gagner  les  monts  de  la  Lune  , & s’a* 
longent  jufqu’au  cap  de  Bonne-Efpérance  , occupent 
allez  régulièrement  le  milieu  de  l’Afrique  ; on  re- 
contioîtra  néanmoins , eu  conûdérant  la  mer  à l’o- 
rient & 1»  l’occident  * que  celle  à l’orient  eft 
peu  profonde  avec  grand  nombre  d’ifles  ; tandia 
qu’à  l’occident , elle  a plus  de  profondeur  éc  très- 
peu  d’ifles  : en  forte  que  l’endroit  le  plus  profond 
de  la  mer  Occidentale  eft  bien  plus  près  de  cetto 
chaîne  que  le  plus  profond  des  mers  Orientales  ou 
des  Indes. 

On  voit  donc  généralement  dans  tous  les  conti- 
jiens , que  les  points  de  partage  font  toujours  beau- 
coup plus  près  des  mers  de  l’Ouefl:  que  des  mers 
de  l’Efl:  ; que 'les  revers  de  ces  continens  font  tous 
alongésvers  l’Eft , & toujours  raccourcis  àl’Oueft; 
que  les  mers  des  rives  occidentales  font  plus  pro- 
fondes & bien  moins  femées  d’ifles  que  les  orien- 
tales ; & même  l’on  rcconnoîtra  que  dans  toutes 
ces  mers , les  côtes  des  ifles  font  toujours  plus  hautes 
& les  mers  qui  les  baignent  plus  profondes  àl  Occi- 
dent qu’à  l’Orient.  .. 
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cfl  aufli  plus  voifine  des  mers  à l’oueit 
qu’ù  l'eû.  Il  en  effc  de  même  des  mon- 
tagnes qui  s’étendent  depuis  le  cap. 
Comorin  dans  la  prefqu’iflc  de  l’Inde, 
elles  font  bien  plus  près  de  la  mer  à 
l’orient  qu’à  l’occident  ; fk  fi  nous  con- 
fidérons  les  prefqu’ifles , les  promon- 
toires , les  illes,  & toutes  les  terres 
environnées  de  la  mer  , nous  recon- 
îioîtrons  par  - tout  que  les  pentes  font 
courtes  & rapides  vers  l’occident  & 
qu’elles  font  douces  & longues  vers 
l’orient  ; les  revers  de  toutes  les  mon- 
tagnes font  de  même  plus  efcarpés  à 
l’oueft  qu’à  l’eft  parce  que  le  mouve- 
ment général  des  mers  s’efl  toujours 
fait  d’orient  en  occident , & qu’à  me- 
fure  que  les  eaux  fe  font  abailfées , 
elles  ont  détruit  les  terres  & dépouillé 
les  revers  des  montagnes  dans  le  fens. 
de  leur  chûte , comme  l’on  voit  dans 
une  cataraéle  les  rochers  dépouillés 
& les  terres  creufées  par  la  chute 
continuelle  de  l’eau.  Ainfi  tous  les  con- 
tiens terreflres  ont  été  d’abord  aiguifés 
en  pointe  vers  le  midi  par  les  eaux 
qui  font  venues  du  pôle  auftral  plus 
abondamment  que  du  pôle  boréal  ; & 
enfuite  ils  ont  été  tous  efcarpés  eu 
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pente  plus  rapide  à l’occident  qu’à  l’o- 
rient dans  le  tems  fubféquent  où  ces 
mêmes  eaux  ont  obéi  au  feul  mouve- 
ment général  qui  _ les  porte  conftam- 
ment  d’orient  en  occident. 
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QUATRIEME  ÉPOQUE. 

Lorfque  les  Eaux  Je  font  retirées , & que 
les  Volcans  ont  commencé  d’agir . 

On  vient  de  voir  que  les  élémens 
de  1 air  & de  l’eau  fe  font  établis  par 
le  relroidiiïement , & que  les  eaux 
d'abord  reléguées  dans  Patmofphère 
pai  la  force  expenfive  de  la  chaleur, 
ont  enfuite  tombées  fur  les  parties  du 
globe  qui  étoient  affez*  attiédies  pour 
i orne  JE  A 
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ne  les  pas  rejeter  en  vapeurs;  & ces 
parties  font  les  régions  polaires  & tou- 
tes les  montagnes.  11  y a donc  eu  à 
l’époque  de  trente-cinq  mille  ans  une 
vaite  mer  aux  environs  de  chaque  pôle 
& quelques  lacs  ou  grandes  mares  fur 
les  montagnes  & les  terres  élevées 
qui,  fe  trouvant  refroidies  au  meme 
degré  que  celles  des  pôles,  pouvaient 
également  recevoir  & conlerver  les 
eaux;  enfuite  à mefure  que  le  globe 
fe  refroidilfoit , les  mers  des  pôles  tou- 
jours alimentées  & fournies  par  la 
chûte  des  eaux  de  Tatmofphere,  fe 
répandoient  plus  loin;  & les  lacs  ou 
grandes  mares  également  fournies  par 
cette  pluie  continuelle  d’autant  plus 
abondante  que  l’attiédiffement  étoit 
plus  grand,  s’étendoient  en  tout  lens 
& formoient  des  bafiîns  & de  petites 
mers  intérieures  dans  les  parties  du 
globe  auxquelles  les  grandes  mers  des 
deux  pôles  n’avoient  point  encore  at- 
teint ; enfuite  les  eaux  continuant  a 
tomber  toujours  avec  plus  d’abondance 
jufqu’a  l’entierc  dépuration  de  Patmof- 
phere , elles  ont  gagné  fucceflivement 
du  terrein  & font  arrivées  aux  contrées 
de  rEquateur , & enfin  elles  ont  cou- 
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Vert  toute  la  furface  du  globe  à deux 
mille  toiles  de  hauteur  au-deflus  du 
niveau  de  nos  mers  actuelles  ; la  Terre 
entière  étoit  alors  fous  l’empire  de  la 
mer , à l’exception  peut-  être  du  fom- 
met  des  montagnes  primitives  qui 
n’ont  été,  pour  ainli  dire,  que  lavées 
& baignées  pendant  le  premier  tems 
de  îa  chûte  des  eaux,  lefquelles  fe 
font  écoulées  de  ces  lieux  élevés  pour 
.occuper  les  terreins  inférieurs  dès  qu’ils 
fe  font  trouvés  alfez  refroidis  pour  les 
admettre  fans  les  rejeter  en  vapeurs. 

Il  s’efl  donc  formé  fucceflivement 
une  mer  univerfelle  qui  n’étoit  inter- 
rompue & furmontée  que  par  les  fom- 
mets  des  montagnes , d’où  les  premiè- 
res eaux  s’étoient  déjà  retirées  en  s'é- 
coulant dans  les  lieux  plus  bas.  Ces 
terres  élevées  ayant  été  travaillées  les 
premières  par  le  féjour  & le  mouve- 
ment des  eaux,  auront  aulïi  été  fécon- 
dées les  premières  : & tandis  que  toute 
la  furface  du  globe  n’étoit,  pour  ainli 
dire  , qu’un  Archipel  général , la  Na- 
ture organilee  s’établiffoit  fur  ces  mon- 
tagnes , elle  s’y  déployoit  même  avec 
une  grande  énergie;  car  la  chaleur  de 
l’humidité , ces  deux  principes  de  toute 
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fécondation,  s’y  trouvaient  réunis  & 
combinés  à un  plus  haut  degré  qu’ils 
ne  le  font  aujourd’hui  dans  aucun  cli- 
mat de  la  Terre. 

Or  dans  ce  même  tems  où  les  ter- 
res élevées  au-delfus  des  eaux  fe  rou- 
vroient  de  grands  arbres  & des  végé- 
taux de  toute  efpece  , la  mer  générale 
fe  peuploit  par-tout  de  poilfons  & de 
coquillages,  elle  étoit  aulii  le  récep- 
tacle univerfel  de  tout  ce  qui  fe  dcta- 
choit  des  terres  qui  la  furmontoient. 
Les  fcories  du  verre  primitif  & les  ma- 
tières végétales  ont  été  entraînées  des 
éminences  de  la  terre  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer , fur  le  fond  de  laquelle 
elles  ont  formé  les  premières  couches 
de  fable  vitrefcible , d’argile  , de  fchilte 
& d’ardoife,  ainfi  que  les  minières  de 
charbon , de  fel  & de  bitumes  qui  dès 
lors  ont  imprégné  toute  la  malle  des 
mers.  La  quantité  de  végétaux  produits 
&:  détruits  dans  ces  premières  terres 
eft  trop  immenfe  pour  qu’on  puiflè  fe 
la  repréfenter  ; car  quand  nous  rédui- 
rions la  fuperficie  de  toutes  les  terres 
élevées  alors  au-delfus  des  eaux,  à la 
centième  ou  même  à la  deux  centiè- 
me partie  de  lafurface  du  globe , c’elt- 
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à-dire  à cent  trente  mille  lieues  quar- 
rées , il  cft  aile  de  fentir  combien  ce 
vafte  terrein  de  cent  trente  mille  lieues 
fuperiicielles  a produit  d’arbres  & de 
plantes  pendant  quelques  milliers  d’an- 
nées, combien  leurs  détri  mens  lé  font 
accumulés  , & dans  quelle  énorme 
quantité  ils  ont  été  entraînés  &:  dépo- 
fés  fous  les  eaux  , où  ils  ont  formé  le 
fond  du  volume  tout  auffi  grand  des 
mines  de  charbon  qui  fe  trouvent  en 
tant  de  lieux.  Il  en  eft  de  même  des 
mines  de  fel , de  celles  de  fer  en  grains , 
de  pyrites  & de  toutes  les  autres  fubf- 
tances  dans  la  compofition  defquelles 
il  entre  des  acides , & dont  la  première 
formation  n’a  pu  s’opérer  qu’après  la 
chute  des  eaux  ; ces  matières  auront 
été  entraînées  &dépofées  dans  les  lieux 
bas  & dans  les  fentes  de  la  roche  du 
globe , où  trouvant  déjà  les  fubftan- 
ces  minérales  fublimées  par  la  grande 
chaleur  de  la  Terre,  elles  auront  for- 
mé le  premier  fond  de  l’aliment  des 
volcans  à venir  ; je  dis  à venir  , car 
il  n’exiftoit  aucun  volcan  en  aélion 
avant  l’établilfement  des  eaux , & ils 
n’ont  commencé  d’agir  ou  plutôt  ils 
n’ont  pu  prendre  une  aétion  perma- 
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ncPte  qu’après  leur  abaiffement;  car 
1 on  doit  diftinguer  les  volcans  terref- 
ucs  des  volcans  marins;  ceux-ci  ne 
peuvent  faire  que  des  exploitons  , pour 
amli  dire,  momentanées,  parce  qu’à 
fin  fiant  que  le  feu  s’allume  parl’effer- 
vefcence  des  matières  pyriteufes  & 
combuftibles  , il  efl  immédiatement 
éteint . par  l’eau  qui  les  couvre  & fe 
précipite  à flots  jufques  dans  leur 
foyer  par  toutes  les  routes  que  le 
feu  s’ouvre  pour  en  fortir.  Les  vol- 
cans de  la  Terre  ont  au  contraire 
une  aCtion  durable  & proportionnée 
à la  quantité  de  matières  qu’ils  con- 
tiennent; ces  matières  ontbefoin  d’une 
certaine  quantité  d'eau  pour  entrer 
en  effervefcence , & ce  n’eft  enfuite 
que  par  le  choc  d’un  grand  volume 
de  feu  contre  un  grand  volume  d’eau 
que  peuvent  fe  produire  leurs  violen- 
tes éruptions;  & de  même  qu’un  vol- 
can fous-marin  ne  peut  agir  que  par 
inflans,  un  volcan  terreftre  ne  peut 
durer  qu’autant  qu’il  efl  voifin  des  eaux. 
C’cfl  par  cette  raifon  que  tous  les  vol- 
cans actuellement  agiifans  font  dans 
les  illcs  ou  près  des  côtes  de  la  mer, 
&:  qu'on  pourroit  en  compter  cent  fois 
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plus  d’éteints  que  d’agiflâns  ; car  à me* 
litre  que  les  eaux,  en  le  retirant  , le 
font  trop  éloignées  du  pied  de  ces  vol- 
cans , leurs  éruptions  ont  diminué  par 
degrés  & enfin  ont  entièrement  celle , 
& les  légères  eftervefcences  que  l’eau 
pluviale  aura  pu  caufer  dans  leur  an- 
cien foyer  n’aura  produit  d’effet  fen- 
fible  que  par  des  circonflances  particu- 
lières &:  très-rares. 

Les  obfervations  confirment  parfai- 
tement ce  que  je  dis  ici  de-l’aélion  des 
volcans  : tous  ceux  qui  font  maintenant 
en  travail  font  litués  près  des  mers  ; 
ceux  qui  font  éteints , & dont  le  nom- 
bre elt  bien  plus  grand,  font  placés 
dans  le  milieu  des  terres,  ou  tout  au 
moins  à quelque  diftance  de  la  mer; 
& quoique  la  plupart  des  volcans  qui 
flibfiftentparoilfent  appartenir  aux  plus 
hautes  montagnes  , il  en  a exifté  beau- 
coup d’autres  dans  les  éminences  de 
médiocre  hauteur.  La  date  de  l’âge 
des  volcans  n’efi:  donc  pas  par-tout  la 
même  : d’abord  il  efl  fur  que  les  pre- 
miers, c’elt-à-dire , les  plus  anciens, 
11’ont  pu  acquérir  une  aéfion  perma- 
nente qu’après  l’abaiflement  des  eaux 
qui  couvroient  leur  fommet  ; & en- 
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faite  iî  paraît  qu’ils  ont  ceflë  cî’agir  dès 
que  ces  mêmes  eaux  fe  font  trop  éloi- 
gnées de  leur  voilinage  : car,  je  le 
répété , nulle  puiffanee , à l’exception 
de  celle  d’une  grande  malle  d’eau  cho- 
quée contre  un  grand  volume  de  feu , 
ne  peut  produire  des  mouvemens  aufii 
prodigieux  que  ceux  de  l’éruption  des 
volcans. 

, ^ vra^  <fne  n0l]S  ne  voyons  pas 
d’aiïêzprès  la  compofition  intérieure  de 
ces  terribles  bouches  à feu , pour  pou- 
voir prononcer  fur  leurs  effets  en  par- 
faite connoiffance  de  caufe  ; nous  fa- 
çons feulement  que  fouvent  il  y a des 
communications  fouterraines  de  volcan 
à volcan  : nous  favons  aufii  que , quoi- 
que le  foyer  de  leur  embrafement  ne 
foit  peut-êtrepas  à une  grande  diftance 
de  leur  fommet , il  y a néanmoins  des 
cavités  qui  defeendent  beaucoup  plus 
bas , & que  ces  cavités , dont  la  pro- 
fondeur & l’étendue  nous  font  incon- 
nues , peuvent  être  en  tout  ou  en  par- 
tie remplies  des  mêmes  matières  que 
celles  qui  font  actuellement  embrafées. 

D’autre  part , l’éleétricité  me  paroît 
jouer  un  très-grand  rôle  dans  les  trem- 
blcmens  de  terre  & dans  les  éruptions 


de  la  Nature.  9 
des  volcans:  je  me  fuis  convaincu  par 
des  raifons  très-folides  , & par  la  com- 
parai fou  que  j’ai  laite  des  expériences 
fur  rélcctricité , que  le  fond  de  la  matière 
éleclrique  ejl  la  chaleur  propre  du  globe, 
terreflre;  les  émanations  continuelles  de 
cette  chaleur,  quoique  lènfibles  , ne 
font  pas  viübles,  & relient  fous  la  forme 
de  chaleur  obfcure,  tant  qu’elles  ont 
leur  mouvement  libre  & direél;  mais 
elles  produifcnt  un  feu  très -vif  & de 
fortes  exploitons  , dès  qu’elles  font 
détournées  de  leur  direction , ou  bien 
accumulées  par  le  frottement  des  corps. 
Les  cavités  intérieures  de  la  Terre 
contenant  du  feu , de  l’air  & de  l’eau , 
l’aclion  de  ce  premier  élément  doit  y 
produire  des  vents  impétueux  , des 
orages  bruyans  & des  tonnerres  fouter- 
rains  dont  les  effets  peuvent  ctre  com- 
parés à ceux  de  la  foudre  des  airs  : 
ces  effets  doivent  même  être  plus  vio- 
lens  & plus  durables  , par  la  forte  ré- 
fifhnce  que  la  folidité  de  la  Terre 
oppofe  de  tous  côtés  à la  force  élec- 
trique de  ces  tonnerres  louterrains.  Le 
relfort  d’un  air  mêlé  de  vapeurs  denfe 
& enflammées  par  l’éleclricité  ; Feffor 
■de  l’eau,  réduite  en  vapeurs  élaffciques 
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par  le  feu , toutes  les  autres  impulilons 
de  cette  puiffànce  cîedtrique , foule- 
vent  , entr’ouvrent  la  furlace  de  la 
J erre , ou  du  moins  l’agitent  par  des 
ti  emblemens  , dont  les  fccoulfes  ne 
durent  pas  plus  long-tems  que  le  coup 
de  la  foudre  intérieure  qui  les  pro- 
duit;^ & ces  fecoufles  fe  renouvellent 
jufqu’a  ce  que  les  vapeurs  expanfives 
lé  foient  fait  une  il  lue  par  quelqu’ou- 
verture  à la  furface  de  la  Terre  ou 
dans  le  fein  des  mers.  Audi  les  érup- 
tions des  volcans  & les  tremblcmens 
de  terre  font  précédés  & accompagnés 
d’un  bruit  fourd  & roulant,  qui  ne 
diffère  de  celui  du  tonnerre  que  par  le 
ton  fépulcral  & profond , que  le  fon 
prend  néceffairement  en  travcrfant  une 
grande  épaiffeur  de  matière  folide  , 
lorfqu’il  s’y  trouve  renfermé. 

Cette  électricité  fouterraine  combi- 
née comme  caufe  générale , avec  les 
caufes  particulières  des  feux  allumés 
par  î’effervefcence  des  matières  pvri- 
teufes  & combuftibles  que  la  Terre 
recelée  en  tant  d’endroits , fuffit  à l’ex- 
plication des  principaux  phénomènes 
de  l’aélion  des  volcans  : par  exemple  , 
leur  foyer  paroît  être  allez  voilin  de 
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ïeurfommet,  mais  l’orage  elt  au-def- 
fous.  Un  volcan  n’eft  qu’un  vafte  four- 
neau , dont  les  loiifflets , ou  plutôt 
les  ventilateurs,  font  placés  dans  les 
cavités  inférieures,  ù côté  & att-def- 
fous  du  foyer  : ce  font  ces  mêmes  ca- 
vités , lorfqu’elles  s’étendent  jufqu’à  la 
111er , qui  fervent  de  tuyaux  d’afp i ra- 
tion pour  porter  en  haut , non-feule- 
ment les  vapeurs , mais  les  maffes  mê- 
me de  l’eau  & de  l’air  ; c’eft  dans  ce 
tranlport  que  fe  produit  la  foudre  fou-- 
terraine , qui  s’annonce  par  des  mu- 
gilfemens,  & n’éclate  que  par  l’affreux 
vomiffement  des  matières  qu’elle  a frap- 
pées, brûlées  & calcinées  : des  tour- 
billons épais  d’une  noire  fumée  ou  d’une 
flamme  lugubre  ; des  nuages  maflifs  de 
cendres  & de  pierres  ; des  torrens  bouil- 
lonnans  de  lave  en  fufion  , roulans  au 
loin  leurs  flots  brulans  & def  trusteurs , 
manifeftent  au-dehors  le  mouvement 
convulfif  des  entrailles  de  la  Terre. 

Ces  tempêtes  inteflines  font  d’autant 
plus  violentes  qu’elles  font  plus  voifines 
des  montagnes  à volcan  & des  eaux  de 
la  mer,  dont  le  fel&les  huiles  grattes 
augmentent  encore  l’aélivité  du  feu  ; 
les  terres  fituées  entre  le  volcan  & la 
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mer  ne  peuvent  manquer  d’éprouvef 
des  fccouilès  fréquentes  : mais  pour- 
quoi n’y  a-t’il  aucun  endroit  du  inonde 
où  Von  n’ait  reffenti,  même  de  mé- 
moiie  d homme  , quelques  tremble- 
mens , quoique  trépidation , caufés par 
ces  mouvemens intérieurs  de  la  Terre' 1 
ils  font  à la  vérité  moins  violens  & 
bien  plus  rares  dans  le  milieu  des  con- 
ti liens  éloignés  des  volcans  & des  mers  ; 
niwtiS  ne  font-ils  pas  des  effets  dépen- 
dais des  mêmes  caufes  *?  Pourquoi  donc 
fe  font-ils  reffentiroù  ces  caufes  n’exif- 
tentpas,  c’eft-à-dire , dans  les  lieux 
où  il  n’y  a ni  mers  ni  volcans  1 La  ré- 
ponfe  eft  aifée , c’eft  qu’il  y a eu  des 
mers  par-tout  & des  volcans  prefque 
par-tout  ; & que  quoique  leurs  érup- 
tions aient  cefle,  lorfque  les  mers  s'en 
font  éloignées,  leur  feu  fublifte,  & 
nous  eft  démontré  par  les  fourcesdes 
huiles  terreflres  , par  les  fontaines 
chaudes  & fulfureufes  qui  fe  trouvent 
fréquemment  au  pied  des  montagnes, 
jufques  dans  le  milieu  des  plus  grands 
continens  : ces  feux  des  anciens  volcans, 
devenus  plus  tranquilles  depuis  la  re- 
traite des  eaux , fuffifent  néanmoins 
pour  exciter  de  tems  en  tems  des 
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ïiiouvemens  intérieurs  & produire  de 
légères  fecouffes , dont  les  ofcillations 
font  dirigées  dans  le  fens  des  cavités 
de  la  Terre , & peut-être  dans  la  di- 
rection des  eaux'oudes  veines  des  mé- 
taux , comme  conducteurs  de  cette 
éleClricité  fouterraine. 

On  pourra  me  demander  encore , 
pourquoi  tous  les  volcans  iont  iitués 
dans  les  montagnes"!  pourquoi  parod- 
ient-ils être  d’autant  plus  ardens  que 
les  montagnes  font  plus  hautes'!  quelle 
eft  la  caufe  qui  a pu  difpofcr  ces  énor- 
mes cheminées  dans  F intérieur  des 
murs  les  plus  folides  &les  plus  élevés 
du  globe5]  Si  l’on  a bien  compris  ce 
que  j’ai  dit  au  fujet  des  inégalités  pro- 
duites par  le  premier  refroïdiüêment , 
lorfque  les  matières  en  fufion  fe  font 
confolidées  , on  fendra  que  les  chaînes 
des  hautes  montagnes  nous  repréfen- 
tent  les  plus  grandes  bourfouflures  qui 
fe  font  faites  à la  furface  du  globe 
dans  le  tems  qu’il  a pris  la  conliftance  : 
la  plupart  des  montagnes  font  donc 
limées  fur  des  cavités  , auxquelles 
aboutilfent  les  fentes  perpendiculaires 
qui  les  tranchent  du  haut  en  bas  : ces 
cavernes  & ces  fentes  contiennent  des 
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matières  qui  s’enflamment  par  la  feule' 
eftervefcence , ou  qui  font  allumées 
par  les  étincelles  éleélriques  de  la  cha- 
leur intérieure  du  globe.  Dès  que  le 
feu  commence  à fe  faire  fentir , l’air 
attiré  par  la  raréfaction  en  augmente 
la  force  & produit  bientôt  un  grand 
incendie , dont  l’effet  eft  de  produire  à 
l'on  tour  les  mouvemens  & les  orages 
inteflins,  les  tonnerres  fouterrains  &. 
toutes  les  impulfions,  les  bruits  & les 
fecoulîès  qui  précèdent  & accompa- 
gnent l’éruption  des  volcans.  On  doit 
donc  celfer  d’être  étonné  que  les  vol- 
cans foient  tous  fitués  dans  les  hautes 
montagnes,  puifque  ce  font  les  feuls 
anciens  endroits  de  la  terre  où  les  ca- 
vités intérieures  fe  foient  maintenues  , 
les  feuls  où  ces  cavités  communiquent 
de  bas  en  haut , par  des  fentes  qui  ne 
font  pas  encore  comblées , & enfin  les 
feuls  où  l’efpace  vide  étoit  affez  vafte 
pour  contenir  la  très-grande  quantité 
de  matières  qui  fervent  d’aliment  au 
feu  des  volcans  permanens  & encore 
fubfiftans.  Au  refie,  ils  s’éteindront 
comme  les  autres  dans  la  fuite  des  fic- 
elés ; leurs  éruptions  céderont  : oferai- 
je  même  dire  que  les  hommes  pour- 
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roient  y contribuer  *1  Eu  coûteroit-il 
autant  pour  couper  la  communication 
d’un  volcan  avec  la  mer  voifine , qu’il 
en  a coûté  pour  conftruire  les  pyra- 
mides d’Égypte  ^ Ces  monumens  inu- 
tiles d’une  gloire  fauffe  & vaine,  nous 
apprennent  au  moins  qu’en  employant 
les  mêmes  forces  pour  des  monumens 
de  lagelfe , nous  pourrions  faire  de  très- 
grandes  choies  , & peut-être  maîtrifer 
la  Nature  , au  point  de  faire  celfer , ou 
du  moins  de  diriger  les  ravages  du  feu 
comme  nous  favons  déjà  par  notre  art , 
diriger  & rompre  les  efforts  de  l’eau. 

Jufqu’au  tems  de  faction  des  vol- 
cans , il  11’exiftoit  fur  le  globe  que  trois 
fortes  de  matières  î 1 0 les  vitrefcibles 
produites  par  le  feu  primitif  : 2 0 les 
calcaires  formées  par  l’intermede  de 
l’eau  : 3 0 toutes  les  îubftances produites 
par  le  détriment  des  animaux  & des 
végétaux  ; mais  le  feu  des  volcans  a 
donné  nailfance  à des  matières  d’une 
quatrième  forte  qui  fouvent  participent 
de  la  nature  des  trois  autres.  La  pre- 
mière claffe  renferme  non- feulement 
les  matières  premières  folides  & vi- 
trefcibles dont  la  nature  n’a  point  été 
altérée  , & qui  forment  le  fond  du 
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globe,  ainli  que  le  noyau  de  toutes 
les  montagnes  primordiales , mais  en- 
core les  fables , les  fchiftes , les  ardoi- 
fes , les  argiles  &c  toutes  les  matières 
vitrefcibles  décompofées  & tranfpor- 
tées  par  les  eaux.  La  fécondé  dalle 
contient  toutes  les  matières  calcaires, 
c’eft-a-dire , toutes  les  fubftances  pro- 
duites par  les  coquillages  & autres 
animaux  de  la  mer;  elles  s’étendent 
fur  des  provinces  entières  & couvrent 
même  d’ a liez  vaftes  contrées  ; elles  fe 
trouvent  aulfi  à des  profondeurs  alfez 
confidérables  , & elles  environnent  les 
bafes  des  montagnes  les  plus  élevées  juf- 
qu’à  une  très-grande  hauteur.  La  troifie- 
me  dalle  comprend  toutes  les  fubftances 
qui  doivent  leur  origine  aux  matières 
animales  & végétales , & ces  fubftances 
font  en  très-grand  nombre  ; leur  quan- 
tité paroît  immenfe , car  elles  recouvrent 
toute  la  fuperficie  de  la  Terre.  Enfin  la 
quatrième  clafîe  eft  celle  des  matières 
foule vées  & rejetées  par  les  volcans  I 
dont  quelques-unes  parodient  être  un 
mélange  des  premières  ; & d’autres , 
pures  de  tout  mélange , ont  fubi  une 
féconde  aétion  du  feu  qui  leur  a donné 
un  nouveau  caraétere.  Nous  rapport 
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tons  à ccs  quatre  dalles  toutes  les 
fubftances  minérales,  parce  qu’en  les 
examinant , cm  peut  toujours  reconnoî- 
tre  à laquelle  de  ces  clalTes  elles  ap- 
partiennent, & par  conféquent  pro- 
noncer fur  leur  origine;  ce  qui  luffit 
pour  nous  indiquer  à-peu-près  letems 
de  leur  formation;  car,  comme  nous 
venons  de  l’expofer , il  paroît  claire- 
ment que  toutes  les  matières  vitrefei- 
bles  folides,  & qui  n’ont  pas  changé 
de  nature , ni  de  fituation , ont  été 
produites  par  le  feu  primitif,  & que 
leur  formation  appartient  au  teins  de 
notre  fécondé  époque  ; tandis  que  la 
formation  des  matières  calcaires , ainfi 
que  celle  des  argiles , des  charbons , &c. 
n’a  eu  lieu  que  dans  des  tems  fubfé- 
quens  & doit  être  rapportée  à notre 
troilicme  époque.  Et  comme  dans  les 
matières  rejetées  par  les  volcans , on 
trouve  quelquefois  de  fubftances  cal- 
caires & fouvent  des  foufres  <k  des 
bitumes,  on  ne  peut  guere  douter  que 
la  formation  de  ces  fubftances  rejetées 
par  les  volcans , ne  foit  encore  poltc- 
rieure  à la  formation  de  toutes  ces 
matières  &:  n’appartienne  à notre  qua- 
trième époque. 
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Quoique  la  quantité  des  matières 
rejetées  par  les  volcans  foit  très-petite 
en  comparaifon  de  la  quantité  des  ma- 
tières calcaires  , elles  ne  laifîent  pas 
d’occuper  d’ailéz  grands  efpaces  fur 
la  lurface  des  terres  fituées  aux  envi- 
rons de  ces  montagnes  ardentes  & de 
celles  dont  les  feux  font  éteints  & af- 
foupis.  Par  leurs  éruptions  réitérées , 
elles  ont  comblé  les  vallées,  couvert 
les  plaines  & même  produit  d’autres 
montagnes.  Enfuite,  lorfque  les  érup- 
tions ont  cefle,  la  plupart  des  volcans 
ont  continué  de  brûler , mais  d’un  feu 
paifible  & qui  ne  produit  aucune  ex- 
plofion  violente , parce  qu’étant  éloi- 
gnés des  mers , il  n’y  a plus  de  choc 
de  l’eau  contre  le  feu  ; les  matières  en 
elfervefcence  &:  les  fubftances  combufl 
tibles  anciennement  enflammées  conti- 
nuent de  brûler,  & c’efl:  ce  qui  fait 
aujourd’hui  la  chaleur  de  toutes  nos 
eaux  thermales  ; elles  paifent  fur  les 
foyers  de  ce  feu  fouterrain  & fortent 
très-chaudes  du  fein  de  la  Terre;  il  y 
a auflî  quelques  exemples  de  mines  de 
charbon  qui  brûlent  de  teins  immémo- 
rial, & qui  fe  font  allumées  par  la 
foudre  fouterraine  ou  par  le  feutraa- 
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quille  d’un  volcan  dont  les  éruptions 
ont  ceifé  ; ces  eaux  thermales  & ces 
mines  allumées  fe  trouvent  fouvent 
comme  les  volcans  éteints  dans  les 
terres  éloignées  de  la  mer. 

La  furface  delà  Terre  nous  préfente 
en  mille  endroits  les  veftiges  & les 
preuves  de  l’exiflence  de  ces  volcans 
éteints  ,*  dans  la  France  feule , nous 
connoifïons  les  vieux  volcans  de  F Au- 
vergne , du  Vêlai,  du  Vivarais,  delà 
Provence  & du  Languedoc.  En  Italie , 
prefque  toute  la  terre  elt  formée  de 
débris  de  matières  volcanifées,  & il 
en  eft  de  même  de  pluiieurs  autres 
contrées  : mais  pour  réunir  les  objets 
fous  un  point  de  vue  général , & con- 
cevoir nettement  l’ordre  desboulever- 
femens  que  les  volcans  ont  produits  à 
la  furface  du  globe  , il  faut  reprendre 
notre  troilieme  époque  à cette  date  où 
la  mer  étoit  univerfelle  & couvroit 
toute  la  furface  du  globe  à l’exception 
des  lieux  élevés  fur  lefquels  s’étoit  fait 
le  premier  mélange  des  feories  vitrées 
de  la  malfe  terreftre  avec  les  eaux  ; 
c’eft  à cette  même  date  que  les  végé- 
taux ont  pris  naii lance  & qu’ils  fe  font 
multipliés  fur  les  terres  que  la  mer  ve  * 
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cl  abandonner  ; les  volcans  n’exif- 
toient  pas  encore,  car  les  matières  qui 
1er  vent  d’aliment  à leur  feu  , c’clt-à- 
dire,  les  bitumes,  les  charbons  déter- 
re , les  pyrites  & même  les  acides , ne 
pouvoient  s’être  formés  précédem- 
ment, puifque  leur  compolition  fup- 
pole  l’intermede  de  l’eau  & la  deflruc- 
tion  des  végétaux. 

Ainli  les  premiers  volcans  ontexifté 
dans  les  terres  élevées  du  milieu  des 
continens , & à mefure  que  les  mers  en 
s’abailiant  fe  font  éloignées  de  leur 
pied , leurs  feux  fe  font  afioupis  & ont 
cefTé  de  produire  ces  éruptions  violen- 
tes qui  ne  peuvent  s’opérer  que  par  le 
. confliét  d’une  grande  mafle  d’eau  con- 
tre un  grand  volume  de  feu.  Or  il  a 
fallu  vingt  mille  ans  pour  cet  abaif- 
fement  fucceffif  des  mers  & pour  la  for- 
mation de  toutes  nos  collines  calcai- 
ils  \ & comme  les  amas  des  matières 
combiil libles  & minérales  qui  fervent 
d ali  mens  aux  volcans  n’ont  pu  fe 
dépofer  que  fucceffivement , & qu'il 
a dû  s’écouler  beaucoup  de  tems  avant 
qu’elles  fe  foient  mifes  en  action  , ce 
n’eft  guère  que  fur  Ta  lin  de  cette 
période , c’efl-à-dire  , à cinquante  mille 
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ans  de  la  formation  du  globe,  que  les 
volcans  ont  commencé  à ravager  la 
Terre;  comme  les  environs  de  tous 
les  lieux  découverts  étoient  encore  bai- 
gnés des  eaux,  il  y a eu  des  volcans 
prefque  par-tout , & il  s’elb  fait  de  fré- 
quentes & prodigfeufes  éruptions  qui 
n'ont  celle  qu’après  la  retraite  des 
mers  , mais  cette  retraite  ne  pouvant 
fe  faire  que  par  l’affai dément  des  bour- 
fouflures  du  globe  , il  eft  fouvent  ar- 
rivé que  l’eau  venant  à Ilots  remplir 
la  profondeur  de  ces  terres  affailfées , 
elle  a mis  en  action  les  volcans  fous- 
marins  qui , par  leur  exploûon , ont 
foulevé  une  partie  de  ces  terres  nou- 
vellement affailfées , & les  ont  quel- 
quefois pouflëes  au-delfus  du  niveau 
de  la  mer , où  elles  ont  formé  des  illes 
nouvelles , comme  nous  l’avons  vu  dans 
la  petite  ifle  formée  auprès  de  celle  de 
Santorin  ; néanmoins  ces  effets  font 
rares  , & l’aélion  des  volcans  fous-ma- 
rins n’ell  ni  permanente  ni  allez  puif- 
fante  pour  élever  un  grand  efpace  de 
terre  au-delfus  de  la  furface  des  mers  : 
les  volcans  terreftres , par  la  continuité 
de  leurs  éruptions , ont  au  contraire 
couvert  de  leurs  déblais  tous  les  ter- 
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rcMis  qui  les  environnoient  ; ils  ont  par 
le  dépôt  fuccefiif  de  leurs  laves  formé 
de  nouvelles  couches  ; ces  laves  de- 
venues fécondes  avec  le  tems , font  une 
preuve  invincible  que  la  furface  primi- 
tive de  la  Terre,  d’abord  en  fufion, 
puis  confolidée , a pu  de  même  deve- 
nir féconde  : enfin  les  volcans  ont  auffi 
produit  ces  mornes  ou  tertres  qui  fe 
voient  dans  toutes  les  montagnes  à 
volcan,  & ils  ont  élevé  ces  remparts 
de  b a faite , qui  fervent  de  côtes  aux 
mers  dont  ils  font  voifins.  Ainü  après 
que  l’eau,  par  des mouvemens unifor- 
mes & conftans,  eut  achevé  la  conf- 
truélion  horizontale  des  couches  de 
la  Terre,  le  feu  des  volcans,  par  des 
explofions  fubites  , a bouleverfé , tran- 
che & couvert  plufieurs  de  ces  cou- 
ches; & l’on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
voirfortir  dufein  des  volcans  des  ma- 
tières de  toute  efpece  , des  cendres  , 
des  pierres  calcinées,  des  terres  brû- 
lées, ni  de  trouver  ces  matières  mé- 
langées des  fubffances  calcaires  & vi- 
trefeibles  dont  ces  mêmes  couches  font 
compofées. 

Les  tremblemens  de  terre  ont  dû  fe 
faire  fentir  long-tems  avant  l’éruption 
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des  volcans  ; dès  les  premiers  momens 
de  l’affailfement  des  cavernes,  il  s’elt 
fait  de  violentes  fecouÜes  , qui  ont  pro- 
duit des  elfets  tout  aulli  violens  &:  bien 
plus  étendus  que  ceux  des  volcans. 
Pour  s'en  former  l'idée,  fuppofons 
qu’une  caverne  foutenant  un  terrein  de 
cent  lieues  quarréès,  ce  qui  11e  ieroit 
qu’une  des  petites  bourfouflures  du 
globe,  fe  foit  tout- à-coup  écroulée, 
cet  écroulement  n'aura-t’il  pas  été  né- 
celïàirementfuivi d’une  commotion  qui 
fe  fera  communiquée  &:  fait  fentir  très- 
loin  par  un  tremblement  plus  ou  moins 
violent*?  Quoique  cent  lieues  quarréès 
ne  falfent  que  la  deux  cents  foixante 
millième  partie  de  la  furface  de  la  Ter- 
re , la  chûte  de  cette  malle  n’a  pu  man- 
quer d’ébranler  toutes  les  terres  adja- 
centes , & de  faire  peut-être  écrouler 
en  même  tems  les  cavernes  voilincs  : 
il  ne  s'ell  donc  fait  aucun  affailfe- 
mentun  peu  confidérable  qui  n’ait  été 
accompagné  de  violentes  fecoulfes  de 
tremblemens  de  terre,  dont  le  mou- 
vement s'elt  communiqué  par  la  force 
du  relfort  dont  toute  matière  elt 
douce , & qui  a dû  fe  propager  quel- 
quefois très  - loin  par  les  routes  què 
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peuvent  offrir  les  vides  de  la  Terre, 
dans  leiqucls  les  vents  fou  terrains  ex- 
cités par  ces  commotions , auront  peut- 
être  allumé  les  feux  des  volcans  ; en 
forte  que  d’une  feule  caufe , c’cft  - à- 
dire  , de  l’afFailfement  d’une  caverne , il 
a pu  rélulter  plufieurs  effets  , tous 
grands , & la  plupart  terribles.  D’a- 
bord , l’abaiffement  de  la  mer , forcée 
de  courir  à grands  flots  pour  remplir 
cette  nouvelle  profondeur,  & lailfer 
par  conféquent  à découvert  de  nou- 
veaux terreins  : i ° L’ébranlement  des 
terres  voifmes , par  la  commotion  de 
la  chute  des  matières  folides,  quifor- 
moient  les  voûtes  de  la  caverne  ; & 
cet  ébranlement  fait  pencher  les  mon- 
tagnes, les  fend  vers  leur  fommet,  & 
en  détache  des  maffes  qui  roulent  jul- 
qu’à  leur  bafe  : 3 c Le  même  mou- 
vement produit  par  la  commotion , & 
propagé  par  les  vents  & les  feux  fou- 
terrains  , fouleve  au  loin  la  terre  & 
les  eaux  , éleve  des  tertres  & des  mor- 
nes, forme  des  gouffres  & des  crc- 
vaffes  , change  le  cours  des.  rivières , 
tarit  les  anciennes  fources , en  produit- 
de  nouvelles , & ravage  en  moins  de 
teins  que  je  11e  puis  le  dire  ^ tout  ce 
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qui  fe  trouve  dans  fa  direélion.  Nous 
devons  donc  ceffer  d’être  furpris  de  voir 
en  tant  de  lieux  runiformité  de  l’ou- 
vrage horizontal  des  eaux  détruite  & 
tranchée  par  des  fentes  inclinées,  des 
éboulemens  irréguliers,  & fou  vent  ca- 
chée par  des  déblais  informes  accumu- 
lés fans  ordre,  non  plus  que  de  trou- 
ver de  li  grandes  contrées  toutes  re- 
couvertes de  matières  rejetées  par  les 
volcans:  ce  défordre  cauféparles  trem- 
ble me  ns  de  terre,  ne  fait  néanmoins 
quehnafquer  la  Nature  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  la  voient  qu’en  petit , & 
qui  d’un  effet  accidentel  & particulier , 
font  une  caufe  générale  & confiante. 
C’eft  1 eau  feule  qui , comme  caufe 
générale  & fubféquente  à celle  du  feu 
primitif,  a achevé  de  conftruirc  & de 
figurer  la  furface  aéluelle  de  la  Terre , 
& ce  qui  manque  à ^uniformité  de 
cette  conft  ruélion  uni  ver  felle , n’eft  que 
l’effet  particulier  de  la  caufe  acciden- 
telle des  tremblemens  de  terre  & de 
haélion  des  volcans. 

Or  dans  cette  conflru&ion  de  la  fur- 
face  de  la  Terre,  par  le  mouvement 
& lefédiment  des  eaux,  il  fautdiftin- 
guer  deux  périodes  de  teins  ; la  pre- 
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miere  a commencé  après  l’établi flement 
delà  mer  univerfelle  , c’ell  - à - dire  , 
après  la  dépuration  parfaite  de  l’atmof- 
phere  , par  la  chute  des  eaux  & de 
toutes  les  matières  volatiles  que  l'ar- 
deur du  globe  y tenoit  reléguées  : cette 
période  a duré  autant  qu’il  étoit  nécef- 
iaire  pour  multiplier  les  coquillages , 
au  point  de  remplir  de  leurs  dépouilles 
toutes  nos  collines  calcaires  ; autant 
qu’il  étoit  néceflàire  pour  multiplier 
les  végétaux , & pour  former  de  leurs 
débris  toutes  nos  mines  de  charbon  ; 
enfin  autant  qu'il  étoit  néceflaire  pour 
convertir  les  fcories  du  verre  primitif 
en  argiles  , former  les  acides , les 
fels , les  pyrites , &c.  Tous  ces  pre- 
miers & grands  effets  ont  été  produits 
enfemblc  dans  les  temsqui  fefont  écou- 
lés depuis  l’établilfement  des  cauxjuf- 
qu’à  leur  abailTement.  Enfuite  a com- 
mencé la  fécondé  période.  Cette  retraite 
des  eaux  ne  s’eft  pas  faite  tout-à-coup , 
mais  par  une  longue  fucceffion  de 
tems,dans  laquelle  il  faut  encore  failir 
des  points  différens.  Les  montagnes 
compofées  de  pierres  calcaires  ont  cer- 
tainement été  conltruites  dans  cette 
mer  ancienne , dont  les  différens  cou^ 
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rnns  les  ont  tout  aufïi  certainement 
figurées  par  angles  correfpondans.  Or 
l’inipection  attentive  des  côtes  de  nos 
vallées  nous  démontre  que  le  travail 
'particulier  des  cour  ans  a été  poflérieur  à 
V ouvrage  général  de  la  mer.  Ce  fait,  qu’on 
n’a  pas  même  foupçonné , elt  trop  im- 
pôt tant  pour  ne  le  pas  appuyer  de  tout 

ce  qui  peut  le  rendre  fenfible  à tous 
les  yeux. 

I*i  enons  pour  exemple  la  plus  haute 
montagne  calcaire  de  la  France  ; celle 
deLangres,  qui  s’élève  au-  delfus de 
toutes  les  terres  de  la  Champagne , 
setend  en  Bourgogne  jufqu’à  Mont- 
bcird , ck  même  jufqu’à  Tonnerre , & 
qui  dans  la  direction  oppofée,  domine 
de  meme  fur  les  terres  de  la  Lorraine 
&dela  Franche-Comté  {à).  Ce  cordon 
continu  de  la  montagne  de  Langres  qui, 
depuis  les  fources  de  la  Seine  jufqu’à 
celles  de  la  Saône,  a plus  de  quarante 
lieues  en  longueur , eff  entièrement  cal- 
came  , ceft-à-dire,  entièrement  com- 
poie  des  productions  de  la  mer;  & c’elt 
par  cette  raifon  que  je  l’ai  choifi  pour  ' 

nous  fervir  d’exemple.  Le  point  le  plus 

O Voyez  la  Carte  ci-jointe. 
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élevé  de  cette  chaîne  de  montagnes  efl 
très-voifin  de  la  ville  de  Lan  grès , & 
l’on  voit  que  d’un  coté , cette  même 
chaîne  verfe  les  eaux  dans  l’Océan  par 
la  Meule , la  Marne , la  Seine , &c.  & 
que  de  l’autre  côté,  elle  les  verfe  dans 
la  Méditerranée  par  les  rivières  qui 
aboutilfent  à la  Saône.  Le  point  où  cft 
iitué  Langres  fe  trouve  à-peu-près  au 
milieu  de  cette  longueur  de  quarante 
lieues , & les  collines  vont  en  s’abaiffant 
à-peu-près  également  vers  les  fources 
de  la  Seine  &vers  celles  de  la  Saône: 
enfin  ces  collines , qui  forment  les  extré- 
mités de  cette  chaîne  de  montagnes  cal- 
caires , aboutilfent  également  à des  con- 
trées de  matières  vitrefcibles  ; lavoir, 
au-delà  de  l’Armanfon  près  de  Sémur, 
d’une  part  ; & au-delà  des  fources  de 
la  Saône  & de  la  petite  riviere  du 
Conay , de  l'autre  part. 

En  conlidérant  les  vallons  voifins  de 
ces  montagnes , nous  reconnoîtrons  que 
le  point  de  Langres  étant  le  plus  élevé , 
il  a été  découvert  le  premier  dans  le 
te  ms  que  les  eaux  fe  font  abaiifées  : 
auparavant , ce  fommet  étoit  recouvert 
comme  tout  le  relie  par  les  eaux  , puil- 
qu’il  eft  compofé  de  matières  calcaires  ; 
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mais  au  moment  qu’il  a été  découvert , 
la  mer  ne  pouvant  plus  le  lurmonter  , 
tous  fes  mouvemens  lé  font  réduits  à 
battre  ce  Commet  des  deux  côtés,  & 
par  conféquent  à creulér  par  des  cou- 
rans  conftans  les  vallons  & les  vallées 
que  fui  vent  aujourd’hui  les  ruilfeaux  & 
les  rivières  qui  coulent  des  deux  côtés 
de  ces  montagnes  : la  preuve  évidente 
que  les  vallées  ont  toutes  été  creufées 
par  des  courans  réguliers  & conftans , 
c’eft  que  leurs  angles  faillans  corref- 
pondent  par-tout  à des  angles  rentrai! s : 
feulement  on  obier ve  que  les  eaux 
ayant  fuivi  les  pentes  les  plus  rapi- 
des, & n'ayant  entamé  d’abord  que 
les  terreins  les  moins  folides  & les  plus 
aifés  à divifer,  il  fe  trouve  fouvent 
une  différence  remarquable  entre  les 
deux  coteaux  qui  bordent  la  vallée.  On 
voit  quelquefois  un  efearpement  con- 
fidërable  & des  rochers  à pic  d’un  côté , 
tandis  que  de  l’autre,  les  bancs  de 
pierre  font  couverts  de  terres  en  pente 
douce  ; & cela  eft  arrivé  nécelïaircment 
toutes  les  fois  que  la  force  du  courant 
s’ell  portée  plus  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre , & auftl  toutes  les  fois  qu’il  aura  été 
troublé  ou  fécondé  par  un  autre  courant, 
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Si  Ton  fuit  le  cours  d’une  riviere  oa 
d’un  ruifleau  voiiin  des  montagnes  d’où 
defcendent  leurs  fources , on  recon- 
noîtra  aifément  la  figure  & même  la 
nature  des  terres  qui  forment  les  co- 
teaux de  la  vallée.  Dans  les  endroits 
où  elle  efl  étroite,  la  direction  de  la 
riviere  & l’angle  de  fon  cours  indi- 
quent au  premier  coup  d’œil  le  coté 
vers  lequel  le  doivent  porter  fes  eaux , 
& par  conféquent  le  côté  où  le  terrein 
doit  fe  trouver  en  plaine,  tandis  que 
de  l’autre  côté  il  continuera  d’être  en 
montagne.  Lorfque  la  vallée  efl  large  * 
ce  jugement  efl  plus  difficile,  cepen- 
dant on  peut,  en  obfervant  la  direc- 
tion de  la  riviere , deviner  alfez  julle 
de  quel  côté  les  terreins  s’élargiront 
ou  fe  rétréciront.  Ce  que  nos  rivières 
font  en  petit  aujourd’hui,  les  courans 
de  la  mer  l’ont  autrefois  fait  en  grand  : 
iis  ont  creuletous  nos  vallons,  iis  les. 
ont  tranchés  des  deux  côtés  ; mais  en 
tranfportant  ces  déblais  ils  ont  fou- 
vent formé  des  efearpemens  d’une  part 
ôt  des  plaines  de  l’autre.  On  doit  auffi 
remarquer  que  dans  le  voilinage  du 
fommet  de  ces  montagnes  calcaires, 
& particuliérement  dans  le  fommet 
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de  Lanores  les  vallons  commencent 

o 

par  une  profondeur  circulaire,  &:  que 
de-là  ils  vont  toujours  en  s’élargiflant 
à mefure  qu’ils  s’éloignent  du  lieu  de 
leur  naiiïance  : les  valions  paroiflent 
aufiî  plus  profonds  à ce  point  où  ils 
commencent  & femblent  aller  toujours 
en  diminuant  de  profondeur  à mefure 
qu’ils  s’élargifiènt  & qu’ils  s’éloignent 
de  ce  point  : mais  c’elt  une  apparence 
plutôt  qu’une  réalité , car  dans  l’origine , 
la  portion  du  vallon  la  plus  voiline  du 
fommet  a été  la  plus  étroite  & la  moins 
profonde  ; le  mouvement  des  eaux  a 
commencé  par  y former  une  ravine 
qui  s’eft  élargie  & creufee  peu-à-peu  ; 
les  déblais  ayant  été  tranfportés  & en- 
traînés par  le  courant  des  eaux  dans 
la  portion  inférieure  de  la  vallée,  ils 
en  auront  comblé  le  fond,  & c’eft  par 
cette  rai  ion  que  les  vallons  paroiflent 
plus  profonds  à leur  naiflànce  que  dans 
le  refte  de  leur  cours , & que  les  gran- 
des vallées  femblent  être  moins  pro- 
fondes à mefure  qu’elles  s’éloignent  da- 
vantage du  fommet  auquel  leurs  ra- 
meaux aboutiffent  ; car  l’on  peut  con- 
fidérer  une  grande  vallée  comme  un 
tronc  qui  jette  des  branches  par  d’autres 
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vallées,  lefquelles  jettent  des  rameaux 
par  d’autres  petits  vallons  qui  s’éten- 
dent & remontent  jufqu’au  fommet  au- 
quel ils  aboutirent. 

En  fuivant  cet  objet , dans  l’exemple 
que  nous  venons  de  préfenter  , li  l’on 
prend  enfemble  tous  les  terreins  qui 
ver  lent  leurs  eaux  dans  la  Seine , ce 
vafteefpace  formera  une  vallée  du  pre- 
mier ordre,  c*eft-à-dire , de  la  plu$ 
.grande  étendue  ; enfui  te  li  nous  ne  pre- 
nons que  les  terreins  qui  portent  leurs 
eaux  à la  riviere  d’Yonne,  cet  efpace 
fera  une  vallée  du  fécond  ordre  ; 
continuant  à remonter  vers  le  fommet 
de  la  chaîne  des  montagnes , les  terreins 
qui  verfent  leurs  eaux  dans  l’Armanfon^ 
le  Serin  & la  Cure  formeront  des  val- 
lées du  troilieme  ordre;  & enfuite  la 
Brenne , qui  tombe  dans  l’Armanfon  , 
fera  une  vallée  du  quatrième  ordre  ; &: 
enfin  l’Oze  & l’Ozerain,  qui  tombent 
dans  la  Brenne , & dont  les  fources. 
font  voifines  de  celles  delà  Seine,  for- 
ment des  vallées  du  cinquième  ordre. 
De  meme , fi  nous  prenons  les  terreins 
qui  portent  leurs  eaux  à la  Marne, 
cet  efpace  fera  une  vallée  du  fécond 
ordre  ; & continuant  à remonter  vers 
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le  fommet  de  la  chaîne  des  montagnes 
de  Langres , fi  nous  ne  prenons  que 
les  terreins  dont  les  eaux  s’écoulent 
dans  la  riviere  de  Rognon , ce  fera 
une  vallée  du  troifieme  ordre  ; enlin 
les  terreins  qui  verfent  leurs  eaux  dans 
les  ruifïeaux  de  Bullîere  & d’Orgue- 
vaux , forment  des  vallées  du  qua- 
trième ordre. 

Cette  dilpofition  efl  générale  dans 
tous  les  continens  terreflres.  A mefure 
que  l’on  remonte  & qu’on  s’approche 
du  fommet  des  chaînes  de  montagnes , 
on  voit  évidemment  que  les  vallées  font 
plus  étroites  ; mais,  quoiqu’elles  paroi  f- 
lent  aufïi  plus  profondes  , il  clt  certain 
néanmoins  que  l’ancien  fond  des  vallées 
inférieures  étoit  beaucoup  plus  bas  au- 
trefois que  ne  l’efl  aéhieilement  celui 
des  vallons  fupérieurs.  Nous  avons  dit 
que  dans  la  vallée  de  la  Seine  à Paris , 
l’on  a trouvé  des  bois  travaillés  de  main- 
d’homme  à foixante -quinze  pieds  de 
profondeur;  le  premier  fond  de  cette 
vallée  étoit  donc  autrefois  bien  plus  bas 
qu’il  ne  l’efl  aujourd’hui , car  au-deffous 
de  ces  foixante-quinze  pieds,  on  doit 
encore  trouver  les  déblais  pierreux  & 
terreflres  entraînés  par  les  courans  de- 
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34  Les  Epoques 
puis  le  foinmet  général  des  montagnes  1 
tant  par  les  vallées  de  la  Seine  que  par 
celles  de  la  Marne,  de  l’Yonne  &:  de 
toutes  les  rivières  qu’elles  reçoivent. 
Au  contraire,  lorfque  l’on  creufe  dans 
les  petits  vallons  voiiins  du  fommet 
général,  on  ne  trouve  aucun  déblais , 
-mais  des  bancs  folides  de  pierre  cal- 
caire pofée  par  lits  horizontaux,  &des 
argiles  au  - deffous  à une  profondeur 
plus  ou  moins  grande.  J’ai  vu  dans 
une  gorge  allez  voifine  de  la  crête  de 
ce  long  cordon  de  la  montagne  de  Lan- 
grès , un  puits  de  deux  cents  pieds  de 
profondeur  creufé  dans  la  pierre  cal- 
caire avant  de  trouver  l’argile  (/>). 

Le  premier  fond  des  grandes  vallées 
formées  par  le  feu  primitif  ou.  même 
par  les  courans  de  la  mer , a donc  été 
recouvert  & élevé  fucceffî veinent  de 
tout  le  volume  des  déblais  entraînés 
par  le  courant  à mefure  qu’il  déchiroit 
les  terreins  fupérieurs  ; le  fond  de  ceux- 
ci  eft  demeuré  prefque  nu , tandis  que 
celui  des  vallées  inférieures  a été  chargé 
de  toute  la  matière  que  les  autres  ont 

(7;)  Au  Château  de  Rochefort  près  <T Anicn  en 

Champagne. 
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perdue  ; de  forte  que  quand  on  ne  voit 
que  fuperhcieiiement  la  iiirfacc  de  nos 
continens , on  tombe  dans  l’erreur  en 
la  divifant  en  bandes  iablonneufes , 
marneufes , fchifteufes,  &c  ; car  toutes 
ces  bandes  ne  font  que  des  déblais  iu- 
perficiels  qui  ne  prouvent  rien,  & qui 
ne  font,  comme  je  l’ai  dit,  que  maf- 
quer  la  Nature  & nous  tromper  fur  la 
vraie  théorie  de  la  Terre.  Dans  les  val- 
lons fupérieurs , on  11e  trouve  d’au- 
tres déblais  que  ceux  qui  font  défen- 
dus long-tems  après  la  retraite  des 
mers  par  l’elfet  des  eaux  pluviales , & 
ces  déblais  ont  formé  les  petites  cou- 
ches de  terre  qui  recouvrent  actuelle- 
ment le  fond  & les  coteaux  de  ces  val- 
lons. Ce  même  effet  a eu  lieu  dans  les 
grandes  vallées  ; mais  avec  cette  dif- 
férence que  dans  les  petits  vallons , les 
terres,  les  graviers  & les  autres  dé- 
trimens  amenés  par  les  eaux  pluvia- 
les & par  les  ruilfeaux  , fe  font  dépo- 
fés  immédiatement  fur  un  fond  nu  & 
balayé  par  les  courans  de  la  mer,  au 
lieu  que  dans  les  grandes  vallées,  ces 
mêmes  détrimens  amenés  par  les  eaux 
pluviales  n’ont 
fur  les  couches 


pu  que  fe  fuperpofer 
beaucoup  plus  épailfes 
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des  déblais  entraînés  & dépofés  pré* 
cédemment  par  ces  mêmes  courans  : 
c’eft  par  cette  raifon  que , dans  toutes 
ces  plaines  & les  grandes  vallées  , nos 
Observateurs  croient  trouver  la  Nature 
en  défordre , parce  qu’ils  y voient  les 
matières  calcaires  mélangées  avec  les 
matières  vitrefcibles,  &c.  Mais  n’ell- 
cc  pas  vouloir  juger  d’un  bâtiment  par 
les  gravois,  ou  de  toute  autre  conl- 
truétion  par  les  recoupes  des  maté- 
riaux 

Ainfi , fans  nous  arrêter  fur  ces  pe- 
tites & laudes  vues , fuivons  notre  ob- 
jet dans  l’exemple  que  nous  avons 
donné. 

Les  trois  grands  courans  qui  fe  font 
formés  au-deffous  des  fommets  de  la 
montagne  de  Langres , nous  font  au- 
jourd’hui représentés  par  les  vallées  de 
la  Meule,  de  la  Marne  & de  la  Vin- 
geanne  (c).Si  nous  examinons  ces  ter- 
reins  en  détail , nous  obferverons  que 
les  fources  de  la  Meule  fortent  en  par- 
tie des  marécages  du  Baffigny , & d’au- 
tres petites  vallées  très-étroites  &très- 
efearpées  ; que  la  Mance.  & la  Vin- 
g canne  , qui  toutes  deux  fe  jettent  dans 

(r)  rcytz  la  Carte  ci-jointe. 
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la  Saône , fortent  aulli  de  vallées  très- 
étroites  de  l'autre  côté  du  fommet; 
que  la  vallée  de  la  Marne  fous  Lan- 
grès  a environ  cent  toiles  de  profon- 
deur ; que  dans,  tous  ces  premiers  val- 
lons, les  coteaux  font  voilins  & efcar- 
pés  ; que  dans  les  vallées  inférieures  , 
& à inclure  que  les  courans  lé  font 
éloignés  du  fommet  général  & com- 
mun , ils  fe  font  étendus  en  largeur , 
& ont  par  conféquent  élargi  les  val- 
lées, dont  les  côtes  font  aulli  moins 
eicarpécs , parce  que  le  mouvement  des 
eaux  y étoit  plus  libre  & moins  ra- 
pide que  dans  les  vallons  étroits  des 
terreins  voilins  du  fommet. 

L’on  doit  encore  remarquer  que  la 
direction  des  courans  a varié  dans  leur 
cours , &que  la  déclinaifon  des  coteaux 
a changé  par  la  même  caufe.  Les  cou- 
rans dont  la  pente  étoit  vers  le  Midi , 
&:  qui  nous  font  repréfentés  par  les 
vallons  delà  Tille,  de  la  Venelle,  de 
la  Vingeanne , du  Saulon  & de  la  Man- 
ce, ont  agi  plus  fortement  contre  les 
coteaux  tournés  vers  le  fommet  de  Lan- 
gres  & à l’afpeél  du  Nord.  Les  cou- 
rans au  contraire  dont  la  pente  étoit 
vers  le  Nord,  & qui  nous  font  repré- 
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fentes  par  les  vallons  de  l’Aujon , de 
la  Suiliè,  de  la  Marne  & du  Ro- 
gnon , ainfl  que  par  ceux  de  la  Meule , 
ont  plus  fortement  agi  contre  les  co- 
teaux qui  font  tournés  vers  ce  même 
fommet  de  Langres , & qui  fe  trou- 
vent à l’aipeét  du  Midi. 

11  y avoit  donc,  lorfque  les  eaux 
ont  1 aille  le  fommet  de  Langres  à dé- 
couvert, une  mer  dont  les  mouve- 
mens  & les  courans  étoient  dirigés  vers 
le  Nord,  & de  l’autre  côté  de  ce  fom- 
met , une  autre  mer , dont  les  mou* 
vemens  étoient  dirigés  vers  le  Midi , 
ces  deux  mers  battoientles  deux  flancs 
oppofés  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
comme  l’on  voit  dans  la  mer  aétuelle 
les  eaux  battre  les  deux  flancs  oppofés 
d’une  longue  ifle  ou  d’un  promontoire 
avancé  : il  n’efl  donc  pas  étonnant  que 
tous  les  coteaux  efearpés  de  ces  vallons 
fe  trouvent  également  des  deux  côtés  de 
ce  fommet  général  des  montagnes  ; ce 
n'eft  que  l’effet  néceflàire  d’une  caufe 
très-évidente. 

Si  l’on  confidére  le  terrein  qui  en- 
vironne l’une  des  fources  de  la  Marne 
près  de  Langres , on  reconnoîtra  qu’elle 
fort  (dun  demi-cercle  coupé  prelquc  à 
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plomb  ; & en  examinant  les  lits  de 
pierre  de  cette  efpece  d’amphithéâtre , 
on  fe  démontrera  que  ceux  des  deux 
cotés  & ceux  du  fond  de  V arc  de  cercle 
qu’il  préfente , étoient  autrefois  con- 
tinus & ne  faifoient  qu’une  feule  maffc , 
que  les  eaux  ont  détruite  dans  la  partie 
qui  forme  aujourd’hui  ce  demi-cercle. 
On  verra  la  même  chofe  à l’origine 
des  deux  autres  fources  de  la  Marne  ; 
{avoir,  dans  le  vallon  de  Balefme  & 
dans  celui  de  Saint-Maurice,  tout  ce 
terrein  étoit  continu  avant  l’abailfe- 
ment  de  la  mer  : & cette  efpece  de 
promontoire , à l’extrémité  duquel  la 
; ville  de  Langres  ell  lituée,  étoit  dans 
-ce  même  tems  continu , non-feulement 
avec  ces  premiers  tcrreins,  mais  avec 
ceux  de  Breuvone , de  Peigney , de 
Noidan-îe-Rocheux , &c.  : il  eft  aifé 
de  fe  convaincre  par  les  yeux,  que 
la  continuité  de  ces  terreins  n’a  été 
détruite  que  par  le  mouvement  & l’ac- 
tion des  eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  la  montagne 
de  Langres,  on  trouve  plulieurs  col- 
lines ifolées,  les  unes  en  forme  de  cônes 
tronqués , comme  celle  de  Montfau- 
geon;  les  autres  en  forme  elliptique, 
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comme  celles  de  Montbard , de  Mon- 
tréal ; & d’autres  tout  auflï  remarqua- 
bles, autour  desfources  de  la  Meule, 
vers  Clémont  & Montigny-le-Roi , qui 
eft  fitué  fur  un  monticule  adhérent  au 
continent  par  une  langue  de  terre  très- 
étroite.  On  voit  encore  une  de  ces  colli- 
nes ifolées  à Andilly , une  autre  auprès 
d’Heuiily-  Coton , &c.  Nous  devons 
obier  ver  qu’en  général  ces  collines  cal- 
caires ifolées  font  moins  hautes  que 
celles  qui  les  environnent , & desquelles 
ces  collines  font  actuellement  féparées , 
parce  que  le  courant  remplilfant  toute 
•la largeur  du  vallon,  paübitpar-delfus 
ces  collines  ifolées  avec  un  mouvement 
direCt , & les  détruifoit  par  le  fom- 
met  ; tandis  qu’il  ne  faifoit  que  baigner 
le  terrein  des  coteaux  du  vallon , & 
ne  les  attaquoit  que  par  un  mouve- 
ment oblique  ; en  forte  que  les  mon- 
tagnes qui  bordent  les  vallons  font 
demeurées  plus  élevées  que  les  collines 
ifolées  qui  fe  trouvent  entre-deux.  A 
Montbard,  par  exemple,  la  hauteur 
de  la  colline  ifolée  au-defïus  de  la- 
quelle font  fitués  les  murs  de  l’ancien 
château , n’eft  que  de  cent  quarante 
pieds  ; tandis  que  les  montagnes  qui 


de  la  Nature.  41 
bordent  le  vallon  des  deux  côtés,  au 
Nord  & au  Midi , en  ont  plus  de  trois 
cents  cinquante  ; & il  enelt  de  même 
des  autres  collines  calcaires  que  nous 
venons  de  citer  : toutes  celles  qui  font 
ifolées  font  en  même  tems  moins  éle- 
vées que  les  autres , parce  qu’étant  au 
ïnilieu  du  vallon  & au  lil  de  l’eau , 
elles  ont  été  minées  fur  leurs  fommets 
par  le  courant,  toujours  plus  violent 
& plus  rapide  dans  le  milieu  que  vers 
les  bords  de  fon  cours. 

Lorfqu’on  regarde  ces  efearpemens 
fouvent  élevés  à pic  à plulieurs  toiles 
de  hauteur  *,  lorfqu’on  les  voit  compo- 
fés  du  haut  en  bas  des  bancs  de  pier- 
res calcaires  très-maffives  & fort  du- 
res , on  eh  émerveillé  du  tems  prodi- 
gieux qu'il  faut  fuppoferpour  que  les 
eaux  aient  ouvert  &creulé  ces  énor- 
mes tranchées  ; mais  deux  circonftan- 
ces  ont  concouru  à l'accélération  de 
ce  grand  ouvrage  : l’une  de  ces  cir- 
conflances  eh  que  dans  toutes  les  coU 
lin  es  & montagnes  calcaires  les  lits  fu- 
périeurs  font  les  moins  compactes  & 
les  plus  tendres , en  forte  que  les  eaux 
ont  aifément  entamé  la  fuperfieie  du 
terrein  vk  formé  la  première  ravine 
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qui  a dirigé  leur  cours  : la  fécondé 
circonllance  cil  que,  quoique  ces  bancs 
de  matière  calcaire  fe  foient  formés  & 
meme  léchés  ik  pétrifiés  fous  les  eaux 
de  la  mer , il  elt  néanmoins  très-cer- 
tain qu’ils  n’étoient  d’abord  que  des 
fédimens  fuperpofés  de  matières  mol- 
les , lefquelles  n’ont  acquis  de  la  du- 
reté que  fucceffivement  par  faction 
de  la  gravité  fur  la  malfe  totale,  & 
par  l’exercice  de  la  force  d’affinité  de 
leurs  parties  conftituantes.  Nous  fom- 
mes  donc  allurés  que  ces  matières  11’a- 
voient  pas  acquis  toute  la  folidité  & 
la  dureté  que  nous  leur  voyons  aujour- 
d’hui , & que  dans  ce  tems  de  l’aétion 
des  courans  de  la  mer , elles  dévoient 
lui  céder  avec  moins  de  réfiltance.  Cette 
confidération  diminue  l’énormité  de  la 
durée  du  tems  de  ce  travail  des  eaux, 
& explique  d’autant  mieux  la  eorref- 
pondance  des  angles  faillans  & ren- 
trans  des  collines , qui  refTemble  par- 
faitement à la  correfpondance  des  bords 
de  nos  rivières  dans  tous  les  terreins 
ailes  à divifer. 

C’eft  pour  la  conftruélion  même  de 
ces  terreins  calcaires,  & non  pour  leur 
divifion , qu’il  çft  néceflàire  d’admettre 
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une  très-longue  période  de  tems  ; en 
forte  que  dans  les  vingt  mille  ans, 
j'en  prendrois  au  moins  les  trois  pre- 
miers quarts  pour  la  multiplication  des 
coquillages,  le  tranfport  de  leurs  dé- 
pouilles & la  compolition  des  malles 
qui  les  renferment , & le  dernier  quart 
pour  ladivifion  & pour  la  configura- 
tion de  ces  mêmes  terreins  calcaires  : 
il  a fallu  vingt  mille  ans  pour  la  re- 
traite des  eaux,  qui  d’abord  étoient 
^levées  de  deux  mille  toiles  au-dellus 
du  niveau  de  nos  mers  a élue  lies;  & 
Ce  n'efl  que  vers  la  fin  de  cette  lon- 
gue marche  en  retraite  que  nos  val- 
lons ont  été  creufés  , nos  plaines  éta- 
blies , & nos  collines  découvertes  : 
pendant  tout  ce  tems  le  globe  n’étoit 
peuplé  que  de  poilfons  & d’animaux  à 
coquilles , les  fommets  des  montagnes , 
& quelques  terres  élevées  que  les  eaux 
rfavoient  pas  furmontés,  ou  qu'elles 
avoient  abandonnés  les  premiers  , 
étoient  auffi  couverts  de  végétaux  ; 
car  leurs  détri  mens  en  volume  im- 
menle , ont  formé  les  veines  de  char- 
bon, dans  le  même  tems  que  les  dé- 
pouilles des  coquillages  ont  forme  les 
lits  de  nos  pierres  calcaires.  Il  cil  donc 
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démontré  par  l/infpeélion  attentive  de 
ces  monumens  authentiques  de  la  Na- 
ture ; lavoir  , les  coquilles  dans  les 
marbres , les  poiffons  dans  les  ardoi- 
fes  , & les  végétaux  dans  les  mines 
de  charbon,  que  tous  ces  êtres  or- 
ganifés  ont  exillé  long  - tems  avant 
les  animaux  terreftres  ; d’autant  qu’on 
ne  trouve  aucun  indice,  aucun  vef- 
tige  de  l’exillence  de  ceux-ci  dans 
toutes  ces  couches  anciennes  qui  le 
font  formées  par  le  fédiment  des  eaux 
de  la  mer.  On  n’a  trouvé  les  os , les 
dents , les  défenfes  des  animaux  terref- 
tres que  dans  les  couches  fuperficiel- 
les , ou  bien  dans  ces  vallées  & dans 
ces  plaines  dont  nous  avons  parlé , qui 
ont  été  comblées  de  déblais  entraînés 
des  lieux  fupérieurs  par  les  eaux  cou- 
rantes : il  y a feulement  quelques  exem* 
pics  d’olfemens  trouvés  dans  des  cavi- 
tés fous  des  rochers,  près  des  bords  de 
la  mer,  & dans  des  terreinsbas;  mais 
ces  rochers  fous  lefqueîs  giîfoient  ces 
olfemens  d’animaux  terreilres , font 
eux-mêmes  de  nouvelle  formation , 
ainfi  que  toutes  les  carrières  calcaires 
en  pays  bas,  qui  ne  fort  formées  que 
des  détrimens  des  anciennes  couches 
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de  pierre , toutes  limées  au-dellùs  de  ces 
nouvelles  carrières;  & c’ell  par  cette 
railbnqueje  les  ai  délignées  par  le  nom 
de  carrières pnrajites 3 parce  qu’elles  fe  for- 
ment en  eilet  aux  dépens  des  premières. 

Notre  globe,  pendant  trente -cinq 
mille  ans  n’a  donc  été  qu’une  malfe  de 
chaleur  & de  feu , dont  aucun  être 
fenlible  ne  pouvoit  approcher  ; enfuite 
pendant  quinze  ou  vingt  mille  ans,  fa 
iiirface  n’étoit  qu’une  mer  univcrfelle  ; 
il  a fallu  cette  longue  fucceffion  de 
ficelés  pour  le  refroidilfement  de  la 
T erre  & pour  la  retraite  des  eaux , & 
ce  n’efl  qu’à  la  lin  de  cette  fécondé 
période  que  la  fur  face  de  noscontinens 
a été  figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  l’aéfion 
des  courans  de  la  mer  ont  été  précédés 
de  quelques  autres  effets  encore  plus 
généraux , lefquels  ont  influé  fur  quel- 
ques traits  de  la  face  entière  de  la  Terre. 
Nous  avons  dit  que  les  eaux  venant  ' 
en  plus  grande  quantité  du  pôle  auf- 
tral , a voient  aiguifé  toutes  les  pointes 
descontinens  ; mais  après  la  cliûte  com- 
plété des  eaux , lorfque  la  mer  univer- 
selle eut  pris  fon  équilibre , le  mouve- 
ment du  Midi  au  Nord  ceifa , & la  mer 
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n’eut  plus  à obéir  qu’à  la  puilfancC  cons- 
tante de  la  Lune  qui , le  combinant 
avec  celle  du  Soleil,  produifit  les  marées 
& le  mouvement  confiant  d’orient  en 
occident;  les  eaux,  dans  leur  premier 
avènement , a voient  d’abord  été  dirigées 
des  pôles  vers  l’Equateur,  parce  que 
les  parties  polaires  plus  refroidies  que 
le  relie  du  globe  les  avoicnt  reçues  les 
premières  ; enfuite  elles  ont  gagné  fuc- 
ceffivement  les  régions  de  l’Equateur; 
& lorfque  ces  régions  ont  été  couver- 
tes comme  toutes  les  autres  par  les 
eaux , le  mouvement  d’orient  en  occi- 
dent s’ell  dès-lors  établi  pour  jamais  ; 
car  non-feulement  il  s’eft  maintenu  pen- 
dant cette  longue  période  de  la  retraite 
des  mers , mais  il  le  maintient  encore 
Aujourd’hui.  Or  ce  mouvement  général 
de  la  mer  d’orient  en  occident  a pro- 
duit fur  la  iuriàce  de  la  malle  terrellre 
un  effet  tout  auffi  général , c’eft  d’avoir 
efcarpé  toutes  les  côtes  occidentales 
des  continens  terreftres , & d’avoir  en 
même  tems  lai  fie  tous  les  terreins  en 
pente  douce  du  côté  de  l’orient. 

A mefure  que  les  mers  s’abailfoient 
& découvroient  les  pointes  les  plus 
élevées  des  continens , ces  fonjmets , 
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tomme  autant  de  foupiraux  qu’on  vien* 
droit  de 'déboucher,  commencèrent  à 
lailler  exhaler  ies  nouveaux  feux  pro- 
duits dans  l’intérieur  de  la  Terre  par 
reifervefcencc  des  matières  qui  fervent 
d’aliment  aux  volcans.  Le  domaine  de 
la  Terre , fur  la  fin  de  cette  fécondé 
période  de  vingt  mille  ans,  étoit  par- 
tagé entre  le  feu  & l’eau  ; également 
déchirée  & dévorée  par  la  fureur  de 
ces  deux  élémens,  il  n’y  avoit  nulle 
part  ni  fureté , ni  repos  ; mais  heureu- 
lément  ces  anciennes  fcenes , les  plus 
épouvantables  de  la  Nature,  n’ont 
point  eu  de  fpcélateurs,  & ce  n’efî: 
qu’après  cette  fécondé  période  entière- 
ment révolue,  que  l’on  peut  dater  la 
naiffance  des  animaux  terreflres  ; les 
eaux  étoient  alors  retirées,  puifque  les 
deux  grands  continens  étoient  unis  vers 
le  Nord  & également  peuplés  d’élé- 
phans  : le  nombre  des  volcans  étoit 
aulïï  beaucoup  diminué , parce  que 
leurs  éruptions  ne  pouvant  s’opérer 
que  parle  conflit  de  l’eau  &du  feu, 
elles  avoient  ceffé  dès  que  la  mer  en 
s’abaiffant  s’en  étoit  éloignée.  Qu’on 
fe  repréfente  encore  l’alpeél  qu’offroit 
îa  ferre  immédiatement  après  cette" 


48  Les  Époques 
fécondé  période , c’eft-ù-dire,  à cin- 
quante-cinq ou  foixante  mille  ans  de  fa 
iormation.  Dans  toutes  les  parties  bal- 
les, des  mares  profondes,  des  courans 
xapides  & des  tournoiemens  d’eau  ; 
des  tremblemens  de  terre  prefque  con- 
tinuels , produits  par  raffaiffement  des 
cavernes  & par  les  fréquentes  explo- 
itons des  volcans,  tant  fous  mer  que 
fur  terre  ; des  orages  généraux  & par- 
ticuliers; des  tourbillons  de  fumée  & 
des  tempêtes  excitées  par  les  violentes 
fecoulfes  de  la  terre  & de  la  mer  ; des 
inondations  , des  débordemens  ; des  dé- 
luges occaiionnés  par  ces  mêmes  com- 
motions ; des  fleuves  de  verre  fondu, 
de  bitume  & de  foufre  ravageant  les 
montagnes  & venant  dans  les  plaines 
empoifbnner  les  eaux  ; le  Soleil  même 
prefque  toujours  offufqué  non-feule- 
ment par  des  nuages  aqueux , mais 
par  des  malles  épailfes  de  cendres  & 
de  pierres  poulïeespar  les  volcans,  & 
nous  remercierons  le  Créateur  de  n’a- 
voir pas  rendu  l’homme  témoin  de  ces 
feenes  effrayantes  & terribles , qui  ont 
précédé , & pour  ainfi  dire  annoncé 
la  naillànce  de  la  Nature  intelligente 
& fenfible. 

CINQUIEME 
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CINQUIEME  ÉPOQUE. 

Lorfque  les  Éléphans  & les  autres  Ani- 
maux du  Midi  ont  habité  les  terres 
du  Nord \ 

T 

ou t ce  qui  exiüe  aujourd’hui 
dans  la  Nature  vivante  a pu  exiller 
de  même  dès  que  la  température  de  la 
Terre  s’efi  trouvée  la  même.  Or  les 
contrées  feptent-rionalcs  du  globe  ont 
joui  pendant  long-tems  du  même  de- 
gré de  chaleur  dont  jouilfent  aujour- 
d’hui les  terres  méridionales  ; & dans 
le  temsoù  ces  contrées  duNordjouif- 
foient  de  cette  température,  les  terres 
avancées  vers  le  Midi  étoient  encore 
brûlantes  & font  demeurées  défertes 
pendant  un  long  efpace  de  tems.il  lem- 
ble  même  que  la  mémoire  s’en  foit  con- 
servée par  la  tradition;  car  les  Anciens 
étoient  perfuadés  que  les  terres  de  la 
zone  torride  étoient  inhabitées  : elles 
étoient  en  effet  encore  inhabitables  long- 
tems  après  la  population  des  terres  du 
Nord  ; car  en  iuppofant  trente  - cinq 
Tome . IL  C 
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mille  ans  pour  le  tems  néceffaire  au 
refroidiffemént  de  la  Terre  fous  les  pô- 
les , feulement  au  point  d’en  pouvoir 
toucher  la  furfaee  fans  le  brûler , & 
vingt  ou  vingt-cinq  mille  ans  déplus, 
tant  pour  la  retraite  des  mers  que  pour 
l’attiédiffement  née elf lire  à l’exiftence 
des  êtres  auffi  fenübles  que  le  font  les 
animaux  terreftres , on  fentira  bien 
qu’il  faut  compter  quelques  milliers 
d’années  de  plus  pour  le  refroidilfe- 
ment  du  globe  à l’Équateur,  tant  à 
caufe  de  la  plus  grande  epaifeui  de 
la 'Terre  , que  de  l’acceülon  de  la 
chaleur  folaire , qui  eft  conüdérable  fur 
l’Équateur  & prefque  nulle  fous  le  Pôle. 

Et  quand  même  ces  deux  caufes  îéu- 
uies  ne  feroient  pas  fuffilantes  pour 
produire  une  h grande  différence  de 
tems  entre  ces  deux  populations , l’on 
doit  confidérer  que  l’Équateur  a reçu 
les  eaux  de  l’atmofphere  bien  plus  taid 
que  les  pôles,  & que  par  conféquent 
cette  caufe  fecondaire  du  refroidilie- 
ment  agiflant  plus  promptement  & plus 
puiffamment  que  les  deux  premières 
caufes,  la  chaleur  des  terres  du  Word 
fe  fera  confidérablement  attiédie  par  la 
recette  des  eaux  $ tandis  que  la  chaleur 
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îles  terres  méridionales  le  maintenait  & 
ne  pouvoit  diminuer  que  par  la  propre 
déperdition.  Et  quand  même  on  m’ob- 
jederoit  que  la  chûte  des  eaux , foitfur 
l’Equateur,  foi  t fur  les  pôles,  n’étant  que 
la  fuite  du  refroidiflêment  à un  certain 
degré  de  chacune  de  ces  deux  parties 
du  globe,  elle  n’a  eu  lieu  dans  l’une  & 
dans  l’autre  que  quand  la  température 
de  la  Terre  & celle  des  eaux  tombantes 
ont  été  refpe&ivement  les  mêmes,  & 
que  par  conféquent  cette  chûte  d’eau  n’a 
pas  autant  contribué  que  je  le  dis  à accé- 
lérer le  refroidiffement  fous  le  pôle  plus 
que  fous  l’Equateur,  on  fera  forcé  de 
convenir  que  les  vapeurs , & par  çonfé- 
- quent  les  eaux  tombantes  fur  l’Équa- 
teur, av  oient  plus  de  chaleur  à caufe  de 
- l’aétion  du  Soleil,  & que  par  cette rai- 
foiij  elles  ont  refroidi  plus  lentement 
,les  terres  de  la  zone  torride,  en  forte 
que  j’admettrois  au  moins  neuf  à dix 
mille  ans  entre  le  teins  de  la  naiflàncc 
des  éléphans  dans  les  contrées  fepten- 
trionales  & le  tems  ou  ils  le  font  reti- 
rés jufqu  aux  contrées  les  plus  Vnéridio- 
nales;  car  le  froid  ne  venoit  &ne  vient 
encore  que  d’en  haut;  les  pluies  conti- 
nuelles qui  tomboient  fur  les  parties 
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polaires  du  globe  en  accéléfoient  in- 
celfamment  le  refroidiflement , tandis 
qu’aucune  caufe  extérieure  ne  contri- 
buoit  à celui  des  parties  de  l’Équateur. 
Or  cette  caufe  qui  nous  paroit  li  fen- 
iible  par  les  neiges  de  nos  hivers  & 
les  grêles  de  notre  été , ce  froid  qui  des 
hautes  régions  de  l’air  nous  arrive  par 
intervalles , tomboit  aplomb  & fans  in- 
terruption furies  terres  feptentrionales , 
ôeles  a refroidies  bien  plus  promptement 
que  n’ont  pu  le  refroidir  les  terres  de 
l'Équateur , furlefquellesces  miniftres 
du  froid,  l’eau , la  neige  & la  grêle , ne 
pouv oient  agir  ni  tomber.  D’ailleurs , 
nous  devons  faire  entrer  ici  une  con- 
fidération  très-importante  fur  les  limi- 
tes qui  bornent  la  durée  de  la  Nature 
vivante;  nous  en  avons  établi  le  pre- 
mier terme  poûible  à trente-cinq  mille 
ans  de  la  formation  du  globe  terreflre , 
& le  dernier  terme  à quatre-vingt  treize 
mille  ans  à dater  de  ce  jour , ce  qui  fait 
cent  trente-deux  mille  ans  pour  la  durée 
abfolue  de  cette  belle  nature  (a).  Voilà 
les  limites  les  plus  éloignées  & la  plus 
grande  étendue  de  durée  que  nous  ayons 

(»  Voyez  le  Tableau  dans  les  volumes  de  l’itg* 
taire  Naturelle. 
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donnée , d’après  nos  hypothefes , à la 
vie  de  la  Nature  fcnfible  ; cette  vie  aura 
pu  commencer  à trente-cinq  ou  trente- 
ïix  mille  ans , parce  qu’alors  le  globe 
étoitalfez  refroidi  à fes  parties  polaires 
pour  qu’on  pût  le  toucher  fans  fe  brû- 
ler, <k  elle  pourra  11e  iinir  que  dans, 
quatre-vingt-treize  mille  ans,  lorfque. 
le  globe  fera  plus  froid  que  la  glace. 
Mais  entre  ces  deux  limites  fi  éloi- 
gnées, il  faut  en  admettre  d’autres  plus 
rapprochées  ; les  eaux  & toutes  les  ma- 
tières qui  font  tombées  de  l’atmofphere 
n’ont  celfé  d’être  dans  un  état  d’é- 
bullition qu’au  moment  où  l’on  pou- 
voit  les  toucher  fans  fe  brûler;  ce 
n’eft  donc  que  long  - teins  après  ççttç 
période  de  trente-lix  mille  ans  que  les 
êtres  doués  d’une  fenfibilité  pareille  à 
celle  que  nous  leur  connoiflons,  ont 
pu  naître  & fubfifler;  car  fi  la  terre, 
l’air  & l’eau  prenoient  tout-à-coup  ce 
degt  e de  chaleur  qui  ne  nous  permet- 
troit  de  pouvoir  les  toucher  fans  en 
être  vivement  offenfés,  y auroit-il  un 
feul  des  êtres  adtuels  capables  de  rc- 
ffter  à cette  chaleur  mortelle , puif 
qu  elle  excéderoit  de  beaucoup  la  cha- 
leur vitale  de  leur  corps  ^ Il  a pu  exif 
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ter  alors  des  végétaux , des  coquilla- 
ges & des  poiflons  d’une  nature  moins 
fenfible  à la  chaleur,  dont  les  efpeces 
ont  été  anéanties  par  le  refroidiflement 
dans  les  âges  fubféquens , &:  ce  font 
ceux  dont  nous  trouvons  les  dépouil- 
les & les  détrimens  dans  les  mines  de 
charbon,  dans  les  ardoifes,  dans  les 
fchift.es  & dans  les  couches  d’argile, 
miftl-bien  que  dans  les  bancs  de  mar- 
bres & des  autres  matières  calcaires; 
mais  toutes  les  elpeces  plus  fenfibles, 
&:  particuliérement  les  animaux  ter- 
reftres , n’ont  pu  naître  & le  multi- 
plier que  dans  des  tems  poftérieurs  & 
plus  voifins  du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  Nord  les 
premiers  animaux  terreftres  auront- 
ils  pris  naiftànce  *)  n’eft-il  pas  probable 
que  c’eft:  dans  les  terres  les  plus  éle- 
vées, puifqu’elles  ont  été  refroidies, 
avant  les  autres*)  & n'eft-il  pas  égale- 
ment probable  que  les  éléphans  & les 
autres  animaux  actuellement  habitant 
les  terres  du  Midi , font  nés  les  pre- 
miers de  tous , & qu’ils  ont  occupé 
ces  terres  du  Nord  pendant  quelques 
milliers  d’années , & long-tems  avant 
ia  naiftànce  des  rennes  qui  habitent 
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aujourd’hui  ces  mômes  terres  du  Nord 
• Dans  ce-  tems  , qui  n’e-ft  guère 
éloigné  du  nôtre  que  de  quinze  mille 
ans , les  éléphans,  les  rhinocéros  ^ les 
hippopotames  , & probablement  tou- 
tes les  efpeces  qui  ne  peuvent  fe  mul- 
tiplier actuellement  que  fous  la  zone  tor- 
ride, vi  voient  donc  & fe  multiplioient 
dans  les  terres  du  Nord , dont  la  chaleur 
étoit  au  même  degré , & par  conféquent 
tout  aufîi  convenable  à leur  nature  ; ils 
y étoient  en  grand  nombre  ; ils  y ont 
léjourné  long -tems  ; la  quantité  d’ivoire 
& de  leurs  autres  dépouilles  que  l’on  a 
découvertes  & que  l’on  découvre  tous 
les  jours  dans  ces  contrées  feptentrio- 
nales  , nous  démontre  évidemment 
qu’elles  ont  été  leur  patrie  , leur  pays 
natal  & certainement  la  première  terre 
qu’ils  aient  occupée  : mais  de  plus  ils 
ont  exifté  en  même  tems  dans  les  con- 
trées feptentrionales  de  l’Europe , de 
i’Alie  & de  l’Amérique  ; ce  qui  nous 
fait  connoître  que  les  deux  continens 
étoient  alors  contigus,  & qu’ils  n’ont 
été  féparés  que  dans  des  tems  fublé- 
quens.  J’ai  dit  que  nous  avions  au  Ca- 
binet du  Roi  des  défenfes  d’éléphans 
prouvées  en  Ruflie  & en  Sybérie,  Ce 
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d’autres  qui  ont  été  trouvées  an  Ca- 
nada , près  de  ■ la  riyiere  d’Ohio.  Les 
grolïès  dents  molaires  de  l’hippopo- 
tame  & de  l’énorme  animal  dont 
l’efpece  eft  perdue,  nous  font  arri- 
vées du  Canada , & d’autres  toutes  fem- 
blables  font  venues  de  Tartane  & 
de  Sybérie.  On  ne  peut  donc . pas 
douter  que  ces  animaux  qui  n’habitent 
aujourd’hui  que  les  terres  du  midi  de 
notre  continent , n’exiitaiïènt  suffi  dans 
les  terres  feptentrionales  de  l’autre  & 
dans  le  même  tems  , car  la  Terre  étoit 
également  chaude  ou  refroidie  au  mê- 
me degré  dans  tous  deux.  Et  ce  n’eft 
pas  feulement  dans  les  terres  du  Nord 
qu’on  a trouvé  ces  dépouilles  d’ani- 
maux du  Midi,  mais  elles  fe  trouvent 
encore  dans  tous  les  pays  tempérés, 
en  France , en  Allemagne , en  Italie  , 
en  Angleterre , &c.  Nous  avons  fur 
cela  des  monumens  authentiques , c'eft- 
à-dire,  desdéfenfes  d’éléphans  & d’au- 
tres offemens  de  ces  animaux  trouvés 
dans  plufieurs  provinces  de  l’Europe. 

Dans  les  tems  précédens , ces  mêmes 
terres  feptentrionales  étoient  recou- 
vertes par  les  eaux  de  la  mer,  les- 
quelles par  leur  mouvement  y ont 
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produit  les  mêmes  effets  que  par -tout 
ailleurs  : elles  en  ont  figuré  les  colli- 
nes, elles  les  ont  compofées  de  cou- 
ches horizontales,  elles  ont  dépofé  les 
argiles , & les  matières  calcaires  en 
forme  de  fédiment;  car  on  trouve  dans 
ces  terres  du  Nord,  comme  dans  nos 
contrées,  les  coquillages  & les  débris 
des  autres  productions  marines  enfouies 
àd’affez  grandes  profondeurs  dans  l’in- 
térieur de  la  terre  , tandis  que  ce  n’eft 
pour  ainfi  dire  qu’à  fa  fuperficie , c’eft- 
à-dirc , à quelques  pieds  de  profondeur , 
que  l’on  trouve  les  fquelettes  d’élé- 
phans , de  rhinocéros  & les  autres  dé- 
pouilles des  animaux  terreftres. 

Il  paroîtmême  que  ces  premiers  ani- 
maux terreftres  étoient , comme  les 
premiers  animaux  marins , plus  grands 
qu’ils  ne  le  font-  aujourd’hui.  Nous 
avons  parlé  de  ces  énormes  dents  quar- 
rées  à pointes  mouffes,  qui  ont  appar- 
tenu à un  animal  plus  grand  que  l’é- 
léphant, & dont  l’efpece  ne  iubfiffe 
plus  : nous  avons  indiqué  ces  coquil- 
lages en  volutes , qui  ont  j-ufqu’à  huit 
pieds  de  diamètre  fur  un  pied  d’épaif- 
feur  ; & nous  avons  vu  de  même  des 
défenfes , des  dents,  des  omoplates, 
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des  fémurs  d’éléphans  d’une  taille  fiipé* 
rieure  à celle  des  éléphans  actuellement 
exiftans.  Nous  avons  reconnu,  parla 
comparaifon  immédiate  des  dents  mâ- 
chelieres  des  hippopotames  d'aujour- 
d’hui avec  les  groffes  dents  qui  nous 
font  venues  de  la  Sybérie  & du  Ca- 
nada , que  les  anciens  hippopotames 
auxquels  ces  groffes  dents  ont  autre- 
fois appartenu , étoient  au  moins  quatre 
fois  plus  volumineux  que  ne  le  font 
les  hippopotames  actuellement  exil- 
tans.  Ces  grands  offemens  & ces  énor- 
mes dents  font  des  témoins  fubfiffans 
de  la  grande  force  de  la  Nature  dans 
ces  premiers  âges  ; mais  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  notre  objet  principal , 
fuivons  nos  éléphans  dans  leur  marche 
progreffive  du  Nord  au  Midi. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu’nprès 
avoir  occupé  les  parties  feptentriona- 
les  de  la  Ruffie  & de  la  Sybérie  jufqu’au 
6oe  degré  (Æ),  où  l’on  a trouvé  leurs 
dépouilles  engrande  quantité,  ils  n’aient 
enfuite  gagné  les  terres  moins  lepten- 

(£)  On  a trouvé  cette  année  même  (1770** 
défenfes  & des  offemens  <T  éléphans  près  de  Saint-Pé- 
tersbourg , qui , comme  l'on  fait , cjl  à tres-peu-pus 
fous  bette  latitude  de  60  degrés. 
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trionales;  puifqu’on  trouve  encore  de 
ces  mêmes  dépouilles  enMofcovie,  en 
Pologne , en  Allemagne  , en  Angleter- 
re , en  France , en  Italie  ; en  forte  qu’à 
mcfure  que  les  terres  du  Nord  fe  re- 
froidilfoient,  ces  animaux  ch erchoicnt 
des  terres  plus  chaudes  ; & il  ell  clair 
que  tousses  climats  depuis  le  Nord 
jufqif  à l’Equateur , ont  fuccefïïvement 
joui  du  degré  de  chaleur  convenable 
à leur  nature  : ainfi,  quoique  de  mé- 
moire d’homme  Pefpece  de  l’éléphant 
ne  paroiffe  avoir  occupé  que  les  cli- 
mats aéluellement  les  plus  chauds  dans 
notre  continent,  c’eft-à-dire , les  terres 
qui  s’étendent  à-peu-près  à 20  degrés 
des  deux  côtés  de  l’Equateur , & qu’ils 
y parodient  coniinés  depuis  plulieurs 
liecles  , les  monumens  de  leurs  dé- 
pouilles trouvées  dans  toutes  les  par- 
ties tempérées  de  ce  même  continent, 
démontrent  qu’ils  ont  auflî  habité  pen- 
dant autant  de  liecles  , les  differens 
climats  de  ce  même  continent  ; d’a- 
bord, du  60e  au  50e  degré,  puis  du 
50e  au  40e,  enfuite  du  40c  au  30e , & 
du  30e  au  20e;  enfin  du  20e  à PÉquateur 
& au-delà  à la  même  diflance.  On  pour- 
rit même  préfumer  qu’en  failant  des 
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recherches  en  Laponie,  dans  les  terres 
de  l’Europe  & de  l’A fie  qui  font  au- 
delà  du  68e  degré , on  pourroit  y 
trouver  de  même  des  défenfes  Se  des 
ofîemens  d’éléphans,  ainli  que  des  au- 
tres animaux  du  Midi,  à moins  qu’on 
ne  veuille  fuppofer  (ce  qui  n’eft  pas 
lans  vraifemblance  ) que  la  furface  de 
la  Terre  étant  réellement  encore  plus 
élevée  en  Sybérie  que  dans  toutes  les 
provinces  qui  l’avoifinent  du  côté  du 
Nord,  ces  memes  terres  de  la  Sybérie 
ont  été  les  premières  abandonnées  par 
les  eaux , & par  conféquent  les  pre- 
mières où  les  animaux  terreftres  aient 
pu  s’établir.  Quoi  qu’il  en  foit , il  efi: 
certain  que  les  éléphans  ont  vécu , pro- 
duit , multiplié  pendant  plufieurs  fic- 
elés , dans  cette  même  Sybérie  & dans 
le  nord  de  la  Ruflie;  qu’enfuite  ils  ont 
gagné  les  terres  du  50e  au  40e  degré , 
&:  qu’ils  y ont  fubfiflé  plus  long-tems 
que  dans  leur  terre  natale,  & encore 
plus  long-tems  dans  les  contrées  du 
40e  au  30e  degré , &c.  parce  que  le 
refroidiffement  fuccefilf  du  globe  a tou* 
jours  été  plus  lent,  à mefure  que  les 
climats  fe  font  trouves  plus  voifins  de 
l’Équateur , tant  par  la  plus  forte  épaâL 
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feur  du  globe  que  par  la  plus  grande 
chaleur  du  Soleil. 

Nous  avons  fixé,  d’après  nos  hypo- 
thefes,  le  premier  infhmt  pofnble  du 
commencement  de  la  Nature  vivante 
à trente  - cinq  ou  trente  - fix  mille  ans  , 
à dater  de  la  formation  du  globe  , 
parce  que  ce  n’efl  qu’à  cet  inflant 
qu’on  auroit  pu  commencer  à le  tou- 
cher fans  fe  brûler  : en  donnant  vingt- 
cinq  mille  ans  de  plus  pour  achever 
l’ouvrage  immenfe  de  la  conftruction 
de  nos  montagnes  calcaires , pour  leur 
figuration  par  angles  faillans  &:  ren- 
tras , pour  l’abaiirement  des  mers , 
pour  les  ravages  des  volcans  & pour 
le  deflechement  de  la  furfacc  de  la 
T.  erre,  nous  ne  compterons  qu’environ 
quinze  mille  ans  depuis  le  tems  où  la 
Terre  après  avoir  efluyé,  éprouvé  tant 
de  bouleverfemens  & de  changemens , 
s’efl  enfin  trouvée  dans  un  état  plus 
calme  & affez  fixe  pour  que  les  caufes 
de  définition  ne  fuffent  pas  plus  puif- 
fantes  & plus  générales  que  celles  de 
la  production.  Donnant  donc  quinze 
mille  ans  d ancienneté  à la  Nature  vi- 
vante, telle  qu’elle  nous  efl  parvenue, 
c efl  - a - dire , quinze  mille  ans  d’an- 
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cienneté  aux  efpeces  d’animaux  terres- 
tres nées  dans  les  terres  du  Nord,  & 
actuellement  exillantes  dans  celles  du 
Midi , nous  pourrons  fuppofer  qu’il  y 
a peut-être  cinq  mille  ans  que  les  élé- 
plians  font  confinés  dans  la  Zone  tor- 
ride , & qu’ils  ont  féjourné  tout  autant 
de  tems  dans  les  climats  qui  forment 
aujourd’hui  les  Zones  tempérées , & 
peut-être  autant  dans  les^  climats  du 
Nord  où  ils  ont  pris  naifîance. 

Mais  cette  marche  régulière  qu’ont 
fuivie  les  plus  grands , les  premiers  ani- 
maux de  notre  continent , paroît  a\  oir 
fouffert  des  obftacles  dans  1 auti  e : il 
eft  très-certain  qu’on  a trouvé,  & il 
eft  très-probable  qu’on  trouvera  encore 
des  défenfes  & des  oflemens  d elephans 
en  Canada,  dans  le  pays  des  Illinois, 
au  Mexique  & dans  quelques  autres 
endroits  de  h Amérique  feptentriona  e ; 
mais  nous  n’avons  aucune  observation , 
aucun  monument  qui  nous  indiquent 
le  même  fait  pour  les  terres  de  l’Amé- 
rique méridionale.  D’ailleurs,  leipece 
même  de  l’éléphant  qui  s’eft  confervée 
dans  l’ancien  continent , ne  fubfifte  plus 
dans  l’autre  ; non-feulement  cette  ef- 
pece , ni  aucune  autre  de  toutes  celles 
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des  animaux  terreftres  qui  occupent 
a&uellement  les  terres  méridionales  de 
notre  continent,  ne  fe  font  trouvées 
dans  les  terres  méridionales  du  nouveau 
Monde,  mais  même  il  paroît  qu’ils 
n’ont  exifté  que  dans  les  contrées  fep- 
tentrionales  de  ce  nouveau  continent; 
ôc  cela,  dans  le  même  tems  qu’ils  exif- 
tojent  dans  celles  de  notre  continent. 
Ce  fait  ne  démontre  - t’il  pas  que  l’an- 
cien & Je  nouveau  continent  n’étoient 
pas  alors  féparés  vers  le  Nord,  & que 
leur  réparation  ne  s’efl  faite  que  pofté- 
rieurement  au  tems  de  l’cxiftence  des 
éléphans  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale , où  leur  elpece  s’eft  probablement 
éteinte  par  le  refroidiflement , & à peu- 
près  dans  le  tems  de  cette  réparation 
des  continens , parce  que  ces  animaux 
n’auront  pu  gagner  les  régions  de  l’É- 
quateur dans  ce  nouveau  continent 
comme  ils  l’ont  fait  dans  l’ancien , tant 
en  Alie  qu’en  Afrique.  En  effet  fi  l’on 
co n fi d ère  la  furface  de  ce  nouveau  con- 
tinent, on  voit  que  les  parties  méri- 
dionales voifi nés  de  l’Ifthme  de  Panama 
font  occupées  par  de  très-hautes  mon- 
tagnes : les  éléphans  n’ont  pu  franchir 
ces  barrières  invincibles  pour  eux,  à 
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caufe  du  trop  grand  froid  qui  fe  Elit 
lentir  fur  ces  hauteurs  : ils  n’auront 
donc  pas  été  au-delà  des  terres  de  l’Ifth- 
me,  & n’auront  fubüftc  dans  l’Amé- 
rique leptentrionale  qu’autant  qu’aura 
duré  dans  cette  terre  le  degré  de  cha- 
leur néceiïaire  à leur  multiplication.  Il 
en  cil  de  même  de  tous  les  autres  ani- 
maux des  parties  méridionales  de  notre 
continent,  aucun  ne  s’eft  trouvé  dans 
les  parties  méridionales  de  l’autre.  J’ai 
démontré  cette  vérité  par  un  fi  grand 
nombre  d’exemples,  qu’on  ne  peut  la 
révoquer  en  doute  (Vg 

Les  animaux,  au  contraire , qui 
peuplent  usuellement  nos  régions 
tempérées  & froides  , fe  trouvent  éga- 
lement dans  les  parties  feptentriona- 
les  des  deux  continens;  ils  y font  nés 
poftérieurement  aux  premiers  & s’y 
font  confervés,  parce  que  leur  nature 
n’exige  pas  une  auffi  grande  chaleur. 
Les  rennes  & les  autres  animaux  qui  ne 
peuvent  fubfifter  que  dans  les  climats 
les  plus  froids , font  venus  les  der- 
niers , & qui  fait  fi  par  fucceffion  de 
tems,  lorfque  la  Terre  fera  plus  re- 

(r)  Voyez  les  trois  Difcours  fur  les  animaux  dis 
deux  continens  9 dans  l’Iült.  Nat. 
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froidie,  il  ne  paroîtra  pas  de  nouvelles 
efpeces  dont  le  tempérament  différera 
de  celui  du  renne  autant  que  la  nature 
du  renne  diffère  à cet  égard  de  celle 
de  l’éléphant  Quoiqu’il  enfoit , il  ell 
certain  qu’aucun  des  animaux  propres 
&:  particuliers  aux  terres  méridionales 
de  notre. continent,  ne  fe  font  trouvés 
dans  les  terres  méridionales  de  l’autre , 
& que  même  dans  le  nombre  des  ani- 
maux communs  à notre  continentôc  à 
celui  de  l’Amérique  feptentrionale,  dont 
les  efpeces  fe  fontconfervées  dans  tous 
deux,  à peine  en  peut-on  citer  une  qui 
foit  arrivée  à l’Amérique  méridionale. 
Cette  partie  du  monde  n’a  donc  pas 
été  peuplée  comme  toutes  les  autres  ni 
dans  le  même  tems;  elle  efi  demeurée 
pour  ainfi  dire  ilolée  & féparée  du  relie 
de  la  Terre  par  les  mers  & par  fes  hautes 
montagnes.  Les  premiers  animaux  ter- 
relires  nés  dans  les  terres  du  Nord  n’ont 
donc  pu  s’établir  par  communication 
dans  ce  continent  méridional  de  l’Amé- 
rique , ni  fubfifler  dans  fon  continent 
l'eptentrional,  qu 'autant  qu’il  a confervé 
le  degré  de  chaleur  néceliaire  à leur  pro- 
pagation ; & cette  terre  de  l’Amérique 
méridionale  réduite  à fes  propres  forces* 
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n’a  enfanté  que  des  animaux  plus  foibles 
& beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui 
font  venus  du  Nord  pour  peupler  nos 
contrées  du  Midi. 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent 
aujourd’hui  les  terres  du  midi  de  notre 
continent,  y font  venus  du  Nord,  & 
je  crois  pouvoir  l’affirmer  avec  tout 
fondement;  car  d’une  parties  monu- 
mens  que  nous  venons  d’expofer , le 
démontrent  ; & d’autre  côté  nous  ne 
connoilibns  aucune  efpece  grande  & 
principale  , actuellement  habilitante 
dans  ces  terres  du  Midi,  qui  n’ait  exil  té 
précédemment  dans  les  terres  du  N ord  ; 
puifqu’on  y trouve  des  défentes  & des 
olTèmens  d’éléplians , des  fquelettes  de 
rhinocéros,  des  dents  d’hippopotames 
& des  têtes  monltrueufes  de  bœufs  * 
qui  ont  frappé  par  leur  grandeur , & 
qu’il  eft  plus  probable  qu’on  y a trouvé 
de  même  des  débris  de  plufieurs  autres 
efpeces  moins  remarquables;  en  forte 
que  fi  l’on  veut  diltinguer  dans  les 
terres  méridionales  de  notre  continent 
les  animaux  qui  y font  arrivés  du 
Nord , de  ceux  que  cette  même  terre 
a pu  produire  par  fes  propres  forces , 
,çn  reconnoitra  que  tout  ce  qu’il  y 3 


DE  LA  NatüHE.  6? 

de  coloffaï  & de  grand  dans  la  Natu- 
re , a été  formé  dans  les  terres  du  Nord , 
& que  fi  celles  de  l’Equateur  ont  pro- 
duit quelques  animaux , ce  font  des 
èfpeccs  inférieures , bien  plus  petites 
que  les  premières. 

Mais  ce  qui  doit  faire  douter  de 
cette  production , c’cfi  que  ces  efpeces 
que  nous  fuppofons  ici  produites  par 
les  propres  forces  des  terres  méridio- 
nales de  notre  continent , auroient  dû 
relîembler  aux  animaux  des  terres  mé- 
ridionales de  l’autre  continent  ,lefquels 
n'ont  de  meme  été  produits  que  par 
la  propre  force  de  cette  terre  ifolée  : 
c’efi;  néanmoins  tout  le  contraire  , car 
aucun  des  animaux  de  l’Amérique  mé- 
ridionale ne  reffembîe  affez  aux  ani- 
maux des  terres  du  midi  de  notre  con- 
tinent , pour  qu’on  puiffe  ies  regarder 
comme  de  la  même  efpece  : ils  font 
pour  la  plupart  d’une  forme  fi  différen- 
te , que  ce  n’efi  qu’après  un  long  exa- 
men, qu’on  peut  les  foupçonner  d’être 
les  repréfentans  de  quelques-uns  de 
ceux  de  fiotre  continent.  Quelle  diffé- 
rence de  l’éléphant  au  tapir , qui  cepen- 
dant cfi  de  tout  le  feul  qu’on  puiffic  lui 
comparer  , mais  qui  s’en  éloigne  déjà 
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beaucoup  par  la  figure  & prodigieufe- 
ment  par  la  grandeur;  car  ce  tapir* 
cet  éléphant  du  nouveau  Monde , n’a 
ni  trompe  ni  défenfes,  & n’efl  guère 
plus  grand  qu’un  âne  Aucun  animal 
de  l’Amérique  méridionale  ne  reflc-m- 
ble  au  rhinocéros,  aucun  à l’hippopo- 
tame , aucun  à la  giraffe  ; & quelle 
différence  encore  entre  le  lama  & le 
chameau,  quoiqu’elle  Toit  moins  grande 
qu’entre  le  tapir  & l’éléphant  1 
L’établiflement  de  la  Nature  vivan- 
te , fur-tout  de  celle  des  animaux  ter- 
restres , s’eft  donc  fait  dans  l’Amérique 
méridionale  , bien  poftérieurement  à 
fon  féjour  déjà  fixé  dans  les  terres  du 
Nord  & peut-être  la  différence  dutems 
eft-elle  de  plus  de  quatre  ou  cinq  mille 
ans:  nous  avons  expofé  une  partie  des 
iàits  & des  raifons  qui  doivent  faire 
penfer  que  le  nouveau  Monde , fur-tout 
dans  fes  parties  méridionales , eft  une 
terre  plus  récemment  peuplée  que  celle 
de  notre  continent  ; que  la  Nature  bien 
loin  d’y  être  dégénérée  par  vétufté , y 
eft  au  contraire  née  tard  &:  n’y  a ja- 
mais exifté  avec  les  mêmes  forces,  la 
mêmepuiffanceaétive  que  dans  les  con- 
trées feptentrionales  : car  on  ne  peut 
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clouter  après  ce  qui  vient  d’ètre  dit , que 
les  grandes  & premières  formations  des 
êtres  animés  ne  fe  foient  faites  dans  les 
terres  élevées  du  Nord,  d’où  elles  ont 
fucceflîvement  paffé  dans  les  contrées 
du  Midi  fous  la  même  forme  & fans 
avoir  rien  perdu  que  fur  les  dimenfions 
de  leur  grandeur;  nos  éléphans  & nos 
hippopotames  qui  nous  paroiffent  li 
gros , ont  eu  des  ancêtres  plus  grands 
dans  les  tems  qu’ils  habitoient  les  terres 
feptentrionales  où  ils  ont  lailfé  leurs 
dépouilles  ; les  cétacées  d’aujourd’hui 
font  auffî  moins  gros  qu’ils  ne  fétoient 
anciennement , mais  c’cfl  peut-être  par 
une  autre  raifon. 

Les  baleines,  les  gibbars,  molars, 
cachalots,  narwals  & autres  grands 
cétacées,  appartiennent  aux  mers  fep- 
tentrionales ; tandis  que  l’on  ne  trouve 
dans  les  mers  tempérées  & méridio- 
nales, que  les  lamantins,  les  dugons  , 
les  marfoins  , qui  tous  font  inférieurs 
aux  premiers  en  grandeur.  Il  femble 
donc  au  premier  coup -d’œil,  que  la 
Nature  ait  opéré  d’une  maniéré  con- 
traire & par  une  lucccffion  inverfe, 
puifque  tous  les  plus  grands  animaux 
terreftres  fe  trouvent  actuellement  dans- 
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les  contrées  du  Midi;  tandis  que  tous 
les  plus  grands  animaux  marins  n’ha- 
bitent que  les  régions  de  notre  pôle. 
Et  pourquoi  ces  grandes  & prefque 
monftrueufes  çfpeces  paroiffent  - elles 
confinées  dans  ces  mers  froides  Pour- 
quoi n’ont-elles  pas  gagné  fuccefïive- 
ment , comme  les  eléphans , les  régions 
les  plus  chaudes  Ên  un  mot , pour- 
quoi ne  fe  trouvent-elles,  ni  dans  les 
mers  tempérées,  ni  dans  celles  du  Midi*! 
car  à l’exception  de  quelques  cachalots 
qui  viennent  allez  fouvent  autour  des 
Açores  & quelquefois  échouer  fur  nos 
côtes , & dont  l’efpece  paroît  la  plus 
vagabonde  de  ces  grands  cétacées, 
toutes  les  autres  font  demeurées  & ont 
encore  leur  féjour  confiant  dans  les 
mers  boréales  des  deux  continens.  On 
a bien  remarqué  depuis  qu’on  a com- 
mencé la  pêche,  ou  plutôt  la  chaffe 
de  ces  grands  animaux , qu’ils  le  font 
retirés  des  endroits  où  l’homme  alloit 
les  inquiéter.  On  a de  plus  obfervé  que 
ces  premières  baleines , c’efi  - à - dire , 
celles  que  l’on  pêchoit  il  y a cent  cin- 
quante & deux  cens  ans , étoient  beau- 
coup plus  grolfes  que  celles  d’aujour- 
d’hui ; elles  avoient  jufqu’à  cent  pieds 
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de  longueur  ; tandis, que  les  plus  grandes 
que  l’on  prend  actuellement , n’en  ont 
quefoixante  ; on  pourroit  même  expli- 
quer d’une  maniéré  allez  fatisfaifante  les 
rail'ons  de  cette  différence  de  grandeur. 
Car  les  baleines,  ainii  que  tous  les  autres 
cétacces,  & même  la  plupart  des  poi  fi- 
lons , vivent  fans  comparailon  bien  plus 
long-tems  qu’aucun  des  animaux  ter- 
reftres  ; & dès-lors  leur  entier  aecroif- 
fement  demande  auffi  un  tems  beaucoup 
plus  long.  Or  quand  on  a commencé 
la  pêche  des  baleines,  il  y a cent  cin- 
quante ou  deux  cens  ans  , on  a trouvé 
les  plus  âgées  & celles  qui  avoient  pris 
leur  entier  aecroiflèment  * on  les  a 
pourfuivies  , chalTces  de  préférence , 
enfin  on  les  a détruites , & il  ne  refte 
aujourd’hui  dans  les  mers  fréquentées 
par  nos  pêcheurs , que  celles  qui  n’ont 
pas  encore  atteint  toutes  leurs  dimen- 
sions : car , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  une  baleine  peut  bien  vivre 
mille  ans,  puifqu’une  carpe  en  vit  plus 
de  deux  cens. 

La  permanence  du  féjour  de  ces 
grands  animaux  dans  les  mers  boréa- 
les , femble  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  la  continuité  de.s  contincns  vers  les 
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régions  de  notre uiN’ord,-  & nous  indi- 
quer que  cet  état  de  continuité  a fublifté 
long-tems;  car  li  ces  animaux  marins , 
que  nous  fuppoferons  pour  un  moment 
nés  en  même  tems  que  les  éléphans , 
huilent  trouvé  la  route  ouverte,  ils 
auroient  gagné  les  mers  du  Midi , pour 
peu  que  le  refroidiflement  des  eaux 
leur  eût  été  contraire  ; & cela  feroit 
arrivé,  s'ils  eulfent  pris  naiffance  dans 
le  tems  que  la  mer  étoit  encore  chaude. 
On  doit  donc  préfumer  que  leur  exiften- 
ce  efl  poftérieure  à celle  des  éléphans 
& des  autres  animaux  qui  ne  peuvent 
fubfifter  que  dans  les  climats  du  Midi. 
Cependant  il  fe  pourroit  auüi  que  la 
différence  de  température  fût  pour  ainli 
dire  indifférente  ou  beaucoup  moins 
fenfible  aux  animaux  aquatiques  qu’aux 
animaux  terreftres.  Le  froid  & le  chaud 
fur  la  furface  de  la  Terre  & de  la  Mer, 
lui  vent  à la  vérité  l’ordre  des  climats , 
& la  chaleur  de  l’intérieur  du  globe 
eft  la  même  dans  le  fein  de  la  mer  & 
dans  celui  de  la  terre  à la  même  pro- 
fondeur , mais  les  variations  de  tempé- 
rature qui  font  li  grandes  a la  furtace 
de  la  Terre , font  beaucoup  moindres 
& prefque  nulles  à quelques  toiles  de 
* ' profondeur 
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profondeur  fous  les  eaux.  Les  injures 
de  l’air  ne  s’y  font  pas  fentir,  à ces 
grands  cétacées  ne  les  éprouvent  pas 
ou  du  moins  peuvent  s’en  garantir  $ 
d’ailleurs  par  la  nature  même  de  leur 
organifation , ils  parodient  être  plutôt 
munis  contre  le  froid  que  contre  la 
grande  chaleur  ; car  quoique  leur  fang 
foit  à-peu-près  aufll  chaud  que  celui 
des  animaux  quadrupèdes,  l’énorme 
quantité  de  lard  & d’huile  qui  recou- 
vre leur  corps  en  les  privant  du  lènti- 
ment  vif  qu’ont  les  autres  animaux , 
les  défend  en  même  tems  de  toutes  les 
impreflions  extérieures,  & il  ell  à pré- 
fumer qu’ils  relient  où  ils  font , parce 
qu’ils  n’ont  pas  même  le  fentimentqui 
pourroit  les  conduire  vers  une  tempé- 
rature plus  douce , ni  l’idée  de  fe  trouver 
mieux  ailleurs , car  il  faut  de  Pinftinâ 
pour  fe  mettre  à fon  aife , il  en  faut  pour 
fe  déterminer  à changer  de  demeure,  & 
il  y a des  animaux  & même  des  hommes 
fi  bruts,  qu’ils  préfèrent  de  languir  dans 
leur  ingrate  terre  natale , à la  peine 
qu’il  faudroit  prendre  pour  fe  gîter  plus 
commodément  ailleurs  (26)  ; il  eL  donc 


C ) II  y a des  animaux  £?  même,  des  hommes 
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très  - probable  que  ces  cachalots  que 
nous  voyons  de  tenisen  teins  arriver 
des  mers  feptentrionales  fur  nos  côtes , 

/ 

fi  bruts , qu'ils  préférait  de  languir  dans  leur  in- 
grate terre  natale , à la  peine  qu'il  faudroit  prendre 
pour  fc  gîter  plus  commodément  ailleurs.  Je  puis 
en  citer  un  exemple  frappant;  les  Maillés,  petite 
nation  fauvage  de  la  Guyane , à peu  de  diftance^  de 
l’embouchure  de  la  riviere  Ouaffa,  n ont  pas  d au- 
tre domicile  que  les  arbres  au-defïùs  defquels  ils 
fe  tiennent  toute  l’année , parce  que  leur  terrein  eft 
toujours  plus  ou  moins  couvert  d’eau  : ils  ne  def- 
cendent  de  ces  arbres  que  pour  aller  en  canots 
chercher  leur  fubfiftance.  Voilà  un  fingulier  exem- 
ple du  ftupide  attachement  à la  terre  natale;  car 
il  ne  tiendroit  qu’à  ces  Sauvages  d aller  comme  les 
autres  habiter  fur  la  terre  en  s’éloignant  de  quelques 
lieues  des  Savanes  noyées  , où  ils  ont  pris  nailfance 
& où  ils  veulent  mourir.  Ce  fait  cité  par  quelques 
Voyageurs  (c) , m’a  été  confirmé  par  plufieurs  té- 
moins qui  ont  vu  récemment  cette  petite  nation  , 
compofée  de  trois  ou  quatre  cents  fauvages:  ils  fe 
tiennent  en  effet  fur  les  arbres  au-delfus  de  l’eau  , 
ils  y demeurent  toute  l’année  ; leur  terrein  eft  une 
grande  nappe  d’eau  pendant  les  huit  ou  neuf  mois 
de  pluie  ; & pendant  les  quatre  mois  d’été  , la  terre 
»’eft  qu’une  boue  fangeufe , lur  laquelle  il  fe  forme 

une 

( t ) Les  Maillés , l'une  des  nations  fauvages  de  la 
Guyane , habitent  le  long  de  la  côte  ; & comme  leur  pays 
et]  fouvent  noyé,  ils  ont  confirait  leurs  cabanes  fur  les 
arbres,  au  pied  defquels  ils  tiennent  leurs  canots , 
avec  lef quels  ils  vont  chercher  ce  qui  leur  efl  nécef- 
fairc  pour  vivre.  Voyage  de  Defmarchais , tome 

IV,  page  352. 
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ne  fe  décident  pas  à faire  ces  voyages 
pour  jouir  d’une  température  plus  dou- 
ce, mais  qu’ils  y font  déterminés  par 
les  colonnes  de  harengs , de  maque- 
reaux & d’autres  petits  poilfons  qu’ils 
fuivent  & avalent  par  milliers  (*)• 
Toutes  ces  confidérations  nous  font 
préfumer  que  les  régions  de  notre 
Nord,  foit  de  la  mer,  foit  de  la  terre, 
ont  non-feulement  été  les  premières 
fécondées,  mais  que  c’efl  encore  dans 
ces  mêmes  régions  que  la  Nature  vi- 
vante s’eft  élevée  à les  plus  grandes 
dimeniîons.  Et  comment  expliquer 
cette  fupériorité  de  force  & cette  prio- 
rité de  formation  donnée  à cette  ré- 
gion du  Nord  exclufivement  à toutes 
les  autres  parties  de  la  Terre4?  car  nous 
voyons  par  l’exemple  de  l’Amérique 
méridionale , dans  les  terres  de  laquelle 

une  petite  croûte  de  cinq  ou  fix  pouces  d’épaîfleur , 
compofée  d’herbes  plutôt  que  de  terre  , & fous 
lefquelleson  trouve  une  grande  épailfeur  d’eau  croit* 
piflànte  & fort  infecte. 

00  Nota.  Nous  «’ ignorons  pas  qu'en  général  les 
cêiacées  ne  fe  tiennent  pas  au  - delà  .du  78  ou  795 
degré , ê?  nous  / 'avons  qu'ils  defeendent  en  hiver  à 
quelques  degrés  au-dejfous  ; mais  ils  ne  viennent  ja- 
mais en  nombre  dans  les  mers  tempérées  ou  chaudes. 
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il  ne  fe  trouve  que  de  petits  animaux, 
& dans  les  merslefeul  lamantin,  qui 
eft  auftî  petit  en  comparaiton  de  la  ba- 
leine que  le  tapir  Tell  en  comparaison 
de  l’élépliant  j nous  voyons,  dis -je, 
par  cet  exemple  frappant,  que  la  Na- 
ture n’a  jamais  produit  dans  les  terres 
du  Midi  des  animaux  comparables  en 
grandeur  aux  animaux  du  Nord;'  & 
nous  voyons  de  même,  par  un  fécond 
exemple  tiré  des  monumens , que  dans 
les  terres  méridionales  de  notre  con- 
tinent, les  plus  grands  animaux  font 
ceux  qui  font  venus  du  Nord,  &que 
s’il  s’en  eft  produit  dans  ces  terres  de 
notre  Midi,  ce  ne  font  que  des  efpeces 
très-inférieures  aux  premières  en  gran- 
deur & en  force.  On  doit  même  croire 
qu’il  ne  s’en  eft  produit  aucune  dans 
les  terres  méridionales  de  l’ancien  conti- 
nent , quoiqu’il  s’en  foit  formé  dans  cel- 
les du  nouveau;  & voici  les  motifs  de 
cette  préemption. 

Toute  production , toute  génération, 
& même  tout  accroifteinent , tout  dé- 
veloppement , fuppofent  le  concours  & 
la  réunion  d’une  grande  quantité  de 
molécules  organiques  vivantes;  ces  mo- 
lécules qui  animent  tous  les  corps  orga- 
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nifés , font  fucceffivement  employées  à 
la  nutrition  & à la  génération  de  tous 
les  êtres.  Si  tout-à-coup  la  plus  grande 
partie  de  ces  êtres  étoit  fiipprimée,  on 
verroit  paroître  desefpeces  nouvelles 
parce  que  ces  molécules  organiques  qui 
font  indellruétibles  & toujours  aélives , 
fe  réuniroient  pour  compofer  d’autres 
corps  organifés  ; mais  étant  entière- 
ment ablbrbécs  par  les  moules  inté- 
rieurs des  êtres  exifbuis , il  ne  peut  fe 
former  d'efpeces  nouvelles , du  moins 
dans  les  premières  clalfes  de  la  Natu- 
re, telles  que  celles  des  grands  ani- 
maux. Or  ces  grands  animaux  font 
arrivés  du  Nord  fur  les  terres  du  Midi  ; 
ils  s’y  font  nourris , reproduits , mul- 
tipliés , & ont  par  conlëquent  abforbé 
les  molécules  vivantes; en  forte  qu’ils 
n'en  ont  point  Iaiffé  de  fuperflues  qui 
auroient  pu  former  des  efpeces  nou- 
velles ; tandis  qu’au  contraire  dans  les 
terres  de  l'Amérique  méridionale,  où 
les  grands  animaux  du  Nord  n’ont  pu 
pénétrer  , les  molécules  organiques 
vivantes  ne  fe  trouvant  abforbées  par 
aucun  moule  animal  déjà  fubfiftant , 
elles  fe  feront  réunies  pour  former  des 
dpeces  qui  ne  reflèmblent  point  aux 

D iij 


9 

■y?)  Les  Epoques 

autres  qui  toutes  font  inférieures , 
tant  par  la  force  que- par  la  grandeur, 
à celles  des  animaux  venus  du  Nord. 

Ces  deux  formations , quoique  d’un 
teins  différent,  fe  font  faites  de  la  mê- 
me maniéré  & par  les  mêmes  moyens  ; 
& fi  les  premières  font  fupérieures  à 
tous  égards  aux  dernieres,  c’eft  que 
la  fécondité  de  la  Terre,  c’eft-à-dire, 
la  quantité  de  la  matière  , organique  vi- 
vante, étoit  moins  abondante  dans  ces 
climats  méridionaux  que  dans  celui  du 
Nord.  On  peut  en  donner  la  raifon , 
fans  la  chercher  ailleurs  que  dans  no- 
tre hypothefe  ; car  toutes  les  parties 
aqueufes,  huileufes  &duéliles  qui  dé- 
voient entrer  dans  la  compoütion  des 
êtres  organifés , font  tombées  avec  les 
eaux,  fur  les  parties  feptentrionales 
du  globe,  bien  plutôt  & en  bien  plus 
grande  quantité  que  fur  les  parties 
méridionales;  c’eft  dans  ces  matières 
aqueufes  &*du£liles  que  les  molécu- 
les organiques  vivantes  ont  commence 
à exercer  leur  puilïance  pour  modeler 
& développer  les  corps  organifés  : & 
comme  les  molécules  organiques  ne 
font  produites  que  par  la  chaleur  fur 
les  matières  duéîiles , elles  etoient  auiü 
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plus  abondantes  dans  les  terres  du  Nord 
qu’elles  n’ont  pu  l’être  dans  les  terres 
du  Midi  , où  ces  mêmes  matières 
étoient  en  moindre  quantité , il  n’eft pas 
étonnant  que  les  premières , les  plus 
fortes  & les  plus  grandes  productions 
de  la  Nature  vivante  fe  l'oient  laites 
dans  ces  mêmes  terres  du  Nord;  tandis 
que  dans  celles  de  l’Équateur , & parti- 
culiérement dans  celles  de  P Amérique 
méridionale,  où  la  quantité  de  ces  mê- 
mes matières  duCtile  s étoit  bien  moin- 
dre, il  ne  s’eft  formé  que  des  efpeces 
inférieures  plus  petites  & plus  foibles 
que  celles  des  terres  du  Nord- 

Mais  revenons  a l’objet  principal  de 
notre  Époque  : Dans  ce  même  tems 
où  les  éléphans  habitoient  nos  terres 
feptentrionales,  les  arbres  & les  plan- 
tes qui  couvrent  actuellement  nos  con- 
trées méridionales  exiftoient  aufli  dans 
ces  mêmes  terres  du  Nord.  Les  mo- 
numens  femblent  le  démontrer;  car 
toutes  les  impreffions  bien  avérées  des 
plantes  qu’on  a trouvées  dans  nos  ar- 
doifes  & nos  charbons , présentent  la 
figure  de  plantes  qui  n’exiftent  actuel- 
lement que  dans  les  grandes  Indes 
ou  dans  les  autres  parties  du  Midi* 
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On  pourra  m’objeéter,  malgré  la  cer- 
titude du  fait , par  l’évidence  de  ces 
preuves , que  les  arbres  & les  plantes 
n’ont  pu  voyager  comme  les  animaux, 
ni  par  conlequent  fe  tranfporter  du 
Nord  au  Midi  : A cela  je  réponds, 
i ° que  ce  tranfport  ne  s’eft  pas  fait 
tout-à-coup,  mais  fucceffivement ; les 
efpeces  de  végétaux  fe  font  femées  de 
proche  en  proche  dans  les  terres  dont 
la  température  leur  devenoit  convena- 
ble ; & enfuite  ces  mêmes  efpeces  après 
avoir  gagné  jufqu’aux  contrées  del’E- 
quateur , auront  péri  dans  celles  du 
Nord , dont  elles  ne  pouvoient  plus 
fupporter  le  froid  : 2 0 Ce  tranfport  ou 
plutôt  ces  accrues  fucceffives  de  bois, 
ne  font  pas  même  néceflàires  pour  ren- 
dre raifon  de  l’exiltence  de  ces  végé- 
taux dans  les  pays  méridionaux;  car 
en  général  la  même  température , c’eft- 
à-dire,  le  même  degré  de  chaleur, 
produit  par-tout  les  mêmes  plantes 
fans  qu’elles  y aient  été  tranfportées. 
La  population  des  terres  méridionales 
par  les  végétaux  eli  donc  encore  plus 
fimple  que  par  les  animaux. 

11  relie  celle  de  l’homme  : A-t’elle 
été  contemporaine  à celle  des  ani- 
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maux  ^ Des  motifs  majeurs  & des  rai- 
forts très-folides  le  joignent  ici  pour 
prouver  qu’elle  s’eft  faite  poftérieure- 
înent  à toutes  nos  époques , & que 
rhomme  eft  en  effet  le  grand  & dernier 
œuvre  de  la  création.  On  ne  manquera 
pas  de  nous  dire  que  l’analogie  lemble 
démontrer  que  l’efpece  humaine  a fuivi 
la  même  marche  & qu’elle  date  du 
même  tems  que  les  autres  efpeces , 
qu’elle  s’ell;  même  plus  univerfellement 
répandue  ; & que  li  l’époque  de  fa  créa- 
tion eft  poftérieure  à celle  des  animaux , 
rien  ne  prouve  que  l’homme  n’ait  pas 
au  moins  fubi  les  mêmes  loix  de  la  Na- 
ture, les  mêmes  altérations,  les  mêmes 
changemens.  Nous  conviendrons  que 
l’efpece  humaine  ne  diffère  pas  elfen- 
tiellement  des  autres  efpeces  par  fes 
facultés  corporelles , & qu’à  cet  égard 
bon  fort  eût  été  le  même  à-peu-près 
que  celui  des  autres  efpeces  ; mais 
pouvons-nous  douter  que  nous  ne  dif- 
férions prodigieufement  des  animaux 
par  le  rayon  divin  qu’il  a plu  au 
fouverain  Etre  de  nous  départir  ? ne 
voyons-nous  pas  que  dans  l’homme  la 
matière  eft  conduite  par  retprit*?  il  a 
donc  pu  modifier  les  effets  de  la  Natu- 
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re  ; il  a trouvé  le  moyen  de  réfifter  aux 
intempéries  des  climats;  il  a créé  delà 
chaleur,  lorfque  le  froid  Ta  détruite  : 
la  découverte  & les  ufages  de  l’élé- 
ment du  feu,  dus  à fa  feule  intelligen- 
ce , font  rendu  plus  fort  & plus  ro- 
bufle  qu’aucun  des  animaux , & l’ont 
mis  en  état  de  braver  les  trilles  effets 
du  refroidilfement.  D’autres  arts,  c’efl- 
à-dire , d’autres  traits  de  fon  intelligen- 
ce, lui  ont  fourni  des  vêtemens , des 
armes  , & bientôt  il  s’ell  trouvé  le 
maître  du  domaine  de  la  Terre  : ces 
mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens 
d’en  parcourir  toute  la  furface,  & de 
s’habituer  par-tout  ; parce  qu’avec  plus 
ou  moins  de  précautions , tous  les  cli- 
mats lui  font  devenus  pour  aînfi  dire 
égaux.  11  n’elf  donc  pas  étonnant  que , 
quoiqu’il  n’exifle  aucun  des  animaux 
du  midi  de  notre  continent  dans  l’autre , 
l’homme  feul,  c’eit-à-dire , fon  efpece, 
fe  trouve  également  dans  cette  terre 
jfolée  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
paroît  n’avoir  eu  aucune  part  aux  pre- 
mières formations  des  animaux,  ôcauffi 
dans  toutes  les  parties  froides  ou  chau- 
des de  la  furface  de  la  terre;  car  quel- 
que part  &:  quelque  loin  que  I on  ait 
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pénétré  depuis  la  perfection  de  l’art  de 
lu  navigation,  l’homme  a trouvé  par- 
tout des  hommes  : les  terres  les  plus 
difgraciées , les  illes  les  plus  ifolées , 
les  plus  éloignées  des  continens  , fe 
font  prefque  toutes  trouvées  peuplées  ; 
6c  l’on  ne  peut  pas  dire  que  ces  hom- 
mes , tels  que  ceux  des  ides  Marianes , 
ou  ceux  d’Otahiti  & des  autres  petites 
illes  fituées  dans  le  milieu  des  mers  à 
de  li  grandes  diftances  de  toutes  terres 
habitées , ne  foient  néanmoins  des 
hommes  de  notre  efpece  , puifqu’ils 
peuvent  produire  avec  nous,  & que 
les  petites  différences  qu’on  remarque 
dans  leur  nature , ne  font  que  de  légères 
variétés  caufées  par  l’influence  du  cli- 
mat & de  la  nourriture. 

Néanmoins  fi  l’on  confidére  que 
l’homme,  qui  peut  fe  munir  aifément 
contre  le  froid,  ne  peut  au  contraire  fe 
défendre  par  aucun  moyen  contre  la 
chaleur  trop  grande  ; que  même  il 
fouflre  beaucoup  dans  les  climats  que 
les  animaux  du  Midi  cherchent  de  pré- 
férence , on  aura  une  raifon  de  plus 
pour  croire  que  la  création  de  l’homme  a 
été  poftérieure  à celle  de  ces  grands  ani- 
maux. Le  fouverain  Être  n’a  pas  ré- 
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pandu  le  (buffle  de  vie  dans  le  meme 
inftant  fur  toute  la  furfacedela  Terre; 
il  a commencé  par  féconder  les  mers  & 
enfuite  les  terres  les  plus  élevées  ; & il 
a voulu  donner  tout  le  terris  nécef- 
laire  à la  Terre  pour  fe  confolider,  le 
refroidir,  fe  découvrir,  fe  fécher  & 
arriver  enfin  à l’état  de  repos  & de  tran- 
quillité où  liiomme  pouvoir  être  le 
témoin  intelligent, l’admirateur  pailible 
du  grand  fpeélacle  de  la  Nature  éedes 
merveilles  de  la  création.  Ainli  nous 
fournies  perfuadés,  indépendamment  de 
Tautorité  des  Livres  facrés , que  l’hom- 
me a été  créé  le  dernier , & qu’il  n’eft 
venu  prendre  lefeeptre  de  la  Terre  que 
quand  elle  s’eft  trouvée  digne  de  fon  em- 
pire. Il  paroît  néanmoins  que  fon  pre- 
mier fejour  a d’abord  été,  comme  ce- 
lui des  animaux  terreftres,  dans  les 
hautes  terres  del’Alie;  que  cTftdans 
ces  mêmes  terres  où  font  nés  les  arts 
de  première  néccfflté,  & bientôt  après 
les  fciences,  également  néceffaires  à 
Fexercice  de  la pui (Tance de  l’homme, 
& fans  lefquelles  il  n’auroit  pu  former 
de  fociété,  ni  compter  fa  vie,  ni  com- 
mander aux  animaux,  ni  fe  fervir  au- 
trement des  végétaux  que  pour  les 
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brouter.  Mais  nous  nous  réfervons 
d’expofer  dans  notre  derniere  Epoque 
les  principaux  faits  qui  ont  rapport 
à l’Hiftoire  des  premiers  hommes. 


SIXIEME  ÉPOQUE. 

Lorfque  s'cfi  faite  la  feparation  des  Con- - 

tinens . 

Lb  tems  de  la  réparation  des  conti- 
nens  eft  certainement  poftérieur  au 
tems  où  les  éléphans  habitoient  les  ter- 
res du  Nord,  puifqu’alors  leur  efpece 
étoit  également  fubliflante  en  Améri- 
que , en  Europe  & en  Alie.  Cela  nous 
eft  démontré  par  les  monumens,  qui 
font  les  dépouilles  de  ces  animaux 
trouvées  dans  les  parties  feptentriona- 
les  du  nouveau  continent , comme  dans 
celles  de  l’ancien.  Mais  comment  eft-il 
arrivé  que  cette  féparation  des  conti- 
nens  paroiffe  s’être  faite  en  deux  en- 
droits, par  deux  bandes  de  mer  qui 
s’étendent  depuis  les  contrées  fepten- 
trionales,  toujours  en  s’élargiffant  juft 
qu’aux  contrées  les  plus  méridionales  1 


86  Les  Époques 
Pourquoi  ces  bandes  de  mer  ne  fe  trou- 
vent-elles pas  au  contraire  prefque  pa- 
rallèles à l’Équateur , puifque  le  mou- 
vement général  des  mers  fe  fait  d orient 
en  occident  1 N’efl-ce  pas  une  nouv  elle 
preuve  que  les  eaux  font  primitivement 
venues  des  pôles  , & qu’elles  n ont 
gagné  les  parties  de  l’Équateur  que 
fucce Hivernent5?  Tant  qu’a  duré  la  chute 
des  eaux,  &jufqu’à l’entiere dépuration 
de  l’atmofphere , leur  mouvement  gé- 
néral a été  dirigé  des  pôles  à l’Équa- 
teur ; & comme  elles  venoient  en  plus 
grande  quantité  du  pôle  aullral,  elles 
ont  formé  de  vaftes  mers  dans  cet  liémif* 
pliere  , lefquelles  vont  enfe  rétreciflant 
de  plus  en  plus  dans  l’hémifphere  bo- 
réal , jufques  fous  le  cercle  polaire  ; & 
c’elt  par  ce  mouvement  dirigé  du  Sud  au 
Nord , que  les  eaux  ont  aiguifé  toutes 
les  pointes  des  continens  ; mais  api  es 
leur  entier  établilfement  fur  la  fur  fa  ce  de 
la  Terre,  qu’elles  furmontoient  par- 
tout de  deux  mille  toifes,  leur  mouve- 
ment des  pôles  à l'Équateur,  ne  fe  leia- 
t’il  pas  combiné,  avant  decefler,  avec 
le  mouvement  d’Orient  en  Occident  & 
lorfqu’il  a ceffé  tout- à -fait,  les  eaux 
entraînées  par  le  leul  mouvement  d‘0- 
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tient  en  Occident  n’ont-elles  pas  el- 
carpé  tous  les  revers  occidentaux  des 
continens  terrellres , quand  elles  le 
font  fucceffivement  abaiffces  ! & en  lin 
n’elt-ce  pas  après  leur  retraite,  que 
tous  les  continens  ont  paru , & que 
leurs  contours  ont  pris  leur  derniere 
forme"! 

Nous  obferverons  d’abord  que  l’é- 
tendue des  terres  dans  l’hémilphere 
boréal , en  le  prenant  du  cercle  polaire 
à l’Equateur,  ell  fi  grande  en  compa- 
raifon  de  l’étendue  des  terres  prifes 
de  même  dans  l’hémifphere  auflral, 
qu’on  pourroit  regarder  le  premier 
comme  l’hémifpliere  terreftre , & le 
fécond  comme  l’hémifphere  maritime. 
D’ailleurs  , il  y afi  peu  de  diliance  en- 
tre les  deux  continens  vers  les  régions 
de  notre  pôle,  qu’on  ne  peut  guere 
douter  qu’ils  ne  fuffent  continus  dans 
les  tems  qui  ont  fuccédé  à la  retraite 
des  eaux.  Si  l’Europe  eft  aujourd’hui 
féparée  du  Groenland,  c’efi:  probable- 
ment parce  qu’il  s’elt  fait  un  affailfe- 
mcnt  conlid érable  entre  les  terres  du 
Groenland  & celles  de  Norwege  & 
de  la  pointe  de  l’Écofle  dont  les  Or- 
cades , fille  de  Schetland,  celle  de  Fe- 
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roé , de  l’Iilande  & de  Hola , ne  nous 
montrent  plus  que  les  fommets  des  ter- 
reins  fubmergés  j & fi  le  continent  de 
l’Aiie  n’ell  plus  contigu  à celui  de  l’A- 
mérique vers  le  Nord,  c’eft  fans  doute 
en  conféquence  d’un  effet  tout  lembla- 
ble.  Ce  premier  affaiflement  que  les 
volcans  de  l’Ulande  paroiffent  nous 
indiquer,  a non-feulement  été  pofté- 
rieur  aux  affaiffemens  des  contrées  de 
l’Équateur  & à la  retraite  des  mers , 
mais  poftérieur  encore  de  quelques 
fiecles  à la  naiflance  des  grands  ani- 
maux terreftres  dans  les  contrées  fep- 
tentrionales  ; & l’on  ne  peut  douter 
que  la  réparation  des  continens  vers 
le  Nord  , ne  foit  d’un  tems  aifez 
moderne  en  comparaifon  de  la  divi- 
fion  de  ces  mêmes  continens  vers  les 
parties  de  l’Équateur. 

Nous  préfumons  encore  que  non- 
feulement  le  Groenland  a été  joint  à 
la  Norwege  & à l’Ecoffe , mais  auiïï 
que  le  Canada  pouvoit  l’être  à l’El- 
pagne  par  les  bancs  de  Terre-Neuve, 
les  Açores  & les  autres  ifles&  hauts- 
fonds ’qm  fe  trouvent  dans  cet  inter- 
valle de  mers  ; ils  femblent  nous  pré- 
fenter  aujourd’hui  les  fommets  les  plus 
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élevés  de  ces  terres  affaiffées  Tous  les 
eaux.  La  lubmerfion  en  eft  peut-être 
encore  plus  moderne  que  celle  du  con- 
tinent de  PIflande , puifque  la  tradi- 
tion paroît  s'en  être  confervée  ; l’hif- 
toire  de  Tille  Atlantide,  rapportée  par 
Diodore  & Platon , ne  peut  s'appli- 
quer qu’à  une  très  - grande  terre  qui 
s’étendoit  fort  au  loin  à l’occident  de 
l’Eipagne;  cette  terre  Atlantide  étoit 
très-peuplée,  gouvernée  par  des  Rois 
puiflàns  qui  commandoient  à pluüeurs 
milliers  de  combattans  , & cela  nous 
indique  allez  politivement  le  voiünage 
de  l’Amérique  avec  ces  terres  Atlan- 
tiques iituées  entre  les  deux  continens. 
Nous  avouerons  néanmoins  que  la 
feule  chofe  qui  foit  ici  démontrée  par 
le  fait , c’efl  que  les  deux  continens 
étoient  réunis  dans  le  tems  de  l’exif- 
tence  des  éléphans  dans  les  contrées 
feptentrionales  de  l’un  & de  l’autre, 
& il  y a félon  moi , beaucoup  plus  de 
probabilité  pour  cette  continuité  de 
l’Amérique  avec  l’Afie  qu’avec  l’Eu- 
rope; voici  les  faits  &les  obfervations 
fur  lefquelles  je  fonde  cette  opinion. 

1 0 Quoiqu’il  foit  probable  que  les 
terres  du  Groenland  tiennent  à celles 
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de  l’Amérique  ; l’on  n’en  ell  pas  affû- 
te, car  cette  terre  du  Groenland  en 
elt  féparée  d’abord  par  le  détroit  de 
Davis, qui  ne  laifle  pas  d’être  fort  lar- 
ge, & enfuite  par  la  baie  de  Baffin 
qui  l’elt  encore  plus  ; & cette  baie  s’é- 
tend jufqu’au  78e  degré,  en  forte  que 
ce  n^èft  qu’au-delà  de  ce  terme  que  le 
Groenland  & l’Amérique  peuvent  être 
contigus. 

a°  Le  Spitzberg  paroît  être  une 
continuité  des  terres  de  la  côte  orien- 
tale du  Groenland,  & il  y a un  allez 
grand  intervalle  de  mer  entre  cette  côte 
du  Groenland  & celle  de  la  Laponie  ; 
ainfi  l’on  ne  peut  guère  imaginer  qtie 
les  éléphans  de  Sybérieou  de  Rullie 
aient  pu  palier  au  Groenland,  il  en  elt 
de  même  de  leur  palïage  par  la  bande 
de  terre  que  l’on  peut  iuppofer  entre 
le  Norwege,  l’Écolfe  , l’If  ande  & le 
Groenland  ; car  cet  intervalle  nous 
préfente  des  mers  d’une  largeur  allez 
conlidérable , & d’ailleurs  ces  terres  , 
ainfi  que  celles  du  Groenland,  font 
plus  feptentrionales  que  celles  où  I on 
trouve  les  olfemens  d’éléphans,  tant 
au  Canada  qu’en  Sybérie.:  il  n’elt  donc 
pas  vraiiemblable  que  ce  foit  par  ce 
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chemin,  actuellement  détruit  de  fond 
en  comble,  que  ces  animaux  aient 
communiqué  d’un  continent  à l’autre. 

3°  Quoique  la  difiance  de  fEfpagnc 
au  Canada  foit.  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  l’Écofie  au  Groenland, 
cette  route  me  paroîtroit  la  plus  natu- 
relle de  toutes , fi  nous  étions  forcés 
d’admettre  le  pafiage  des  éléphans 
d’Europe  en  Amérique  ; car  ce  grand 
intervalle  de  mer  entre  l’Efpagne  & 
les  terres  voifines  du  Canada  ell  pro- 
digieufcment  raccourci  par  les  bancs 
& les  files  dont  il  efi:  femé  ; & ce  qui 
pourroit  donner  quelque  probabilité 
de  plus  à cette  préfomption , c’efl  la 
tradition  de  la  fubmerfion  de  l’Atlan- 
tide. 

4 ° L’on  voit  que  de  ces  trois  chemins 
les  deux  premiers  parofifent  impratica- 
bles , & le  dernier  fi  long  , qu’il  y a eu 
peu  de  vraisemblance  que  les  éléphans 
aient  pu  paffer  d’Europe  en  Amérique. 
En  même  tems  il  y a des  raifons  très-for- 
tes qui  me  portent  à croire  que  cette 
communication  des  éléphans  d’un  con- 
tinent à l’autre , a dû  fe  faire  par  les  con- 
trées feptentrionales  de  f Afie , voifines 
de  l’Amérique.  Nous  avons  oblcrvé 
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qu’en  général  toutes  les  côtes  , toutes  les 
pentes  des  terres  font  plus  rapides  vers 
les  mers  à l’occident,  lefquelles  par 
cette  raifon , font  ordinairement  plus 
profondes  que  les  mers  à l’Orient  : nous 
avons  vu  qu’au  contraire  tous  lescon- 
tinens  s’étendent  en  longues  pentes 
douces  vers  ces  mers  de  l’Orient.  On 
peut  donc  préfumer  avec  fondement , 
que  les  mers  orientales  au-delà  & au- 
deffus  de  Kamtfchatka  n’ont  que  peu 
de  profondeur;  & l’on  a déjà  reconnu 
qu’elles  font  femées  d’une  très-grande 
quantité  d’ifles , dont  quelques  - unes 
forment  des  terreins  d’une  vafte  éten- 
due ; c’eft  un  Archipel  qui  s’étend  de- 
puis Kamtfchatka  jufqu’à  moitié  delà 
diftancc  de  l’Àfie  à l’Amérique  fous  le 
60e  degré , & qui  femble  y toucher 
fous  le  Cercle  polaire  /par  les  ifles  d’A- 
nadir  & par  la  pointe  du  continent  de 
l’Afie  (a). 

D’ailleurs,  les  voyageurs  qui  ont 
également  fréquenté  les  côtes  occiden- 
tales du  nord  de  l’Amérique  & les 
terres  orientales  depuis  Kamtfchatka 

) Voyez  la  Carte  des  nouvelles  découvertes 
au  - delà  de  Kamtfchatka , gravée  à Pétersbûurg 
en  1773- 
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jufqu’au  nord  de  cette  partie  de  l’A fie , 
conviennent  que  les  naturels  de  ces 
deux  contrées  d’Amérique  & d’Afiefe 
relfemblent  li  fort , qu’on  ne  peut  guere 
douter  qu’ils  ne  foient  ifllis  les  uns 
des  autres  ; non-feulement  ils  fe  reflèm- 
blent  par  la  taille , par  la  forme  des 
traits , la  couleur  des  cheveux  & la  con- 
formation du  corps  & des  membres , 
mais  encore  par  les  mœurs  & même 
par  le  langage  : il  y a donc  une  très- 
grande  probabilité  que  c’eft  de  ces  ter- 
res de  PAfie  que  l’Amérique  a reçu 
fes  premiers  habitans  de  toutes  efpece's , 
à moins  qu’on  ne  voulût  prétendre  que 
les  éléplians  & tous  les  autres  animaux , 
ainli  que  les  végétaux , ont  été  créés  en 
grand  nombre  dans  tous  les  climats  où 
la  température  pouvoit  leur  convenir  ; 
fuppofition  hardie  &plus  que  gratuite , 
puifqu’il  fuffit  de  deux  individus  ou 
même  d un  feul,  c’eft-à-dire , d’un  ou 
deux  moules  une  fois  donnés  & doués 
de  la  faculté  de  fe  reproduire , pour 
qu’en  un  certain  nombre  defiecles  ,1a 
Terre  fe  foit  peuplée  de  tous  les  êtres 
organifés  , dont  la  reproduction  fup- 
pôle  ou  non  le  concours  des  fexes. 

En  réfléchilfant  fur  la  tradition  de  la 
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liibmerfron  de  l'Atlantide , il  m’apani 
que  les  anciens  Égyptiens  qui  nous 
l’ont  tranfmife , avoient  des  communi- 
cations de  commerce  par  le  Nil  & la 
Méditerranée , julqu’en  Efpagne  & en 
Mauritanie , & que  c'eft  par  cette  com- 
munication qu’ils  auront  été  informés  de 
ce  fait , qui  quelque  grand  & quelque 
mémorable  qu’il  foit , ne  feroitpas  par- 
venu à leur  connoilïance  s’ils  n’étoient 
pas  fortis  de  leur  pays,  fort  éloigné 
du  lieu  de  l’événement  : il  fembleroit 
donc  que  la  Méditerranée , & même  le 
détroit  qui  la  joint  à l’Océan , exiftoient 
avant  la  fubmerfion  de  l’Atlantide  ; 
néanmoins  fouverture  du  détroit  pour- 
voit bien  être  de  la  même  date.  Les 
caufes  qui  ont  produit  l’affaiffement 
fubit  de  cette  vafte  terre  ont  dû  s’éten- 
dre aux  environs;  la  même  commotion 
qui  l’a  détruite  a pu  faire  écrouler  la 
petite  portion  des  montagnes  qui  fer- 
moit  autrefois  le  détroit  ; les  trembïe- 
mens  de  terre  qui , même  de  nos  jours , 
fe  font  encore  fentir  li  violemment  aux 
environs  de  Lisbonne , nous  indiquent 
affez  qu’ils  ne  font  que  les  derniers 
effets  d’une  ancienne  & plus  puilfante 
caufe,  à Laquelle  on  peut  attribuer 
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raffaifTement  de  cette  portion  de  mon- 
tagnes. 

Mais  qu’étoitla  Méditerranée  avant 
la  rupture  de  cette  barrière  du  côté  de 
l’Océan,  & de  celle  qur  fermoit  le 
Bofphore  à Ton  autre  extrémité  vers 
la  mer  Noire5? 

Pour  répondre  à cette  queftion  d’une 
maniéré  fatisfaifante , il  faut  réunir  fous 
un  même  coup-d’œil  l’Afie,  l’Europe 
&:  l’Afrique,  ne  les  regarder  que  com- 
me un  feul  continent , & fe  repréfenter 
la  forme  en  relief  de  la  furface  de  tout 
ce  continent  avec  le  cours  de  fes  fleu- 
ves : il  efl  certain  que  ceux  qui  tombent 
dans  le  lac  Aral  & dans  la  mer  Cafpien- 
ne , 11e  fourniffent  qu’autant  d’eau  que 
ces  lacs  en  perdent  par  l’évaporation  ; 
il  eft  encore  certain  que  la  mer  Noire 
reçoit  en  proportion  de  fon  étendue , 
beaucoup  plus  d’eau  par  les  fleuves 
que  n’en  reçoit  la  Méditerranée  ; auflî 
la  mer  Noire  fe  décharge-t’elle  par  le 
Bofphore  de  ce  qu’elle  a de  trop  ; tandis 
qu’au  contraire  la  Méditerranée,  qui 
ne  reçoit  qu’une  petite  quantité  d’eau 
par  les  fleuves,  en  tire  de  l’Océan  & 
de  la  mer  Noire  : ainfi , malgré  cette 
communication  avec  l’Océan , la  mer 
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Méditerranée  & ces  autres  mers  inté- 
rieures ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  lacs  dont  l’étendue  a varié , 
& qui  ne  l'ont  pas  aujourd’hui  tels  qu’ils 
étoient  autrefois  : la  mer  Cafpienne 
devoir  être  beaucoup  plus  grande  & 
la  Méditerranée  plus  petite , avant  l’ou- 
verture des  détroits  du  Bofphore  & de 
Gibraltar  ; le  lac  Aral  &:  la  Cafpienne 
ne  faifoient  qu’un  feul  grand  lac , qui 
étoit  le  réceptacle  commun  du  Volga, 
du  Jaïk,  du  Sirderoias , de  l’Oxus  & 
de  toutes  les  autres  eaux  qui  ne  pou- 
voient  arriver  à l’Océan:  ces  fleuves 
ont  amené  fucceflivement  les  limons 
& les  fables  qui  féparent  aujourd’hui 
la  Cafpienne  de  l’Aral  ; le  volume  d’eau 
a diminué  dans  ces  fleuves  à mefure 
que  les  montagnes  dont  ils  entraînent 
les  terres  ont  diminué  de  hauteur  : il 
eil  donc  très-probable  que  ce  grand  lac 
qui  eft  au  centre  de  l’ Ahe , étoit  ancien- 
nement encore  plus  grand . , & qu  il 
communiquoit  avec  la  mer  Noire  avant 
la  rupture  du  Bofphore  ; car  dans  cette 
fuppolition  , qui  me  paroîtbien  fondée 
(27'),  la  mer  Noire,  qui  reçoit  aujour- 
d’hui 

(27)  La  mer  Cafpienne  étoit  anciennement 

bien 
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d’hui  plus  d’eau  qu’elle  nepourroit  en 
perdre  par  l’évaporation,  étant  alors 
jointe  avec  laCafpienne,  qui  n’en  re- 
çoit qu’autant  qu’elle  en  perd,  la  iur- 
£nec  de  ces  deux  mers  réunies  étoit  allez 
étendue  pour  que  toutes  les  eaux  aine* 


bien  plus  glande  qu  elle  ne  l’eft  aujourd’hui;  cette 
fu p po (mon  eft  bien  fondée.  En  parcourant , dit  M. 
P alla  s , les  immenfes  deferts  qui  s'étendent  entre  le 
Volga  , le  J ai/c , la  mer  Cafpienne  & le  Don  , fai 
remarqué  que  ces  fteppes  ou  deferts  fablonneux , 
font  de  toutes  parts  environnes  d'une  côte  élevée , qui 
embraffe  une  grande  partie  du  lit  du  J aïk,  du  Volvo. 
& du  Don  , &>  que  ces  rivières  très-profondes  , avant 
que  d avoir  pénétré  dans  cette  enceinte , font  rem- 
plies d'if  es  & de  bas-fonds , dés  qu'elles  commencent 
a tomber  dans  les  fteppes  , oh  la  grande  rivière  de 
Kuman  va  fc  perdre  elle- même  dans  les  fables . De 
ces  obfervations  réunies , je  conclus  que  la  mer  Caf- 
pienne  a couvert  autrefois  tous  ces  deferts  ; qu'elle 
n a eu  anciennement  d'autres  bords  que  ces  mêmes 
eotes  élevées  qui  les  environnent  de  toutes  parts , & 
qu  elle  a communiqué  au  moyen  du  Don  avec  la 

TJlrNp7  \/Up?°fé  même  ^uc  cetu  mer,  a in  fi  que 
telle  d Azojf , n en  ait  pas  fait  partie  (fj 

M.  Pallas  eft  fans  contredit  l’un  de  nos  plus  f*. 

C Clt  :lv'ec  h P,us  grande  fa- 

avi  r r’  q“e  ,e  C vols  ici  enr*éremcnt  de  mon 
avis  fur  1 ancienne  étendue  de  la  mer  Cafpienne,  & 

autreWr0bahll'r  b'C“  fondéc  qu’clle  “iiimuniquoit 
autrefois  avec  la  mer JVoire. 


(O  tournai  Uiftorique  &>  Politique  , mois  de 
Novembre  1773  , article  Péterf bourg. 

J orne  II,  E 
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nées  par  les  fleuves  Aillent  enlevées  par 

l’évaporation . 

D’ailleurs  le  Don  & le  V olga  font  A 
voifms  l’un  de  l’autre  au  nord  de  ces 
deux  mers , qu'on  ne  peut  guere  dou- 
ter qu’elles  ne  fuffent  réunies  dans  le 
tems  où  le  Bofpliore  encore  fermé, 
ne  donnoit  à leurs  eaux  aucune  ilfue 
vers  la  Méditerranée  : ainü  celles  de 
la  mer  Noire  & de  fes  dépendances 
étoient  alors  répandues  fur  toutes  les 
terres  baffes  qui  avoifinent  le  Don,  le 
Donjec , &c.  & celles  de  la  mer  Caf- 
pienne  couvroient  les  terres  voilines 
du  Volga  , ce  qui  .formoit  un  lac  plus 
long  que  large  qui  réuniffoit  ces  deux 
mers.  Si  l’on  compare  l’étendue  actuelle 
du  lac  Aral,  de  la  mer  Cafpienne  & 
de  la  mer  Noire  , avec  l’étendue  que 
nous  leur  fuppofons  dans  le  tems  de  leur 
continuité , c’eft-à-dire  avant  l’ouver- 
ture du  Bofpliore , on  fera  convaincu 
que  la  furface  de  ces  eaux  étant  alors 
plus  que  double  de  ce  qu’elle  xft  au- 
jourd’hui , l’évaporation  leule  fuliiloit 
pour  en  maintenir  l’équilibre  ians  dé- 
bordement. 

Ce  badin , qui  étoit  alors  peut-être 
aufll  grand  que  Teft  aujourd  hui  celui 
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de  la  Mediterranée , recevoit  & conte- 
noit  les  eaux  de  tous  les  fleuves  de  l’in- 
térieur du  continent  de  L’ Alie , lesquelles 
'par  la  poütion  des  montagnes,  ne 
pouvaient  s’écouler  d’aucun  côté  pour 
le  rendre  dans  l’Océan  ; ce  grand  bafïïii 
ctoit  le  réceptacle  commun  des  eaux  du 
Danube , du  Don , du  Volga , du  Jaïk , 
du  Sirderoias  & de  plulieurs  autres  ri- 
vières très-conlidérables  qui  arrivent 
à ces  fleuves  ou  qui  tombent  immédia- 
tement dans  ces  mers  intérieures.  Ce 
balîîn  litué  au  centre  du  continent  , 
tecevoit  les  eaux  des  terres  de  l’Europe 
dont  les  pentes  font  dirigées  vers  le 
cours  du  Danube,  c'eft-à-dire,  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne , de  la 
Moldavie,  de  l’Ukraine  &dela  Tur- 
quie d’Europe  ; il  recevoit  de  même  les 
eaux  d’une  grande  partie  des  terres  de 
l’Afie  au  Nord,  par  le  Don,  le  Don- 
jec , le  Volga,  le  Jaïk , &c.  &au  Midi 
pat  le  Sirderoias  & l’Oxus , ce  qui  pré- 
fente une  très-vafte  étendue  de  terre 
dont  toutes  les  eaux  lé  verfoient  dans 
ce  réceptacle  commun;  tandis  que  le 
baiïïn  de  la  Méditerranée  ne  recevoit 
alors  que  celles  du  Nil,  du  Rhône, 

du  Pô,  &de  quelques  autres  rivières* 

y 
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de  forte  qu’en  comparant  l’étendue  des 
terres  qui  fourniûènt  les  eaux  à ces 
derniers  fleuves , on  reconnaîtra  évi- 
demment que  cette  étendue  eft  de  moi- 
tié plus  petite.  Nous  tomme-s  donc  bien 
fondés  à préfumer  qu’avant  la  rupture 
du  Bofphore  & celle  du  détroit  de  Gi- 
braltar, la  mer  Noire  réunie  avec  la 
mer  Cafpienne  & l'Aral , formoient 
un  bailîn  d’une  étendue  double  de  ce 
qu’il  en  relie  ; & qu’au  contraire  la 
Méditerranée  étoit  dans  le  même  teins 
de  moitié  plus  petite  qu’elle  ne  1 eft 
aujourd’hui. 

Tant  que  les  barrières  du  Bofphore 
& de  Gibraltar  ont  fubüfté  , la  Médi- 
terranée n’étoit  donc  qu’un  lac  d allez 
médiocre  étendue  , dont  l’évaporation 
fuffifoit  à la  recette  des  eaux  du  Nil, 
du  Rhône  & des  autres  rivières  qui  lui 
appartiennent  ; mais  en  fuppolant , 
comme  les  traditions  lembient  1 indi- 
quer, que  le  Bofphore  fe  foit  ouvert  1 1 
premier , la  Aléditerranée  aura  dcs-loi  s 
confldérablement  augmenté  , & en 
même  proportion  que  le  baflin  iupé- 
rieur  de  la  mer  Noire  & de  la  C aipienne 
aura  diminué  : ce  grand  effet  n a rien 
que  de  très-naturel , car  les  eaux  de  ai 
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mer  Noire,  fupérieures  à celles  de  la 
Mediterranée  , agiffant  continuelle- 
ment par  leur  poids  & par  leur  mou- 
vement contre  les  terres  qui  fermoient 
le  Bofphore , elles  les  auront  minées 
par  labafe,  elles  en  auront  attaqué  les 
endroits  les  plus  foibles,  ou  peut-être 
auront-elles  été  amenées  par  quelqu’aff 
faiffement  caufé  par  un  tremblement  de 
terre , & s’étant  une  fois  ouvert  cette  if- 
fue , elles  auront  inondé  toutes  les  terres 
inférieures , & caille  le  plus  ancien  dé- 
luge de  notre  continent  ; car  il  elt  né- 
ceffaire  que  cette  rupture  du  Bofphore 
ait  produit  tout- à -coup  une  grande 
inondation  permanente , qui  a noyé  dès 
ce  premier  tems  toutes  les  plus  balles 
terres  de  la  Grèce  & des  provinces 
adjacentes,  & cette  inondation  s’efl  en 
même  tems  étendue  fur  les  terres  qui 
environnoient  anciennement  le  baffin 
de  la  Méditerranée,  laquelle  s’eft  dès- 
lors  élevée  de  plufieurs  pieds  & aura 
couvert  pour  jamais  les  balfes  terres 
de  fon  voi finage , encore  plus  du  côté 
de  l’Afrique  que  de  celui  de  l’Europe: 
car  les  côtes  de  Mauritanie  & de  la 
Barbarie  font  très-baffes  en  comparai- 
son de  celles  de  l’Elpagne,  de  la  France 
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& de  l’Italie  tout  le  long  de  cette  mer; 
ainli  le  continent  a perdu  en  Afrique 
& en  Europe  autant  de  terre  qu’il  en 
gagnoit  pour  ainü  dire  en  Aüe  par  la 
retraite  des  eaux  entre  la  mer  Noire , 
la  Cafpienne  & l’Aral. 

Enfuite  il  y a eu  un  fécond  déluge 
lorlque  la  porte  du  détroit  de  Gibral- 
tar s’eft  ouverte , les  eaux  de  l’Océan 
ont  dû  produire  dans  la  Méditerranée 
une  leconde  augmentation  & ont  achevé 
d’inonder  les  terres  qui  n’étoient  pas 
fubmergées.  Ce  n’eft  peut-être  que  dans 
ce  fécond  tems  que  s’eft  formé  le 
golfe  Adriatique , ainü  que  la  fépara- 
tion  de  la  Sicile  & des  autres  iiles. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  n’eft  qu’après  ces 
deux  grands  événemens  que  l’équilibre 
de  ces  deux  mers  intérieures  a pu  s’éta- 
blir , & qu’elles  ont  pris  leurs  dimen- 
fions  à-peu-près  telles  que  nous  les 
voyons  aujourd’hui. 

Au  refte , l’époque  de  la  féparation 
des  deux  grands  continens , & même 
celle  de  la  rupture  de  ces  barrières  de 
l’Océan  & de  la  mer  Noire , paroiflênt 
être  bien  plus  anciennes  que  la  date 
des  déluges  dont  les  hommes  ont 
confervé  la  mémoire  : celui  de  Deuca- 
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lion  n'eft  que  d’environ  quinze  cents 
ans  avant  l’Ére  Chrétienne , & celui 
d’Ogygês  de  dix- huit  cents  ans;  tous 
deux  n’ont  été  que  des  inondations  par- 
ticulières dont  la  première  ravagea 
la  Theffalie  , & la  fécondé  les  terres 
de  l’Attique  ; tous  deux  n’ont  été  pro- 
duits que  par  une  caufe  particulière 
& paflagere  comme  leurs  effets  ; quel- 
ques fecoufles  d’un  tremblement  de 
terre  ont  pu  foulever  les  eaux  des  mers 
voi fines  & les  faire  refluer  fur  les  terres 
qui  auront  été  inondées  pendant  un  pe- 
tit tems  fans  être  fubmergées  à de- 
meure. Le  déluge  de  l’Arménie  & de 
l’Égypte  , dont  ht  tradition  s’eft  con- 
fervée  chez  les  Égyptiens  & les  Hé- 
breux , quoique  plus  ancien  d’environ 
cinq  flecîes  que  celui  d’Ogygès  , efl: 
encore  bien  récent  en  comparaifon  des 
événemens  dont  nous  venons  de  par- 
ler, puifque  l’on  ne  compte  qu’environ 
quatre  mille  cent  années  depuis  ce 
premier  déluge , & qu’il  efl;  très-cer- 
tain que  le  tems  où  les  éléphans  ha- 
bitaient les  terrés  du  Nord  était  bien 
antérieur  à cette  date  moderne  : car 
nous  fournies  affurés  par  les  livres  les 
plus  anciens  , que  l’ivoire  fe  tiroit  des 
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pays  méridionaux;  par  conféquent  nous 
ne  pouvons  douter  qu’il  n’y  ait  plus 
de  trois  mille  ans  que  les  éléphans  ha- 
bitent les  terres  où  ils  fe  trouvent  au- 
jourd’hui. On  doit  donc  regarder  ces 
trois  déluges  , quelque  mémorables 
qu’ils  foient,  comme  des  inondations 
palfageres  qui  n’ont  point  changé  la  fur- 
face  delà  Terre,  tandis  que  la  répara- 
tion des  deux  continens  du  côté  de  l’Eu- 
rope , n’a  pu  fe  faire  qu’en  fubmergeant 
à jamais  les  terres  qui  les  réunifïbient: 
il  en  efl  de  même  de  la  plus  grande 
partie  des  terreins  actuellement  cou- 
verts par  les  eaux  de  la  Méditerranée  ; 
ils  ont  été  fubmergés  pour  toujours  dès 
les  tems  où  les  portes  fe  font  ouvertes 

JL. 

aux  deux  extrémités  de  cette  mer  in- 
térieure pour  recevoir  les  eaux  de  la 
mer  Noire  & celles  de  l’Océan. 

Ces  événemens , quoique  poflérieurs 
à l’établilfement  des  animaux  terreftres 
dans  les  contrées  du  Nord  , ont  peut- 
être  précédé  leur  arrivée  dans  les  ter- 
res du  Midi;  car  nous  avons  démon- 
tré dans  l’époque  précédente,  qu’il  s’efl 
écoulé  bien  des  fiecles  avant  que  les 
éléphans  de  Sybérie  aient  pu  venir  en 
Afrique  ou  dans  les  parties  méridiona- 
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les  de  l’Inde.  Nous  avons  compté  dix 
mille  ans  pour  cette  efpece  de  migra- 
tion qui  nes’eft  faite  qu’à  mefure  du 
refroidiffement  fucceflif  &fort  lent  des 
diftércns  climats  depuis  le  Cercle  po- 
laire à l’Equateur.  Ainfi  la  réparation 
des  continens,  la  lubmerlion  des  ter- 
res qui  les  réunifloient , celle  des  ter- 
reins  adjacens  à l’ancien  lac  de  la  Mé- 
diterranée, & enfin  la  réparation  de 
la  mer  Noire , de  la  Câfpienne  & de 
l’Aral,  quoique  toutes  poftérieures  à 
l’établiflement  de  ces  animaux  dans  les 
contrées  du  Nord,pourroient  bien  être 
antérieures  à la  population  des  terres 
du  Midi , dont  la  chaleur  trop  grande 
alors  ne  permettoit  pas  aux  êtres  fen- 
libles  de  s’y  habituer , ni  même  d’en 
approcher.  Le  Soleil  étoit  encore  l’en- 
nemi de  la  Nature  dans  ces  régions 
brûlantes  de  leur  propre  chaleur,  & 
il  n’en  eft  devenu  le  pcre  que  quand 
cette  chaleur  intérieure  de  la  Terre 
s’eh:  afïèz  attiédie  pour  11e  pas  often- 
fer  la  lenlibilité  des  êtres  qui  nous  ref- 
femblent.  11  n’y  a peut-être  pas  cinq 
mille  ans  que  les  terres  de  la  Zone 
torride  l'ont  habitées,  tandis  qu’on  en 
üoit  compter  au  moins  quinze  mille 
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depuis  l’établiffement  des  animaux  ter* 
reitres  dans  les  contrées  du  Nord. 

Les  hautes  montagnes  , quoique 
lituées  dans  les  climats  les  plus  chauds , 
fe  font  refroidies  peut-être  auffi  promp- 
tement que  celles  des  pays  tempérés, 
parce  qu’étant  plus  élevées  que  ces  der- 
nières , elles  forment  des  pointes  plus 
éloignées  de  la  mafle  du  globe  ; l’on 
doit  donc  conüdérer  qu’indépendam- 
ment  du  refroid ilfement  général  & fuc- 
ceflif  de  la  Terre  depuis  les  pôles  à l’É- 
quateur , il  y a eu  des  refroidilfemens 
particuliers  plus  ou  moins  prompts 
dans  toutes  les  montagnes  & dans  les 
terres  élevées  des  différentes  parties 
du  globe , & que  dans  le  tems  de  fa 
trop  grande  chaleur,  les  feulslieux 
qui  fulfent  convenables  à la  Nature 
vivante,  ont  été  les  fommets  des  mon- 
tagnes & les  autres  terres  élevées,  tel- 
les que  celles  de  la  Sybérie  & de  la  haute 

Tartarie.  / / , 

Lorfque  toutes  les  eaux  ont  été  éta- 
blies fur  le  globe,  leur  mouvement 
d’Orient  en  Occident  a efearpé  les  re- 
vers occidentaux  de  tous  les  continens 
pendant  tout  le  tems  qu’a  duré  1 ’abail- 
fement  des  mers:  enfuite  ce  meme 


de  la  Nature.  107 
mouvement  d’Orient  en  Occident  a 
dirigé  les  eaux  contre  les  pentes  dou- 
ces des  terres  orientales,  &:  l’Océan 
s’ell  emparé  de  leurs  anciennes  côtes  ; 
& de  plus,  il  paroît  avoir  tranché 
toutes  les  pointes  des  continens  ter- 
reftres , & avoir  formé  les  détroits 
de  Magellan  à la  pointe  de  l’Améri- 
que , de  Ceylan  à la  pointe  de  l’In- 
de, de  Forbisher  à celle  du  Groen- 
land , &c. 

C’ell  à la  date  d’environ  dix  mille 
ans , à compter  de  ce  jour , en  arriéré , 
que  je  placerois  la  féparation  de  l’Eu- 
rope & de  l’Amérique  ; & c’ell  à-peu- 
près  dans  ce  même  tems  que  l’An-- 
gleterre  a été  féparée  de  la  France, 
l’Irlande  de  l’Angleterre , la  Sicile  de 
l’Italie,  la  Sardaigne  de  la  Corfe , & 
toutes  deux  du  continent  de  l’Afrique; 
c’ell  peut  - être  aulîî  dans  ce  même 
tems  que  les  Antilles , Saint-Domin- 
gue & Cuba  ont  été  féparés  du  con- 
tinent de  l’Amérique:  toutes  ces  divi- 
sons particulières  font  contemporaines 
ou  de  peu  poftérieurcs  à la  grande  fé- 
paration des  deux  continens;  la  plu- 
part même  ne  paroilfent  être  que  les 
fuites  nécclfaires  de  cette  grande  divi- 
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lion  ; laquelle  ayant  ouvert  une  large 
route  aux  eaux  de  l’Océan , leur  aura 
permis  de  refluer  fur  toutes  les  terre» 
balles,  d’en  attaquer  par  leur  mouve- 
ment les  parties  les  moins  folides , de 
les  miner  peu-à-peu  & de  les  trancher 
enfin  jufqu’à  les  féparer  des  continens 
voifins. 

On  peut  attribuer  la  divifion  entre 
l’Europe  & l’Amérique  à raftaiffement 
des  terres  qui  formoient  autrefois  l’At- 
lantide ; & la  réparation  entre  l’Afie 
& l’Amérique  ( fi  elle  exifte  réelle- 
ment ) fuppoferoit  un  pareil  afiaiffe- 
ment  dans  les  mers  feptentrionales  de 
l’Orient,  mais  la  tradition  ne  nous  a 
confervé  que  la  mémoire  de  la  Aub- 
in erfion  de  la  Taprobane , terre  fituée 
dans  le  voifmage  de  la  Zone  tor- 
ride, & par  conféquent  trop  éloignée 
pour  avoir  influé  fur  cette  réparation 
des  continens  vers  le  Nord  (28).  L’inf- 

(2  8)  La  tradition  ne  nous  a confervé  que  la 
mémoire  de  la  fubmerfion  de  la  Taprobane ....  Il 
y a eu  des  bouleverfemens  plus  grands  & plus  fré - 
quens  dans  l'Océan  Indien  que  dans  aucune  autre 
partie  du  Monde.  La  plus  ancienne  tradition  qui 
relie  de  ces  alïaifTemens  dans  les  terres  du  Midi  , 
eft  celle  de  la  perte  de  la  Taprobane,  dont  on 
croit  que  les  Maldives  & les  Laqucdives  ont  fait 
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peélion  du  globe  nous  indique  à la  vé- 
rité qu'il  y a eu  des  bouleverfemens 
plus  grands  & plus  fréquens  dans  l’O- 

«utrefois  partie.  Ces  Ifles , ainfi  que  les  écueils  6c 
les  bancs  qui  régnent  depuis  Madagascar  jufqu’à  la 
pointe  de  l’Inde , Semblent  indiquer  les  Sommets 
des  terres  qui  réuniflbient  l’Afrique  avec  l’Afie  ; 
car  ces  Ifles  ont  prefque  toutes  , du  côte  du  Nord  , 
des  terres  6c  des  bancs  qui  Se  prolongent  très -loin 
fous  les  eaux. 

Il  paroît  aufli  que  les  ifles  de  Madagascar  6c  de 
Ceylan  étoient  autrefois  unies  aux  continens  qui  les 
avoifinent.  Ces  Séparations  6c  ces  grands  boulever- 
femens  dans  les  mers  du  Midi , ont  la  plupart  été 
produits  par  l’affaiffement  des  cavernes  , par  les 
tremblemens  de  Terre  & par  l’explofioti  des  feux 
Souterrains,  mais  il  y a eu  aufli  beaucoup  de  terres 
envahies  par  le  mouvement  lent  & fucceflif  de  la 
mer  d’Orîent  en  Occident  : Les  endroits  du  Monde 
où  cet  efl'et  efl:  le  plus  fenfible , font  les  régions 
■ du  Japon  , de  la  Chine  6c  de  toutes  les  parties 
orientales  de  l’Afie.  Ces  mers  Situées  à l’occident 
de  la  Chine  6c  du  Japon  , ne  font  pour  ainfi  dire 
qu’accidentelles , 6c  peut-être  encore  plus  récentes 
que  notre  Méditerranée. 

Les  ifles  de  la  Sonde,  les  Moluques  6c  les  Phi- 
lippines ne  préfentent  que  des  terres  bouleversées , 
6c  font  encore  pleines  de  volcans  ; il  y en  a beau- 
coup aufli  dans  les  ifles  du  Japon  , 6c  l’on  prétend 
que  c’efl  l’endroit  de  l’Univers  le  plus  Sujet  aux 
tremblemens  de  Terre  ; on  y trouve  quantité  de 
fontaines  d’eau  chaude.  La  plupart  des  autres  ifles 
de  l’Océan  Indien  ne  nous  offrent  aufli  que  des 
pics  ou  des  Sommets  de  montagnes  ifolées  qui  vo- 
JRiiflent  le  feu.  L’ifle  de  France  6c  Pille  de  Bourbe» 
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céan  Indien  que  dans  aucune  autre  par* 
tie  du  Monde;  & que  non-feulement 
il  s’eftfàit  de  grands  changemens  dans 
ces  contrées  par  l’affaiflément  des  ca- 
vernes , les  tremblemens  de  terre  & 
l’aétion  des  volcans , mais  encore  par 
refret  continuel  du  mouvement  général 
des  mers  qui,  conflumment  dirigées 
d’Orient  en  Occident , ont  gagné  une 
grande  étendue  de  terrein  lur  les  côtes 
anciennes  de  l’Afie,  &ont  formé  les  pe- 
tites mers  intérieures  de  Kamtfchatka  , 
de  la  Corée,  de  la  Chine,  &c.  Ilparoît 
même  qu'elles  ontaufli  noyé  toutes  les 
terres  baffes  qui  étoient  à l’orient  de  ce 
continent;  car  fil’on  tire  une  ligne  de- 
puis Pextrêmité  feptentrionale  de  l’A- 
fie  , en  paffant  par  la  pointe  de  Kamtf- 
chatka jufqu’à  la  nouvelle  Guinée , c’eft- 
à-dire  , depuis  le  Cercle  polaire  jufqu’à 
l’Equateur,  on  verra  que  les  iflesMa- 
rianes  & celles  des  Calanos  , qui  fe 
trouvent  dans  la  direélion  de  cette  ligne 
fur  une  longueur  de  plus  de  deux  cents 
cinquante  lieues  , font  les  reftes  ou 

paroiffent  deux  de  ces  fommets , prefque  entière- 
ment couverts  des  matières  rejetées  par  les  volcans  ; 
ces  deux  ifles  étoient  inhabitées  lorfqu'on  en  a fait  - 
la  découverte. 
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plutôt  les  anciennes  côtes  de  ces  vaftes 
terres  envahies  par  la  mer  ; enfuite , li 
l’on  conlidére  les  terres  depuis  celles 
du  Japon  à F or  mole  , de  For  mole  aux 
Philippines , des  Philippines  à la  nou- 
velle Guinée , on  fera  porté  à croire 
que  le  continent  de  l’Alie  étoit  autre- 
fois contigu  avec  celui  de  la  nouvelle 
Hollande  , lequel  s’aiguife  & aboutit 
en  pointe  vers  le  Midi , comme  tous 
les  autres  grands  continens. 

Ces  bouleverlèmens  li  multipliés  & 
fi  évidens  dans  les  mers  méridionales , 
Fenvahiflement  tout  aulh  évident  des 
anciennes  terres  orientales  par  les  eaux 
de  ce  même  Océan , nous  indiquent 
allez  les  prodigieux  changemens  qui 
font  arrivés  dans  cette  valte  partie  du 
Monde , fur-tout  dans  les  contrées  voi- 
fines  de  l’Equateur;  cependant  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  grandes  caufes  n’a  pu 
produire  la  féparation  de  l’Alie  & de 
l’Amérique  vers  le  Nord  ; il  lembleroit 
au  contraire  que  fi  ces  continens  euf- 
fent  été  fcparés  au  lieu  d’être  conti  • 
nus , les  aftailfemens  vers  le  Midi  & 
l’irruption  des  eaux  dans  les  terres  de 
l’Orient , auroicnt  dû  attirer  celles  du 
Nord,  & par  conféquent  découvrir  la 
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terre  de  cette  région  entre  V Afie  &:  l’A- 
mérique : cette  conlidération  confirme 
les  raiibns  que  j’ai  données  ci-devant 
pour  la  continuité  réelle  des  deux  con- 
tinens  vers  le  Nord  en  Afie. 

Après  la  réparation  de  l’Europe  &: 
de  l’Amérique , après  la  rupture  des 
détroits , les  eaux  ont  celle  d’envahir  de 
grands  efpaces , & dans  la  fuite , la 
terre  a plus  gagné  fur  la  mer  qu’elle 
n’a  perdu  ; car  indépendamment  des 
terreins  de  l’intérieur  de  l’Alie,  nouvel- 
lement abandonnés  par  les  eaux  , tels 
que  ceux  qui  environnent  la  Cafpienne 
& l’Aral,  indépendamment  de  tou- 
tes les  côtes  en  pente  douce  que 
cette  derniere  retraite  des  eaux  laiffoit 
à découvert , les  grands  fleuves  ont 
prefque  tous  formé  des  i il  es  & de 
nouvelles  contrées  près  de  leurs  em- 
bouchures. On  fait  que  le  Delta  de  l’E- 
gypte , dont  l’étendue  ne  laiflè  pas  d’ê- 
tre confidérable , n’efl  qu’un  attérifle- 
ment  produit  par  les  dépôts  du  Nil  : 
il  en  effc  de  même  de  la  grande  Iile  à 
l’entrée  du  fleuve  Amour  , dans  la  mer 
orientale  de  la  Tartane  Chinoife.  En 
Amérique , la  partie  méridionale  de  la 
Louiûane  près  du  fleuve  MiÜiilipi,  & 
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la  partie  orientale  lituée  à l’embouchure 
de  la  rivière  des  Amazones,  font  des 
terres  nouvellement  formées  par  le  dé- 
pôt de  ces  grands  fleuves.  Mais  nous  ne 
pouvons  c ioilir  un  exemple  plus  grand 
d’une  contrée  récente  que  celui  des 
Vallès  terres  de  la  Guyane  ;leur  afpeét 
nous  rappelera  l’idée  de  la  Nature  bru- 
te , & nous  préfentera  le  tableau  nuancé 

de  la  formation  fucceilîve  d’une  terre 

✓ 

nouvelle. 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent 
vingt  lieues,  depuis  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Cayenne  jufqu’à  celle  des 
Amazones , la  mer  de  niveau  avec  la 
terre,  n’a  d’autre  fond  que  de  la  vai'e  , 
& d’autres  côtes  qu’une  couronne  de 
bois  aquatiques  , de  mangles  ou  palétu- 
viers y dont  les  racines  , les  tiges  & les 
branches  courbées  trempent  également 
dans  l’eau  falée , & ne  préfentent  que 
des  halliers  aqueux  qu’on  ne  peut  pé- 
nétrer qu’en  canot  & la  hache  à la  main. 
Ce  fond  de  vafe  s’étend  en  pente  douce 
à piulieurs  lieues  fous  les  eaux  de  la 
mer.  Du  côté  de  la  terre , au-delà  de 
cette  large  îiliere  de  palétuviers , dont 
les  branches  plus  inclinées  vers  l’eau 
qu’élevées  vers  le  ciel , forment  un  fort 
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qui  fert  de  repaire  aux  animaux  im- 
mondes, s’étendent  encore  des  J av  ânes 
noyées,  plantées  de  palmiers  lataniers , 
& jonchées  de  leurs  débris  : ces  lata- 
niers font  de  grands  arbres , dont  à la 
vérité  le  pied  eft  encore  dans  l’eau , 
mais  dont  la  tête  & les  branches  éle- 
vées & garnies  de  fruits  , invitent  les 
oifeaux  à s’y  percher.  Au-delà  des  pa- 
létuviers & des  lataniers , l’on  ne  trouve 
encore  que  des  bois  mous, des  cornons , 
des  pineaux  qui  ne  croilfent  pas  dans 
l’eau,  mais  dans  les  terreins  bourbeux 
auxquels  aboutilfent  les  favannes 
noyées  , enfuite  commencent  des  fo- 
rêts d’une  autre  eifence  ; les  terres  s’é- 
lèvent en  pente  douce  & marquent  pour 
ainfi  dire  leur  élévation  par  la  folidité 
&:  la  dureté  des  bois  qu’elles  produi- 
fent  ; enfin  après  quelques  lieues  de 
chemin  en  ligne  direéle  depuis  la  mer , 
on  trouve  des  collines  dont  les  coteaux , 
quoique  rapides , & même  les  fommets , 
font  également  garnis  d’une  grande 
épaiffeur  de  bonne  terre  , plantée  par- 
tout d’arbres  de  tous  âges  , fi  prefles , 
li  ferrés  les  uns  contre  tes  autres , que 
leurs  cimes  entrelacées  laiifent  à peine 
paffer  la  lumière  du  Soleil,  & tous  leur 
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ombre  épaifle  entretiennent  une  humi- 
dité ii  froide  que  le  Voyageur  eft  obligé 
d’allumer  du  feu  pour  y palfer  la  nuit  ; 
tandis  qu’à  quelque  diftance  de  ces 
fombres  forêts , dans  les  lieux  défrichés , 
la  chaleur  excellive  pendant  le  jour  eft 
encore  trop  grande  pendant  la  nuit* 
Cette  vafte  terre  des  côtes  & de  l’inté- 
rieur de  la  Guyane , n’eft  donc  qu’une 
forêt  tout aufli vafte,  dans  laquelle  des 
fauvagcs  en  petit  nombre  ont  fait  quel- 
ques clarieres  & de  petits  abatis  pour 
pouvoir  s’y  domicilier  fans  perdre 
la  jouilfance  de  la  chaleur  de  la  terre 
& de  la  lumière  du  jour. 

La  grande  épaiiïêur  de  terre  végétale 
qui  fe  trouve  jufques  fur  le  fommet  des 
collines  , démontre  la  formation  récente 
de  toute  la  contrée;  elle  i’eft  en  effet 
au  point  qu’au  -deiïus  de  l’une  de  ces 
collines  nommée  la  Gabriëlle , on  voit 
un  petit  lac  peuplé  de  crocodiles  cay- 
mans  que  la  mer  y a lailfés,  à cinq  ou 
fix  lieues  de  diftance  & à fix  ou  fept 
cents  pieds  de  hauteur  au-deflus  de  fon 
niveau.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  1a 
pierre  calcaire  ; car  on  tranfporte  de 
France  la  chaux  néceffaire  pour  bâtir 
à Cayenne;  ce  qu’on nielle  pierre  à ra* 
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vêts  îfefl  point  une  pierre , mais  une 
lave  de  volcan,  trouée  comme  les  fco- 
ries  des  forges  : cette  lave  fe  préfente 
en  blocs  épars  ou  en  monceaux  irrégu- 
liers dans  quelques  montagnes  où  l’on 
voit  les  bouches  des  anciens  volcans 
qui  font  actuellement  éteints  parce  que 
la  mer  s’eft  retirée  & éloignée  du  pied 
de  ces  montagnes.  Tout  concourt  donc 
à prouver  qu’il  n’y  a pas  long-tems  que 
les  eaux  ont  abandonné  ces  collines,  & 
encore  moins  de  tems  qu'elles  ont  laiffé 
paroître  les  plaines  & les  terres  baffes  ; 
car  celles  - ci  ont  été  prelque  entière- 
ment formées  par  le  dépôt  des  eaux 
courantes.  Les  fleuves  , les  rivières , 
les  ruiffeaux  font  fi  voTins  les  uns  des 
autres  & en  même  tems  fi  larges,  fi 
gonflés,  fi  rapides  d.  ns  la  faifon  des 
pluies,  qu’ils  entraînent  inceffamment 
des  limons  immenfes,  lefquels  fe  dé- 
pofent  fur  toutes  les  terres  baffes  & fur 
le  fond  de  la  mer  en  fédimens  va- 
feux  ( 29  ) • ainfi  cette  terre  nouvelle 

(29)  A la  Guyane. , les  fleuves  font  fi  voifins  les 
uns  des  autres  , & en  même  tems  fi  gonfles , fi  ra- 
fales dans  la  faifon  des  pluies , qu'ils  entraînent 
des  limons  immenfes  qui  fe  dépofent  fur  toutes  les 
terres  baffes  & fur  le  fond  de  la  mer  en  fidimefis 
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s’accroîtra  de  fiecles  en  ûecles , tant 
qu’elle  ne  fera  pas  peuplée;  car  on  doit 
compter  pour  rien  le  petit  nombre 

•va feux.  Les  côtes  de  la  Guyane  françoife  font  fi 
balles , que  ce  font  plutôt  des  grèves  toutes  cou- 
vertes de  vafe  en  pente  très-douce , qui  com menée 
dans  les  terres  & s’étend  fur  le  fond  de  la  mer  k 
une  très-grande  diftance.  Les  gros  navires  ne  peu- 
vent approcher  de  la  rivière  de  Cayenne  fans  tou- 
cher , & les  vailfeaux  de  guerre  font  obligés  de 
relier  deux  ou  trois  lieues  en  mer.  Ces  vafe.s  en 
pente  douce  s’étendent  tout  le  long  des  rivages, 
depuis  Cayenne  jufqu’à  la  riviere  des  Amazones  : 
l’on  ne  trouve  dans  cette  grande  étendue  que  de 
la  vafe  & point  de  fable,  & tous  les  bords  de  la 
mer  font  couverts  de  palétuviers  ; mais  à l'ept  ou 
huit  lieues  au  de  lins  de  Cayenne  , du  côté  du  nord- 
ouell  jufqu’au  fleuve  Marony , on  trouve  quelques 
anfes  dont  le  fond  eil  de  fable  & de  rochers  qui 
forment  des  brifans  : la  vafe  cependant  les  recou- 
vre pour  la  plupart , auiïi-bien  que  les  couches  de 
fable,  & cette  vafe  a d’autant  plus  d’épaifleur, 
qu’elle  s’éloigne  davantage  du  bord  de  la  mer  : 
Les  petits  rochers  n’empcchent  pas  que  ce  terrein 
ne  foit  en  pente  très  douce  à plufleurs  lieues  d’é- 
tendue dans  les  terres.  Cette  partie  de  la  Guyane 
qui  ell  au  nord-ouell  de  Cayenne,  eft  une  contrée 
plus  élevée  que  celles  qui  font  au  fud-eft  : on  en 
a une  preuve  démonftrative  ; car  tout  le  long  des 
bords  de  la  mer,  on  trouve  de  grandes  Savannes 
noyées  qui  bordent  la  côte  , & dont  la  plupart  font 
de  fléchées  dans  la  partie  du  nord-oueft  ; tandis  qu’elles 
font  toutes  couvertes  des  eaux  de  la  mer  dans  les 
parties  du  fud-eft.  Outre  ces  terreins  noyés  actuel- 
lement par  la  mer,  il  y en  a d’autres  plus  éloi- 
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d’hommes  qu’on  y rencontre  : ils  font 
encore,  tant  au  moral  qu’au  phyfique , 
dans  l’état  de  pure  nature  ; ni  vetemens, 

gnés , & qui  de  même  étoient  noyés  autrefois  : on 
trouve  aufli  en  quelques  endroits  desSavannes  d’eau 
douce,  mais  celles-ci  ne  produifent  point  de  pa- 
létuviers, & feulement  beaucoup  de  palmieis  la- 
taniers  : on  ne  trouve  pas  une  feule  pierre  fur 
toutes  ces  côtes  baffes  ; la  marée  ne  laiffe  pas  d’y 
monter  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur , quoique 
les  courans  lui  foient  oppofés  ; car  ils  font  tous 
dirigés  vers  les  ifles  Antilles.  La  marée  eft  fortfen- 
fible,  lorfque  les  eaux  des  fleuves  font  baffes, 
on  s’en  apperçoit  alors  jufqu’à  quarante  & même 
cinquante  lieues  dans  ces  fleuves;  mais  en  hiver , 
c’eft  à-dire,  dans  la  faifon  des  pluies,  lorfque  les 
fleuves  font  gonflés , la  marée  y eft  à peine  fenfi- 
blc  à une  ou  deux  lieues  , tant  le  courant  de  ces 
fleuves  eft  rapide,  & il  devient  de  la  plus  grande 
impétuofité  à l’heure  du  reflux. 

Les  groffes  tortues  de  mer , viennent  dépofer 
leurs  œufs  fur  le  fond  de  ces  anfes  de  fable , éc 
on  ne  les  voit  jamais  fréquenter  les  terreins  va- 
feux  ; en  forte  que  depuis  Cayenne  jufqu’à  la  ri- 
vière des  Amazones  , il  n’y  a point  de  tortues , & 
on  va  les  pêcher  depuis  la  riviere  Cour  ou  jufqu’au 
fleuve  Marony.  Il  femble  que  la  vafe  gagne  tous  les 
jours  du  terrein  fur  les  fables , & qu  avec  le  tems  , 
cette  côte  nord-oueft  de  Cayenne  en  fera  îecon verte 
comme  la  côte  fud-eft  ; car  les  tortues  qui  ne  v sulent 
que  du  fable  pour  y dépofer  leurs  œufs,  s’éloi- 
gnent peu -à»  peu  de  la  riviere  Gourou,  & depuis 
quelques  années , on  eft  obligé  de  les  aller  cher- 
cher plus  loin  du  côté  du  fleuve  Marony  , dont 
l'es  fables  ne  font  pas  encore  couverts. 
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ni  religion , ni  foeiété  qu’entre  quelques 
familles  dilperlees  à de  grandes  di fian- 
ces , peut-être  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  cents  carbets,  dans  une  terre  dont 
l’étendue  efl  quatre  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  France. 

Ces  hommes,  ainfique  la  terre  qu’ils 
habitent,  parodient  être  les  plus  nou- 

Au-delà  desSavannes,  dont  les  unes  font  feche» 
& les  autres  noyées , s’étend  un  cordon  de  colli- 
nes , qui  font  toutes  couvertes  d’une  grande  épaif- 
feur  de  terre  , plantées  par  tout  de  vieilles  forêts  ; 
communément  ces  collines  ont  350  ou  400  pieds  d’é- 
lévation ; mais  en  s’éloignant  dav  antage  , on  en  trouve 
de  plus  élevées  , & peut-être  de  plus  du  double  , en 
s’avançant  dans  lc-s  terres  jufqu’à  dix  ou  douze  lieues  : 
la  plupart  de  ces  montagnes  , font  évidemment 
d’anciens  volcans  éteints.  Il  y en  a pourtant  une 
appelée  la  G abri  elle , au  fommet  de  laquelle  on 
trouve  une  grande  mare  ou  petit  lac , qui  nourrit 
des  caymnns  en  aifez  grand  nombre , dont  apparem- 
ment l’efpece  s’y  eil  confervée  depuis  le  tems  où 
la  mer  couvroit  cette  colline. 

Au  delà  de  cette  montagne  Gabriëlle , on  ne 
trouve  que  de  petits  vallons  , des  terres  , des  mor- 
nes & des  matières  volcanifées  , qui  ne  font  point 
en  grandes  maffes , mais  qui  font  brifées  par  petits 
blocs  : la  pierre  la  plus  commune , & dont  les 
eaux  ont  entraîné  des  blocs  jtifq'u’à  Cayenne,  efl 
celle  que  l’on  appelle  la  pierre  à ravets , qui , comme 
nous  l’avons  dit,  n*eft  point  une  pierre,  mais  une 
lave  de  volcan  : on  l’a  ruminée  pierre  à ravets, 
parce  qu’elle  efl  trouée  , & que  les  infeétes  ap- 
pelles ravets , fe  logent  dans  les  trous  de  cette  lave. 
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veaux  de  l’Univers  : ils  y l'ont  arrivés 
des  pays  plus  elevés  & dans  des  tems 
poltérieurs  a l’établifîèment  de  l’efpece 
humaine  dans  ies  hautes  contrées  du 
Mexique.,. du  Pérou  & du  Chili;  car 
en  fuppofant  les  premiers  hommes  en 
Ane  , iis  auront  paffé  par  la  meme 
route  que  les  éléphans  & fe  feront  en 
arrivant  répandus  dans  les  terres  de  l’A- 
méi  ique  iëptentrionale  £k  du  Mexique  : 
iis  auront  enfuite  aifément  franchi  les 
hautes  terres  au-delà  de  l’Ifthme,  &fe 
feront  établis  dans  celles  du  Pérou , & 
enfin  ils  auront  pénétré  jufques  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  de  l’A- 
mérique méridionale.  Mais  n’eft-il  pas 
fingulier  que  ce  lo  t dans  quelques- 
unes  de  ces  dernières  contrées  qu’exif- 
tent  encore  de  nos  jours  les  géans  de 
l’efpece  humaine,  tandis  qu’on  n’y  voit 
que  des  pygmées  dans  le  genre  des 
animaux  ^ caron  ne  peut  douter  qu’on 
ait  rencontré  dans  l’Amérique  méridio- 
nale des  hommes  en  grand  nombre  tous 
plus  grands  , plus  quarrés,  plus  épais 
& plus  forts  que  ne  le  font  tous  les 
autres  hommes  de  la  T erre.  Les  races  de 
çéans  autrefois  li  communes  en  Alie, 
jfy  fubiiftcnt  plus  : Pourquoi  fe  trou- 
vent- 
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vent -elles  en  Amérique  aujourd’hui  1 
Ne  pouvons-nous  pas  croire  que  quel- 
ques géans , ainfi  que  les  éléphans,  ont 
-pafféde  F Aile  en  Amérique , où  s'étant 
trouvés  pour  ainli  dire  feuls , leur  race 
s’dt  confervéè  dans  ce  continent  dé- 
fert  ; tandis  qu’elle  a été  entièrement 
détruite  parle  nombre  des  autres  hom- 
mes dans  les  contrées  peuplées  1 une 
circonfhnce  me  paraît  avoir  concouru 
au  maintien  de  cette  ancienne  race  de 
Géans  dans  le  continent  du  nouveau 
Monde;  ce  font  les  hautes  montagnes 
qui  le  partagent  dans  toute  fa  longueur 
& fous  tous  les  climats  : Or,  on  fait 
qu’en  général  les  liabitans  des  monta- 
gnes font  plus  grands  & plus  forts  que 
ceux  des  vallées  ou  des  plaines.  Sup- 
polant  donc  quelques  couples  de  Géans 
paffés  d’Alie  en  Amérique,  où  ils  au- 
ront trouvé  la  liberté,  la  tranquilli- 
té , la  paix  , ou  d’autres  avantages 
que  peut  - être  ils  n’avoient  pas  chez 
eux , n auront-ils  pas  choifi  dans  les 
terres  de  leur  nouveau  domaine  celles 
qui  leur  convenoient  le  mieux,  tant 
pour  la  chaleur  que  pour  la  lalubrité 
de  Pair  & des  eaux*]  ils  auront  fixé 
leur  domicile  à une  hauteur  médiocre 
Tonie  ÎT  fP 
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-dans  les  montagnes  ; ils  fe  feront  ar- 
rêtés fous  le  climat  le  plus  lavoiable 
à leur  multiplication;  & comme  ils 
avoicnt  peu  d’occafions  de  fe  mefal- 
lier  , puilque  toutes  les  terres  voilmes 
étoient  déferres  , ou  du  moins  tout 
auffi  nouvellement  peuplées  par  un 
petit  nombre  d’hommes  bien  inferieurs 
en  force  ; leur  race  g 1 gante  (que  s cl 
propagée  fans  obftacles  & Fçfque 

iufqu’à  ce  jour  ; tandis  qu  i.  y a non 
fi?  de  liecles  qu’elle  a été  détruite 
dans  les  lieux  de  fon  origine _ei a - A ^ie 
. (30),  par  la  très-grande  & plus  an 

- T,  rau  As  géant  dam  l'effece  humain!  a 

M détruite  Wj"1*  £ ^pafdomër  qu'U 
individus  génns  dans  tous  les  citants 

de'n  Terre  puilque  de  «os  jours  00™^^  ^ 

core  naître  en  tout  pa>s»  1 onfins  de  la  La- 

cn  vu  un  qui  «oit  Mai§  on  n’efi:  pas 

pouie  •,  du  5 rîjres  confiantes  » <Sc 

e,£  : ce- 

’"01lSnt  le  °émoLnge  Je  pluûeurs  Auteurs  anciens , 
pendant  le  temmg » ■ qui  eft  encore  plus 

& ceux  de  Le  indiquer  aflez  clairement 

ancienne , m ^ de  c éans  cn  Afle  ; & nous 

q"  V ’ devoir  préfenter  ici  les  paffages  les  plus 
croyons  devoir  pr  ncnibre  x,n  _ verfct 

M‘' 
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derme  population  de  cette  partie  du 
inonde. 

Mais  autant  les  hommes  fe  font 


aux  yeux  de f quels  nous  ne  devions  paroitrc  pas  plus 
grands  que  des  cigales.  Et  par  une  autre  verlion  , 
il  eft  dit  : Nous  avons  vu  des  monfires  de  la  race 
d"  Eu  ac  , auprès  defqucls  nous  n'étions  pas  plus  grands 
que  des  fauter  elles.  Quoique  ceci  ait  l’air  d’une  exa- 
gération , allez  ordinaire  dans  le  dyle  oriental  , 
cela  prouve  néanmoins  que  ces  géans  étoient  très- 
grands. 

Dans  le  Deutéronome,  chapitre  XXI,  verfet  20, 
il  eft  parlé  d’un  homme  très-grand  de  la  race  d'A- 
rapha  , qui  avait  fix  doigts  aux  pieds  & aux  mains . 
& l’on  voit  par  le  verfet  iO  , que  cette  race  d’A- 
rapha  étoit  de  genere  gigantum. 

On  trouve  encore  dans  le  Deutéronome  , plufieurs 
pafiages  qui  prouvent  l’exiftence  des  géans  & leur 
deftruction  : Un  peuple,  nombreux , eft  il  dit,  A 
d une  grande  hauteur , comme  ceux  d'Enacim , que 
le  Seigneur  a détruit  ; chapitre  11,  verfet  21.  Et 
il  eft  dit,  verfets  19  & 20  : Le  pays  d'Ammon  ejl 
réputé  pour  un  pays  de  géans , dans  lequel  ont  au- 
trefois habité  les  géans  que  les  Ammonites  appellent 
Zomzommim. 


Dans  Jofué , chapitre  II , verfet  22  , il  eft  dit  : 
■Les  feuls  géans  de  la  race  d'Enacim  , qui  foient 
refiés  parmi  les  en  fans  d'IJ'raël , étoient  dans  les 
villes  de  Gaza , de  Gette  & d'Azots  ; tous  les  au- 
tres géans  de  cette  race  ont  été  détruits. 

Philon,  St.  Cyrille  & plufieurs  autres  Auteurs  9 
femblent  croire  que  le  mot  de  géans  n’indique  que 
des  hommes  fuperbes  & impies  , & non  pas  des 
hommes  d une  grandeur  de  corps  extraordinaire  ; 
■mais  ce  femiment  ne  peut  pas  fe  foutenir , puifquç 


r 
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'multiplies  dans  les  terres  qui  font  ac- 
tuellement chaudes  & tempérées  , au- 
tant leur  nombre  a diminué  dans  cel- 

fouvent  il  effc  quefiion  de  la  hauteur  &.  de  la  force 
de  corps  de  ces  memes  hommes. 

Dans  le  Prophète  Amos , il  eft  dit  que  le  peu- 
pic  d’Amores  étoit  fi  haut  qu’on  les  a compares 
aux  cedres,  fans  donner  d’autres  inclûtes  a leur 
grande  hauteur. 

Og  , roi  de  Bazan , avoit  la  hauteur  de  neuf 
coudées,  & Goliath , de  dix  coudées  & une  palme. 
Le  lit  d’Og  avoit  neuf  coudées  de  longueur,  c’elt- 
à-dire,  treize  pieds  & demi , & de  largeur  quatre 

coudées , qui  font  fix  pieds. 

Le  corfelet  de  Goliath  pefoit  no8  livres  4 on- 
ces , & le  fer  de  fa  lance  pefoit  25  livres. 

Ces  témoignages  me  paroilfent  fuilïfans  pour 
qu’on  puifïe  croire  avec  quelque  fondement , qu  il 
a autrefois  exifté  dans  le  continent  de  l’Afie  ^non- 
feulement  des  individus , mais  des  races  de  géans , 
qui  ont  été  détruites  , & dont  les  derniers  fubfif- 
toient  encore  du  tenis  de  David;  & quelquefois  la 
Nature,  qui  ne  perd  jamais  fes  droits,  femble  re- 
monter à ce  même  point  de  force  de  production  & 
de  développement;  car  dans  prefque  tous  les  cli- 
mats de  la  terre,  il  paroît  de  tems  en  tems  des 
hommes  d’une  grandeur  extraordinaire,  c eft-  a-dire, 
de  fept  pieds  & demi,  huit  & même  neuf  pieds: 
car  indépendamment  des  géans  bien  avérés  , & 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  nous  pourrions 
citer  un  nombre  infini  d’autres  exemples , rappor- 
tés par  les  Auteurs  anciens  & modernes  , des 
géans  de  dix,  douze,  quinze  , dix  - huit  pieds  de 
hauteur,  êc  meme  encore  au-delà  ; mais  je  fuis  bien 
perfuadé  qu’il  faut  beaucoup  rabattre  de  ves  der 
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les  qui  font  devenues  trop  froides. 
Le  nord  du  Groenland , de  la  Lapo- 
nie , du  Spitzberg , de  la  nouvelle  Zem- 


nieres  mcfurcs  : on  a fou  vent  pris  des  os  d’éîéphans 
pour  des  os  humains  ; & d’ailleurs , la  Nature  telle 
qu’elle  nous  eft  connue  , ne  nous  offre  dans  aucune 
efpcce  des  difproportionsauffî  grandes  , excepté  peut- 
être  dans  l’efpece  de  l’hippopotame  , dont  les  dents 
trouvées  dans  le  foin  de  la  Terre  , font  au  moins 
quatre  fois  plus  groffes  que  les  dents  des  hippopo- 
tames aétuels. 

Les  os  du  prétendu  roi  Thcutobochus  , trouvés  eu 
Dauphiné  , ont  fait  le  fujet  d’une  difpute , entre 
Habicot , Chirurgien  de  Paris,  & Riolan , Doéteur 
en  Médecine  , célébré  Anatomifte.  Habicot  a écrit 
dans  un  petit  Ouvrage  qui  a pour  titre  : Gigantof- 
tcologie  ( g ) , que  ces  os  étoient  dans  un  fcpulcre 
de  brique  à i 8 pieds  en  terre , entouré  de  fablon  : 
il  ne  donne  ni  la  defeription  exaéte , ni  les  dimen- 
fions  , ni  le  nombre  de  ces  os;  il  prétend  que  ces 
os  étoient  vraiment  des  os  humains,  d’autant,  dit 
il,  qu'aucun  animal  n’en  poffede  de  tels.  II  ajoute 
que  ce  font  des  Maçons  qui , travaillant  chez  le 
feigneur  de  Langon  , gentilhomme  du  Dauphiné  , 
trouvèrent,  le  n janvier  1613,  ce  tombeau  , pro- 
che les  mafures  du  château  de  Chaumont  ; que  ce 
tombeau  étoit  de  brique , qu’il  a voit  30  pieds  de 
longueur,  12  de  largeur  & 8 de  profondeur,  en 
comptant  le  chapiteau , au  milieu  duquel  étoit  une 
pierre  grife , fur  laquelle  étoit  gravé  , Theutubachas 
Rôx  ; que  ce  tombeau  ayant  été  ouvert , on  vit  un 
Iquelette  humain  de  25  pieds  & demi  de  longueur, 
10  de  largeur  à l’endroit  des  épaules,  & 5 pieda 

. G)  Paris  1613  , in- 12. 
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ble,  de  la  terre  des  Samo  ïe  de  s , auîïï- 

bien  qu’une  partie  de  celles  qui  avoi- 

linent  la  mer  Glaciale  jufqu’à  ï’extrô- 

» 

d*épaîfieur  : qu’avant  de  toucher  ces  os , on  me- 
Cura  la  tête  , qui  avoit  5 pieds  de  longueur  & 10 
en  rondeur.  (Je  dois  obferver  que  la  proportion  de 
]a  longueur  de  la  tête  humaine  avec  celle  du  corps  , 
n'efi  pas  d'un  cinquième  ? mais  d'un  feptieme  & de* 
mi  ; en  forte  que  cette  tête  de  $ pieds  , fuppoferoit 
un  corps  humain  de  37  pieds  cd  demi  de  hauteur'). 
Enfin  il  dit  que  la  mâchoire  inférieure  avoit  6 pieds 
de  tour  , les  orbites  des  yeux  7 pouces  de  tour, 
chaque  clavicule  5 pieds  de  long  , ôt  que  la  plu- 
part de  ces  ofl'emcns  fe  mirent  en  poudre  apiès  a\oi» 
été  frappés  de  l’air. 

Le  Do&eur  Riolan  publia  la  même  année  1013 , 
un  Ecrit  fous  le  nom  de  Gigantomachie  , dans 
lequel  il  dit  que  le  chirurgien  Habicot  a donné  dans 
fa  Çigantoftéologie  , des  mefures  faufles  de  la  grandeur 
du  corps  & des  os  du  prétendu  géant  Teutobochus  ; 
que  lui  Riolan  a mefuré  l’os  de  la  cuiiTe,  celui  de 
la  jambe  , avec  l’aftragale  joint  au  calcanéum,  êc 
qu’il  ne  leur  a trouvé  que  6 pieds  & demi  y compns 
Los  pubis , ce  qui  ne  feroit  que  1 3 pieds  au  lieu 

de  25  pour  la  hauteur  du  géant. 

Il  donne  enfuite  les  raifons  qui  lui  font  douter 
que  ces  os  foient  des  os  humains  ; & il  conclut , 
en  difant  que  ces  os  présentés  par  Habicot  ne 
font  pas  des  os  humains , mais  des  os  d clep fiant. 

Un  an  ou  deux  après  la  publication  de  la  Gi- 
gantoftéologie  d’ Habicot , & de  la  Gigantomachie 
de  Riolan,  il  parut  une  brochure  fous  le  titre  de 
Vhnpoflure  découverte  des  os  humains  fuppofes , S 
{autrement  attribués  au  roi  Teutobochus  ; dans  laquelle 
on  ne  trouve  autre  chofe,  finon  que  ces  os  ne  .ont 


delà  Nature.  i 
mité  d.ts  i’Aiie  au  nord  de  Ivarntfcliat- 
ka , l'ont  actuellement  detertes  ou  plu- 
tôt dépeuplées  depuis  un  tems  «liiez 

\ 

pas  des  os  humains , mais  des  os  foflile'f  engendrés 
par  la  vertu  de  la  terre  : Et  encore  un  autre  Livict  , 
fans  nom  d’ Auteur,  dans  lequel  il  eft  dit,  qu’à  la 
vérité  il  y a parmi  ces  os  des  os  humains , mais 
qu’il  y en  avoit  d’autres  qui  n’étoient  pas  humains. 

Enfuite  en  1518,  Riolan  publia  un  Ecrit,  fous 
le  nom  de  Gigantologie , où  il  prétend , non-feule- 
ment que  les  os  qn  queftion  ne  font  pas  des  oi 
humains  , mais  encore  que  les  hommes  en  généial 
n’ont  jamais  été  plus  grands  qu'ils  ne  le  font  au- 
jourd’hui. 

Habicot  répondit  à Riolan  dans  la  même  année 
1 6 1 8 ; & il  dit  qu’il  a offert  au  roi  Louis  Xlli  fa 
Gigantoftéologie  , & qu’en  1613,  fur  la  fin  de 
juillet,  on  expofa  aux  yeux  du  Public  les  os  énoncés 
' dans  cet  ouvrage , & que  ce  font  vraiment  des  os 
humains  : il  cite  un  grand  nombre  d’exemples, 
tirés  des  Auteurs  anciens  & modernes , pour  prouver 
qu’il  y a eu  des  hommes  d’une  grandeur  exceflïve  : 
11  perfifte  à dire  que  les  os  calcanéum  , tibia  & 
fémur  du  géant  Teutobochus  étant  joints  les  uns 
avec  les  autres  , portoienc  plus  de  11  pieds  de 
hauteur. 

Il  donne  enfuite  les  lettres  qui  lui  ont  été  écrites 
dans  le  tems  de  la  découverte  de  ces  os , & qui 
femblent  confirmer  la  réalité  du  fait  du  tombeau  6e 
. des  os  du  géant  Teutobochus.  11  paroît  par  la  lettre 
du  feigneur  de  Langon  , datée  de  Saint -Marcellin 
en  Dauphiné , & par  une  autre  du  fleur  Mafuricr  , 
Chirurgien  à Beaurepaire , qu’on  avoit  trouvé  des 
monnoies  d’argent  avec  les  os.  La  première  lettre 
eff  conçue  dans  les  termes  fuivans  : Comme  Sa 
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moderne.  On  voit  même  par  les  Car- 
tes Ruflès , que  depuis  les  embouchu- 
res des  tleuvcs  Olenek  , Lena  & Jana , 

Mafe/l'é  de  dire  c T avoir  le  rejle  des  os  du  roi  Teutobo- 
chus , avec  la  monnoie  d'argent  qui  s'y  e/l  trouvée  , 
je  puis  vous  dire  d'avance  que  vos  parties  adverfes 
font  trés-mal  fondées  , & que  s'ils  favoient  leur 
métier,,  ils  ne  douteroient  pas ■ que  ces  os  ne  foient 
véritablement  des  os  humains.  Les  Docteurs  en  Méde- 
cine de  Montpellier  fe  font  tranfportés  ici  & auraient 
bien  voulu  avoir  ces  os  pour  de  l'argent.  M.  le 
Maréchal  de  Lefdiguieres  les  a fait  porter  à Grenoble 
pour  les  voir  , c?  les  Médecins  & Chirurgiens  de 
Grenoble  les  ont  reconnus  pour  os  humains;  de  forte 
qu'il  n'y  a que  les  ignorons  qui  puijfent  nier  cette 
vérité , &c.  Signé  L a n g o n. 

Au  refte  , dans  cette  difpute  , îliolan  & Habi- 
cot , l’un  Médecin  & l’autre  Chirurgien , fe  font  dit 
plus  d’injures  qu’ils  n’ont  écrit  de  faits  & de  rai- 
fons,  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  eu  nffez  de  feus  pour 
décrire  exactement  les  os  dont  il  eft  queltion  ; mais 
tous  deux  emportés  par  l’efprit  de  corps  & de  parti , 
ont  écrit  de  maniéré  à ôter  toute  confiance.  Il  eft 
donc  très-difficile  de  prononcer  affirmativement  fur 
j’efpece  de  ces  os  ; mais  s’ils  ont  été  en  effet  trouvés 
dans  un  tombeau  de  brique , avec  un  couvercle  de 
pierre  , fur  lequel  étoit  l’infcription  Teutobochus 
Rex;  s’il  s’eft  trouvé  des  monnoies  dans  ce  tom- 
beau ; s’il  ne  contenoit  qu’un  feul  cadavre  de  24 
ou  25  pieds  de  longueur  ; fi  la  Lettre  du  feigneur 
de  Langon  contient  vérité , on  ne  pourroit  guère 
douter  du  fait  efi'entiel , c’eft-à-dire , de  1 exiftence 
d’un  géant  de  24  pieds  de  hauteur , a moins  de 
'fuppofer  un  concours  fort  extraordinaire  de  cir- 
conftances  menfongeres  ; mais  auffi  le  lait  n eft  pas 
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fous  les  73  & 74e  degrés  , la  route 
tout  le  long  des  côtes  de  cette  mer 
Glaciale  jufqu’à  la  terre  des  Tfchutf- 

ptouvé  d’une  maniéré  allez  pofitive , pour  qu’on 
11e  doive  pas  en  douter  beaucoup.  Il  eft  vrai  que 
plufieurs  Auteurs,  d’ailleurs  dignes  de  foi , ont  parlé 
de  géans  aulïï  grands  & encore  plus  grands.  Pline 
O)  rapporte  que  par  un  tremblement  de  terre 
en  Crete  , une  montagne  s’étant  entr’ouverte , on 
y trouva  un  corps  de  16  coudées,  que  les  uns  ont 
dit  être  le  corps  d'Otus , & d’autres  celui  d’0"/<?«. 
Les  16  coudées  donnent  24  pieds  de  longueur  , 
c’ell:  - à - dire  , la  même  que  celle  du  roi  Teuto- 
bochus. 

On  trouve  dans  un  Mémoire  de  M.  le  Cat , 
Académicien  de  Rouen  , une  énumération  de  plu- 
fieurs  géans  d’une  grandeur  excefîive  ; favoir,  deux 
géans  dont  les  fquelettes  furent  trouvés  par  les 
Athéniens  près  de  leur  ville,  l’un  de  36  & l'au- 
tre de  34  pieds  de  hauteur;  un  autre  de  30  pieds 
trouvé  en  Sicile  près. de  Païenne,  en  1548;  un 
autre  de  33  pieds,  trouvé  de  même  en  Sicile  en 
1550;  encore  un  autre  trouvé  de  même  en  Sicile 
près  de  Mazarino,  qui  avoit  30  pieds  de  hauteur. 

Malgré  tous  ces  témoignages , je  crois  qu’on  aura 
bien  de  la  peine  à fe  perfuader  qu’il  ait  jamais 
exifté  des  hommes  de  30  ou  36  pieds  de  hauteur; 
ce  feroit  déjà  bien  trop  que  de  ne  pas  fe  refnfer  à 
croire  qu’il  y en  a eu  de  24  : cependant  les  té- 
moignages fe  multiplient,  deviennent  plus  pofitifs, 
& vont  pour  ainû  dire  par  nuances  d’accroiifement 
à mefure  que  l’on  defeend.  M.  le  Cat  rapporte  que 
l’on  trouva  en  1705  , près  des  bords  de  la  rivière 
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chis,  étoit  autrefois  fort  fréquentée, 
&:  qu’aéluellement  elle  eft  impratica- 
ble, ou  tout  au  moins  fi  difficile  qu’elle 


Morderi , au  pied  de  la  montagne  de  Cruiïol , le 
fquelette  d’un  géant  de  22  pieds  & demi  de  hau- 
teur; & que  les  Dominicains  de  Valence  ont  une 
parue  de  fa  jambe  avec  l’articulation  du  genou. 

Platerus,  Médecin  célébré,  attelle  qu’il  a vu  à 
Lucerne  le  fquelette  d’un  homme  de  19  pieds  an- 
moins  de  hauteur. 

Le  géant  Ferragus , tué  par  Roland , neveu  de 
Charlemagne  , avoit  18  pieds  de  hauteur. 

Dans  les  cavernes  fépulcrales  de  Fille  de  Téné- 
rilfe,  on  a trouvé  le  fquelette  d’un  guanche  qui 
avoit  quinze  pieds  de  hauteur  , & dont  la  tête  avoit 
quatre-vingts  dents.  Ces  trois  faits  font  rapportés , 
comme  les  précédens , dans  le  Mémoire  de  M.  le 
Cnt  fur  les  géans.  Il  cite  encore  un  fquelette 
trouvé  dans  un  folfé  près  du  couvent  des  Domini- 
cains de  Rouen,  dont  le  crâne  tenoit  un  boilfeaa. 
de  bled,  & dont  l’os  de  la  jambe  avoit  environ  4 
pieds  de  longueur , ce  qui  donne  pour  la  hauteur 
du  corps  entier  17  à 18  pieds.  Sur  la  tombe  de  ce 
géant  étoit  une  infcription  gravée  , où  on  lifoit  : Ci  gît 
noble,  (S?  puijfant  Seigneur  le  Chevalier  Ricon  de 
Val  mont  & [es  os. 

On  trouve  dans  le  Journal  Littéraire  de  l’abbé 
Nazari  » que  dans  la  haute  Calabre,  au  mois  de 
juin  1665,  ou  déterra  dans  les  jardins  du  leigneur 
de  Tiviolo , un  fquelette  de  1 8 pieds  romains  de 
longueur;  que  la  tête  avoit  deux  pieds  & demi;  que 
chaque  dent  molaire  pefoit  environ  une  once  Sc 
un  tiers , & les  autres  dents  trois  quarts  d’once , 
& que  ce  fquelette  étoit  couche  iuï  une  maife  de 
fcitumç. 
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cfl  abandonnée.  Ces  mêmes  Cartes 
nous  montrent  que  des  trois  vailTeaux 
partis  en  1648  de  l’embouchure  coin- 

Heêtor  Boëtius , clans  fon  hiftoire  de  l'Eeofle  , 
livre  VU , rapporte  que  l’on  conferve  encore  quel- 
ques os  d’un  homme  , nommé  par  contre-vérité  , le 
Petit-Jean  , qu’on  croit  avoir  eu  14  pieds  de  hau- 
teur ( c’cil-à-dire , 13  pieds  4 pouces  6 lignes  de 
France  '). 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans,  année 
1692 , une  lettre  du  P.  Gentil , Prêtre  de  l’Oratoire , 
Profe fleur  de  Philofophie  à Angers  , où  il  dit 
qu’ayant  eu  avis  de  la  découverte  qui  s’étoit  faite 
d’un  cadavre  gigantefque  dans  le  bourg  de  Lafle,  à 
neuf  lieues  de  cette  ville,  il  fut  lui-même  fur  les 
lieux  pour  s'informer  du  fait.  Il  apprit  que  le  Curé 
du  lieu  ayant  fait  creufer  dans  fon  jardin  , on  avoit 
trouvé  un  fépulcre  , qui  renfermoit  un  corps  de 
17  pieds  2 pouces  de  long,  qui  n’avoit  plus  de 
peau.  Ce  cadavre  avoit  d’autres  corps  entre  fes  bras 
& les  jambes , qui  pouvoient  être  fes  enfans.  Ou 
trouva  dans  le  même  lieu  quatorze  ou  quinze  autres 
fépulcres,  les  uns  de  10  pieds,  les  autres  de  12  & 
d’autres  même  de  14  pieds  , qui  renfertnoient  des 
corps  de  même  longueur.  Le  fépulcre  de  ce  géant 
reda  expofé  a l’air  pendant  plus  d’un  an  ; mais 
comme  cela  attiroit  trop  de  vifites  au  Curé , il  l’a 
fait  recouvrir  de  terre  & planter  trois  arbres  fur 
la  place.  Ces  fépulcres  font  d’une  pierre  femblable 
a la  craie. 

Thomas  Molineux  a vu  aux  Ecoles  de  Médecine 
de  Leyde , un  os  frontal  humain  prodigieux  i fa 
hauteur  prife  depuis  fa  jonétion  aux  os  du  nez  , 
jufqu’à  la  future  fagitale  , étoit  de  9 pouces  & un 
douzième,  fa  largeur  de  12  pouces  & un  dixième. 
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mune  des  fleuves  de  Kolima  & OIo 
mon,  fous  le  72e  degré,  un  feul  a 
doublé  le  cap  de  la  terre  des  Tichutf- 

fon  épaifleur  d’un  demi  - pouce  , c’eft-à-dire  , 
que  chacune  de  ces  dimenfions  choit  double  de  la 
dimenûon  correfpondante  à l’os  frontal,  tel  qu’il 
efi  dans  les  hommes  de  taille  ordinaire  ; en  forte 
que  l’homme  à qui  cet  os  gigantefque  a appartenu,, 
étoit  probablement  une  fois  plus  grand  que  les  hom- 
mes ordinaires,  c’eft  - à - dire  , qu’il  a voit  n pieds 
de  haut.  Cet  os  étoit  très-certainement  un  os  fron- 
tal humain  ; & il  ne  paroît  pas  qu’il  eût  acquis  ce 
volume  par  un  vice  morbifique  ; car  fon  épaifleur 
étoit  proportionnée  h fes  autres  dimenfions , ce  qu* 
'n’a  pas  lieu  dans  les  os  viciés  (O- 

Dans  le  Cabinet  de  M.  Witreux  à Amfierdam , 
M.  Klein  dit  avoir  vu  un  os  frontal , d’après  le- 
quel il  lui  parut  que  l'homme  auquel  il  avoit  ap- 
partenu , avoit  1 3 pieds  4 pouces  de  hauteur , c’eft- 
à-dire  , environ  12  pieds  & demi  de  France  (*). 

D’après  tous  les  faits  que  je  viens  d’expofer , & 
ceux  que  j’ai  difcutés  ci-devant  au  fujet  des  Pa- 
tagons,  je  laifTe  h mes  Lefteurs  le  même  embarras 
où  je  fuis,  pour  pouvoir  prononcer  fur  Pexitlence. 
réelle  de  ces  géans  de  24  pieds  : je  ne  puis  me 
perfuader  qu’en  aucun  tems  & par  aucun  moyen , 
aucune  circonftance  , le  corps  humain  ait  pu  s’éle- 
ver à des  dimenfions  auflï  démefurées;  mais  je  crois 
en  même  tcms  qu’on  ne  peut  guere  douter  qu  il  n y 
ait  eu  des  géans  de  10,  12  & peur- être  de  15 
pieds  de  hauteur;  & qu’il  eft  prefque  certain  que 
dans  les  premiers  âges  de  la  Nature  vivante , il  a 

(;)  TranfaBions  Phiïofophiqtics , n°  1(58 , art.  2. 
Q)  Idem  ,7i°  45^5  art.  3- 
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chis  fous  le  ?5e  degré,  & feul  cft  ar- 
rivé , difent  les  mêmes  Cartes , aux  iües 
d’Anadir,  voiünes  de  l’Amérique  fous 
le  cercle  polaire  ,mais  autant  je  îitisper- 
fuadé  de  la  vérité  de  ces  premiers  faits, 
autant  je  doute  de  celle  du  dernier  ; 
car  cette  même  Carte  qui  préfente  par 
une  fuite  de  points  la  route  de  ce  vaiffcau 
Rulfe  autour  de  la  terre  des  Tfchutf- 
chis , porte  en  même  tems  en  toutes 
lettres  qu’on  ne  connoît  pas  rétendue 
de  cette  terre  ; or  quand  même  on  au- 
roit  en  1648  , parcouru  cette  mer  & 
fait  le  tour  de  cette  pointe  de  l’Afie , 
il  eft  lur  que  depuis  ce  tems  les  Ruf- 
fes  , quoique  très  - intéreffés  à cette 
navigation  pour  arriverait  Kamtfchat- 
ka  & de-là  au  Japon  & à la  Chine, 
l’ont  entièrement  abandonnée  ; mais 
peut-être  auffi  fe  font-ils  réfervé  pour 
eux  leuls  la  connoilfance  de  cette  route 
autour  de  cette  terre  des  Tfchutfchis 
qui  forme  Pextrêmité  la  plus  feptentrio- 
nale  & la  plus  avancée  du  continent 
de  PAfie. 

exifté  non-feulement  des  individus  gigantefques  en- 
grand  nombre  , mais  même  quelques  races  conf- 
iantes &.  fucceiïives  de  géans , dont  celle  desPata* 
gous  eft  la  feule  qui  fe  foit  confervée. 
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q)uoi  qu’il  en  foit , toutes  les  régions 
feptentrionales  au-delà  du  76e  degré 
depuis  le  nord  delaNorwege  jufqu’à 
l'extrémité  de  l’Afie,  font  actuelle- 
ment dénuées  d’habitans,  à l’excep- 
tion de  quelques  malheureux  que  les 
Danois  & les  Rufles  ont  établis 
pour  la  pêche  , & qui  feuls  entretien- 
nent un  refte  de  population  & de  com- 
merce dans  ce  climat  glacé.  Les  ter- 
res du  Nord,  autrefois  affez  chaudes 
pour  faire  multiplier  les  éléphans 
& les  hippopotames  , s’étant  déjà 
refroidies  au  point  de  ne  pouvoir  nour- 
rir que  des  ours  blancs  & des  rennes  , 
ferontdansquelques  milliers  d années 
entièrement  dénuées  & déiertes  par  les 
feuls  effets  du  refroidiffement.  Il  y a 
même  de  très-fortes  raifons  qui  me 
portent  à croire  que  la  région  de  no- 
tre pôle , qui  n’a  pas  été  reconnue , 
ne  le  fera  jamais  , car  ce  refroidiffe- 
ment  glacial  me  paroît  s’être  emparé 
du  pôle,  jufqu’à  la  diftance  de  fept  ou 
huit  degrés,  & il  eft  plus  probable  que 
toute  cette  plage  polaire  , autr  elois  tci  t e 
ou  mer , n’cft  aujourd’hui  que  glace.  Et 
fi  cette  préemption  eft  fondée , le 
circuit  ék  l’étendue  de  ces  glaces,  loin 
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de  diminuer,  ne  pourra  qu’augmenter 
avec  le  refroidi  flement  de  la  Terre. 

Or,  fi  nous  confidérons  ce  qui  fe 
pufle  fur  les  hautes  montagnes , même 
dans  nos  climats,  nous  y trouverons 
une  nouvelle  preuve  démonftrative  de 
la  réalité  de  ce  refroidilfemcnt , &nous 
en  tirerons  en  mêmetems  une  compa- 
raifon  qui  me  paroît  frappante.  O11 
trouve  au-delfus  des  Alpes,  dans  une 
longueur  de  plus  de  foixante  lieues  fur 
vingt , & même  trente  de  largeur  en  cer- 
tains endroits , depuis  les  montagnes  de 
la  Savoie  & du  canton  de  Berne  jufqu’à 
celles  du  Tirol , une  étendue  immenfe 
& prefque  continue  de  vallées,  de  plai- 
nes & d’éminences  de  glaces,  la  plu- 
part fans  mélange  d’aucune  autre  ma- 
tière & prefque  toutes  permanentes  & 
qui  ne  fondent  jamais  en  entier.  Ces 
grandes  plages  de  glace , loin  de  di- 
minuer dans  leur  circuit,  augmentent 
& s’étendent  de  plus  en  plus,  elles 
gagnent  de  l’efpace  fur  les  terres  voi- 
sines & plus  baffes  ; ce  faiteft  démon- 
tré par  les  cimes  des  grands  arbres , 
& même  par  une  pointe  de  clocher, 
qui  font  enveloppés  dans  ces  maffesde 
glaces , & qui  ne  paroiffent  que  dans 


1 


I 


«V. 


13 6 Les  Epoques 

certains  étés  trôs-chaùds,  pendant  les- 
quels ces  glaces  diminuent  de  quelques 
pieds  de  hauteur  *,  mais  la  rniaffe  inté- 
rieure qui  dans  certains  endroits  eft 
épaiflé  de  cent  toifes,  ne  s’eft  pas  fon- 
due de  mémoire  d’homme  (31).  Il  eft 

(31)  On  trouve  au-defus  des  Alpes  une  étendue 
mmenfe  & prefque  continue  de  vallées  , de  plaines 
fip  de  montagnes  de  glace  , &c.  Voici  ce  que  M. 
Grouner  & quelques  autres  bons  Obfervateurs  & 
témoins  oculaires  , rapportent  à ce  fujet. 

Dans  les  plus  hautes  régions  des  Alpes,  les 
eaux  provenant  annuellement  de  la  fonte  des  nei- 
ges, le  gelent  dans  tous  les  afpeds  & à tous  les- 
points  de  ces  montagnes  , depuis  leurs  bafes  juf- 
qu’à  leurs  Commets fur-tout  dans  les  vallons  & 
fur  le  penchant  de  celles  qui  font  gtoupées  ; en 
forte  que  les  eaux  ont  dans  ces  vallées  formé  des 
montagnes  qui  ont  des  roches  pour  noyau , &.  d au- 
tres montagnes  qui  font  entièrement  de  glace  , lef- 
quelles  ont  fix , fept  à huit  lieues  d’étendue  en 
longueur  , fur  une  lieue  de  largeur , & Couvent  mille 
à douze  cents  toifes  de  hauteur  : elles  rejoignent 
les  autres  montagnes  par  leur  fommet.  Ces  énormes 
amas  de  glace  gagnent  de  l’étendue  en  fe  prolon- 
geant dans  les  vallées;  en  forte  qu’il  eft  démontré 
que  toutes  les  glacières  s’accroiifent  fucceifivement  ; 
quoique  dans  les  années  chaudes  & pluvieufes , 
non  * feulement  leur  progreffion  foit  anètée  , mais 

même  leur  mafle  immenfe  diminuée. 

La  hauteur  de  la  congélation  fixée  à 2440  toifes, 
fous  l’équateiir , pour  les  hautes  montagnes  ifolécs, 
n cft  point  une  réglé  pour  les  groupes  de  montagnes 
gelées  depuis  leur  bafe  jufqu’à  leur  fommet,  elles 
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cîonc  évident  que  ces  forêts,  & ce 
clocher  enfouis  dans  ces  glaces  epailTes 
& permanentes , étoient  ci-devant  li- 
ne dégèlent  jamais.  Dans  les  Alpes,  la  hauteur  du 
degré  de  congélation  pour  les  montagnes  ifolécs  , 
eft  fixée  à 1 500  toiles  d’élévation , & toute  ia 
partie  au-defious  de  cette  hauteur , fe  dégele  en- 
tièrement; tandis  que  celles  qui  font  entallées  gè- 
lent à une  moindre  hauteur,  & ne  dégèlent  jamais 
dans  aucun  point  de  leur  élévation  depuis  leur 
baie,  tant  le  degré  de  froid  eft  augmenté  par  les 
malles  de  matières  congelées  réunies  dans  un  même 
efpace. ... 

Toutes  les  montagnes  glaciales  de  la  SuifTe  » 
réunies  , occupent  une  étendue  de  66  lieues  du 
levant  au  couchant , mefurée  en  ligné  droite  , de- 
puis les  bornes  occidentales  du  canton  de  Vallis 
vers  la  Savoie  , jufqu'aux  bornes  orientales  du  can- 
ton de  Bendner  vers  le  Tirol  ; ce  qui  forme  uns 
chaîne  interrompue  , dont  plufieurs  bras  s’étendent 
du  midi  au  nord  vfur  une  longueur  d'environ  3 6 
lieues.  Le  grand  Gothard,  le  Fourk&le  Grimfel, 
font  les  montagnes  les  plus  élevées  de  cette  partie; 
elles  occupent  le  centre  de  ces  chaînes  qui  divifenc 
la  Suiflfe  en  deux  parties  : elles  font  toujours  cou- 
vertes de  neige  &.  de  glace , ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  générique  de  Glacières. 

L’on  divife  les  glacières  en  montagnes  glacées , 
vallons  de  glace  , champs  de  glace  ou  mers  glacia- 
les , & en  gletchers  ou  amas  de  glaçons. 

Les  montagnes  glacées  font  ces  groffes  ma  fies 
de  rochers  qui  s’élèvent  jufqu’aux  nues  , & qui  font 
toujours  couvertes  de  neige  & de  glace. 

Les  vallons  de  glace  font  des  enfonccmcns  qui 
font  beaucoup  plus  élevés  entre  les  montagnes  que 
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tués  dans  des  terres  découvertes , ha- 
bitées , & par  eonféquent  moins  re- 
froidies qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui  : 

les  vallons  inférieurs  ; ils  font  toujours  remplis  de 
neige,  qui  s’y  accumule  & forme  des  monceaux 
de  glace  qui  ont  pluiieurs  lieues  d’étendue  , ôc  qui 
rejoignent  les  hautes  montagnes. 

Les  champs  de  glace  ou  mers  glaciales,  font  des 
terreins  en  pente  douce , qui  font  dans  le  circuit 
des  montagnes, ils  ne  peuvent  être  appelés  vallons, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  affez  de  profondeur  : ils  font 
couverts  d’une  neige  épaifle.  Ces  champs  reçoivent 
l’eau  de  la  fonte  des  neiges  qui  defcendent  des  mon- 
tagnes  & qui  regelent  : la  furface  de  ces  glaces 
fond  6c  gele  alternativement , ôc  tous  ces  endroits 
font  couverts  de  couches  épaiifcs  de  neige  6c  de 
glace. 

Les  gletchers  font  des  amas  de  glaçons  formés 
par  les  glaces  6c  les  neiges  qui  lont  pre'cipitées 
des  montagnes  ; ces  neiges  fe  regelent  6c  s’entaf* 
fent  en  différentes  maniérés  ; ce  qui  fait  qu’on  divife 
les  gletchers  en  monts , en  revêtemens  6c  en  murs 
de  glace. 

Les  monts  de  glace  s’élèvent  entre  les  fommets 
des  hautes  montagnes  : ils  ont  eux-mêmes  la  forme 
de  montagnes  ; mais  il  n’entre  point  de  rochers 
dans  leur  ftruéhire  : ils  font  compofés  entièrement 
de  pure  glace  , qui  a quelquefois  plufieurs  lieues 
en  longueur  , une  lieue  de  largeur  6c  une  demi* 
lieue  d’épailfeur. 

Les  revêtemens  de  glaçons  font  formés  dans  les 
vallées  fupérieurcs  6c  fur  les  côtés  des  montagnes 
qui  font  recouvertes  comme  des  draperies  de  glaces 
taillées  en  pointes  ; elles  verfent  leurs  eaux  fuper* 
dues  dans  les  vallées  inférieures. 


D e Ty  a Nature.  139 
'fl  eft  de  meme  très-certain  que  cette 
augmentation  fucceffive  de  glaces  ne 
peut  être  attribuée  à ^augmentation 

Les  murs  de  glace  font  des  revetemens  efearpés 
Qui  terminent  les  vallées  de  glace  qui  ont  une 
forme  applatie  , & qui  paroiffent  de  loin  comme 
des  mers  agitées  , dont  les  flots  ont  été  iaifis  *Sc 
glacés  dans  le  moment  de  leur  agitation.  Ces  murs 
île  font  point  hérifïes  de  pointes  de  glace  ; fouvent 
ils  forment  des  colonnes,  des  piramides  & des  tours 
(énormes  par  leur  hauteur  &.  leur  groffeur , taillées 
è plufîeurs  faces  , quelquefois  hexagones  & dô 
couleur  bleue  ou  vert  céladon. 

Il  fe  forme  auffi  fur  les  côtés  & au  pied  des 
montagnes  des  amas  de  neige , qui  font  enfuite 
avrofés  par  l’eau  des  neiges  fondues  & recouvertes 
de  nouvelles  neiges.  L’on  voit  aufli  des  glaçons 
qui  s’accumulent  en  tas,  qui  ne  tiennent  ni  aux 
Valions  ni  aux  monts  de  glace  : leur  pofition  eft 
ou  horizontale  ou  inclinée  : tous  ces  amas  détachés 

fe  nomment  Hts  ou  couches  de  glaces 

La  chaleur  intérieure  de  la  Terre  mine  plufîeurs 
de  ces  montagnes  de  glace  par-deffous  , & y entre- 
tient des  courans  d’eau  , qui  fondent  leurs  furfaces 
inférieures:  alors  les  maffes  s’affaiffent  infeniiblc- 
ment  par  leur  propre  poids , & leur  hauteur  eft 
réparée  par  les  eaux  , les  neiges  ôc  les  glaces  qui 
viennent  fucceffivement  les  recouvrir  : ces  aiïaiffc- 
mens  occafionnent  fouvent  des  craquemens  horri- 
bles : les  crevaffes  qui  s’ouvrent  dans  l’épaifleur 
des  glaces , forment  des  précipices  auffi  fâcheux 
qu’ils  font  multipliés.  Ces  abymes  font  d’autant  plus 
perfides  <5c  funeftes  , qu’ils  font  ordinairement 
recouverts  de  neige  : les  Voyageurs , les  Curieux 
&,  les  Chaffeurs,  qui  courent  les  daims,  les  cha- 
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de  la  quantité  de  vapeurs  aqueufes, 
puifque  tous  les  fommets  des  monta- 
gnes qui  furmontent  ces  glacières  ne 

mois , les  bouquetins  , ou  qui  font  la  recherche  des 
mines  de  criftal  , font  fouvent  engloutis  dans  les 
gouffres  , & rejetés  fur  la  furface  par  les  flots  qui 
s’élèvent  du  fond  de  ces  abymes.  . 

Les  pluies  douces  fondent  promptement  les  neiges  * 
mais  toutes  les  eaux  qui  en  proviennent  ne  fe 
précipitent  pas  dans  les  abymes  inférieurs  par  les 
crevafles  ; une  grande  partie  fe  regele,  & tombant 
fur  la  furface  des  glaces,  en  augmentent  le  volume. 

Les  vents  chauds  du  Midi , qui  régnent  ordinai- 
rement dans  le  mois  de  mai , font  les  agens  les 
plus  puiffans  qui  détruifent les  neiges  &:  les  glaces; 
alors  leur  fonte  annoncée  par  le  bruiffement  des 
lacs  glacés , & par  le  fracas  épouvantable  du  choc 
des  pierres  & des  glaces  qui  fe  précipitent  confir- 
ment du  haut  des  montagnes,  porte  de  tontes  part» 
dans  les  vallées  inférieures,  les  eaux  des  torrens, 
qui  tombent  du  haut  des  rochers  de  plus  de  1 200 
pieds  de  hauteur. 

Le  Soleil  n’a  que  peu  de  prife  fur  les  neiges  & 
fur  les  glaces  pour  en  opérer  la  fonte.  L’expérience 
a prouvé  que  ces  glaces  formées  pendant  un  laps 
de  tems  très-long , fous  des  fardeaux  énormes , 
dans  un  degré  de  froid  fi  multiplié  &.  d’eau  fi  pure  ; 
que  ces  glaces,  dis -je,  étoient  d’une  matière  fl 
denfe  & fi  purgée  d'air , que  de  petits  glaçons 
expofés  au  Soleil  le  plus  ardent  dans  la  plaine 
pendant  un  jour  entier,  s’y  fondoient  à peine. 

Quoique  la  mafle  de  ces  glacières  fonde  en  partie 
tous  les  ans  dans  les  trois  mois  de  l’été  , que  les 
pluies,  les  vents  & la  chaleur  plus  a 61  ifs  dans  cer- 
taines années , détriufeiit  les  progrès  que  les  glaces 
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fe  font  point  élevés,  &:  fe  font  au  con- 
traire abaiflés  avec  le  tems  & par 
la  chûte  d’une  infinité  de  rochers  & 

ont  faits  pendant plufieurs  autres  années;  cependant 
il  eft  prouvé  que  ces  glacières  prennent  un  accroif- 
f émeut  confiant  fi?  qu'elles  s'étendent  ; les  annales 
du  pays  le  prouvent  ; des  aftes  authentiques  le 
démontrent,  la  tradition  eft  invariable  fur  ce  fujet. 
indépendamment  de  ces  autorités- & des  obferva- 
tions  journalières , cette  progredion  de  glacières  eft 
prouvée  par  des  forets  de  mélèze  qui  ont  été  ab- 
forbéés  par  les  glaces , fi?  dont  la  cime  de  quelques- 
uns  de  ces  arbres  furpajfe  encore  la  fur  face  des 
glacières ; ce  font  des  témoins  irréprochables  qui 
atteftent  le  progrès  des  glacières,  ainfi  que  le  haut 
des  clochers  d'un  village  qui  a éré  englouti  fous  les 
neiges  , & que  l’on  apperçoit  lorfqu’il  fe  fait  des 
fontes  extraordinaires.  Cette  progredion  des  glacières 
ne  peut  avoir  d’autre  caufe  que  l’augmentation  de 
l’intenfité  du  froid,  qui  s’accroît  dans  les  montagnes 
glacées , en  raifon  des  malles  de  glaces  ; & il  cft 
prouvé  que  dans  les  glacières  de  Suide  , le  froid 
eft  aujourd’hui  plus  vif,  mais  moins  long  que  dans 
l’Iflande , dont  les  glacières  , ainü  que  celles  de 
Norwege  , ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
la  Suide. 

Le  madif  des  montagnes  glacées  de  la  Suide  eft 
compofé  comme  celui  de  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes ; le  noyau  eft  une  roche  vitreufe  qui  s’étend 
jufqu’à  leur  fommet  : la  partie  au  dedbus,  à com- 
mencer du  point  où  elles  ont  été  couvertes  des 
eaux  de  la  mer  , cft  compofée  en  revêtidement  de 
pierre  calcaire  , ainfi  que  tout  le  madif  des  mon- 
tagnes d’un  ordre  inférieur , qui  font  groupées  fur 
h bafe  des  montagnes  primitives  de  ces  glacières  ; 
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de  mafles  en  débris  , qui  ont  roulé  * 
loit  au  fond  des  glacières,  loit  dans 
les  vallées  inférieures.  Dès-lors  Pagran- 

cnfîn  ces  mafles  calcaires  ont  pour  bafe  des 
fchiftes  produits  par  le  dépôt  du  limon  des  eaux. 

Les  mafles  vitreufes  font  des  rocs  vifs , des 
granits , des  quartz  ; leurs  fentes  font  remplies  de 
métaux,  de  demi  métaux,  de  fubftances  minérales 
& de  criftaux. 

Les  mafles  calcinables  font  des  pierres  à chaux , 
des  marbres  de  toutes  les  efpeces  en  couleurs  & 
variétés , des  craies , des  gyps , des  fpaths  & des 
albâtres,  &c- 

Les  mafles  fehiteufes  font  des  ardoifes  de  diffé- 
rentes qualités  & couleur,  qui  contiennent  des  plan- 
tes & des  poiffons,  & qui  font  fouvent  pofées  à 
des  hauteurs  affez  confidérables  : leur  lit  n’eft  pas 
toujours  horizontal , il  eft  fouvent  incliné  , même 
fumeux  & perpendiculaire  en  quelques  endroits. 

L’on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’ancien  féjour 
des  eaux  de  la  mer  fur  les  montagnes  qui  forment 
aujourd’hui  ces  glacières  ; l’immcnfe  quantité  de 
coquilles  qu’on  y trouve  l’attelle , ainû  que  les  ar- 
doifes & les  autres  pierres  de  ce  genre.  Les  coquil- 
les y font  ou  diftribuées  par  familles,  ou  bien  elles 
font  mêlées  les  unes  avec  les  autres,  & l’on  y en 
trouve  à de  très-grandes  hauteurs. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  ces  montagnes  n’ont 
pas  formé  des  glacières  continues  dans  la  haute  an- 
tiquité , pas  même  depuis  que  les  eaux  de  la  mer 
les  out  abandonnées,  quoiqu'il  paroiffe  par  leur  très- 
grand  éloignement  des  mers , qui  eft  de  près  de 
cent  lieues,  & parleur  exceflive  hauteur,  qu’elles 
ont  été  les  premières  qui  font  forties  des  eaux  lur 
le  continent  de  l’Europe.  Elles  ont.  eu  ancienne- 
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diflement  de  ces  contrées  de  glace  efi 
déjà  & fera  dans  la  fuite  la  preuve 
la  plus  palpable  du  refroidiflement 

ment  leurs  volcans  ; il  paroît  que  le  derniet  qui 
s’eft  éteint  étoit  celui  de  la  montagne  de  Myflen- 
berg , dans  le  canton  de  Schvvits  : ces  deux  princi- 
paux fommets,  qui  l'ont  très-hauts  & iiolcs,  font 
terminés  coniquement , comme  toutes  les  bouches 
de  volcan  ; & l’on  voit  encore  le  cratere  de  l’un  de 
ces  cônes , qui  elt  creufé  à une  très-grande  pro- 
fondeur. 

M.  Bourrit , qui  eut  le  courage  de  faire  un  grand 
nombre  de  courfes  dans  les  glacières  de  Savoie  , 

dit  qu'on  ne,  peut  douter  de  V accroijfement  ‘de  tou • 
tes  les  glacières  des  Alpes  ; que  la  quantité  de  neige 
qui  y efl  tombée  pendant  les  hivers , l a emporté  Jur 
la  quantité  fondue  pendant  les  étés  ; que  non- feule- 
ment la  même  caufe  fubfijle  , mais  que  ces  amas  de 
glaces  déjà  formés  doivent  l'augmenter  toujoui  s plus  » 
puif qu'il  en  rêfulte  & plus  de  neige  fif  une  moindre, - 
fonte....  Ain  fi  il  n'y  a pas  de  doute  que  les  glaciè- 
res n'aillent  en  augmentant , & même  dans  une  pro- 
greffon  croiffante  (/)• 

Cet  Obfervateur  infatigable  a fait  un  grand  nom- 
bre de  courfes  dans  les  glacières  ; & en  parlant 
de  celle  du  Glatchers  ou  glacières  des  Bojfons , il  dit 
qu'il  paroît  s'augmenter  tous  les  jours;  que  le  fol 
jju'il  occupe  prèfentement  étoit  il  y a quelques  an- 
nées un  champ  cultivé , & que  les  glaces  augmen- 
tant encore  tous  les  jours  (jnj.  Il  rapporte  que  l ac- 

(jlj  Dcfcription  des  glacières  de  Savoie , par  ilf. 
Bourrit.  Geneve  1773,  pages  m & il-» 

(jnj  Dcfcription  des  afp  élis  du  mont  Blanc  , par  M* 
Bourrit.  Laufane  1776  , page  0. 
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fucceflif  de  la  Terre , duquel  il  eft 
plus  aile  de  laifir  les  degrés  dans  ces 
pointes  avancées  du  globe  que  par- 
tout ailleurs  : ü l’on  continue  donc 
d’obierver  les  progrès  de  ces  glacières 
permanentes  des  Alpes , on  faura  dans 
quelques  ûecles  , combien  il  faut  d’an- 
nées pour  que  le  froid  glacial  s’em- 
pare 

croiffement  des  glaces  par  oit  démontré  non-feulement 
dans  cet  endroit , mais  dans  plufieurs  autres  ; que 
Von  a encore  le  fouvenir  d'une  communication  qu'il 
y avoït  autrefois  de  Chamounis  à la  Val  d’Aoft  , & 
O ne  les  glaces  Vont  abfolument  fermée  : que  les  glar 
ces  en  général  doivent  s'être  accrues  en  s'étendant 
d'abord  de  fommités  en  fommités , c?  enfuite  de  vallées 
en  vallées , c?  que  c'efî  ainfi  que  s'ejl  faite  la  corn - 
‘muni cation  des  glaces  du  mont  Blanc  avec  celles  des 
autres  montagnes  cr  glacières  du  Vallais  cd  de  la 
Suijfe  ( n ).  H paroît , dit-il  ailleurs  , que  tous  ces 
pays  de  montagnes  n'étoient  pas  anciennement  au  fs 
remplis  de  neiges  éd  de  glaces  qu'ils  le  font  aujour- 
d'hui  L'on  ne  date  que  depuis  quelques  fiecles 

les  défafres  arrivés  par  Vaccroijfement  des  neiges  <d 
des  glaces , par  leur  accumulation  dans  plufieurs  val- 
lées par  la  chiite  des  montagnes  elles-mêmes  îd  des 
rochers  : ce  font  ces  accidens  prefque  continuels  èd 
cette  augmentation  annuelle  des  glaces , qui  peu- 
vent feuls  rendre  raifon  de  ce  que  l'on  fait  de  l'Ilif- 
toire  de  ce  pays  touchant  le  peuple  qui  l'habit  oit 
anciennement,  (e) 

(«)  Ibidem. 

(o)  Defcription  des  afpefts  du  mont  Blanc , par 
M.  Bounit.  Laufanc  1776,  pages  62  & 63. 
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pare  d’une  terre  a&uellement  habitée  ? 
& de  - là  on  pourra  conclure  li  j’ai 
compté  trop  ou  trop  peu  de  tems 
pour  le  refroidiffement  du  globe. 

Maintenant,  li  nous  tranfportons 
cette  idée  fur  la  région  du  pôle,  nous 
nous  perluaderons  aifément  que  non- 
feulement  elle  eff  entièrement  glacée , 
mais  même  que  le  circuit  & l’étendue 
de  ces  glaces  augmente  de  fiecle  en 
flecle,  & continuera  d’augmenter  avec 
le  refroidiffement  du  globe.  Les  terres 
du  Spitzberg , quoiqu’à  10  degrés  du 
pôle , font  prefque  entièrement  glacées , 
même  en  été:  & par  les  nouvelles 
tentatives  que  l’on  a faites  pour  ap* 
procher  du  pôle  de  plus  près , il  pa- 
raît qu’on  n’a  trouvé  que  des  glaces , 
que  je  regarde  comme  les  appendices 
de  la  grande  glacière  qui  couvre  cette 
région  toute  entière,  depuis  le  pôle 
jufqu’à  y ou  8 degrés  de  diftance.  Les 
glaces  immenfes  reconnues  par  le  Ca- 
pitaine Phipps  à 80  & 81  degrés,  & 
qui  par -tout  l’ont  empêché  d’avancer 
plus  loin,  femblent  prouver  la  vérité 
de  ce  fait  important  ; car  l’on  ne  doit 
pas  préfumer  qu’il  y ait  fous  le  pôle 
des  loui  ces  & des  neuves  d’eau  douce 

Tome.  II.  q 
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qui  puillènt  produire  & 'amener  ccs 
glaces , puilqu’en  toutes  fai  ion  s ces 
Heuvcs  feroient  glacés.  Il  paroît  donc 
que  les  glaces  qui  ont  empêché  ce 
Navigateur  intrépide  de  pénétrer  au- 
delà  du  82e  degré  , fur  une  longueur 
de  plus  de  24  degrés  en  longitude;  il 
paroît,  dis-je,  que  ces  glaces  conti- 
nues forment  une  partie  de  la  circon- 
férence de  rimmeniè  glacière  de  notre 
pôle , produite  par  le  reffoidiflement 
fucceflîf  du  globe.  Et  fi  l’on  veutfup- 
uuter  la  furface  de  cette  zone  glacée 
depuis  le  pôle  jufqu’au  82e  degié  de 
latitude,  on  verra  qu’elle  eil  de  plus 
de  cent  trente  mille  lieues  carrées  ; & 
que  par  confequent,  voila  déjà  la  deux 
centième  partie  du  globe  envahie  par 
le  refroidiifement  & anéantie  pour  la  * 
Nature  vivante.  Et  comme  le  froid 
effc  plus  grand  dans  les  régions  du 
pôle  auftral,  l’on  doit  préfumer  que 
henvahiffement  des  glaces  y elt  aulli 
plus  grand  ; puifqu’on  en  rencontre 
dans  quelques-unes  de  ces  plages  aul- 
trales  dès  le  47e  degré:,  mais  pour  ne 
conlidérer  ici  que  notre  hemilphere- 
boréal  , dont  nous  préfumons  que 
la  glace  a déjà. envahi  la  centième  par- 
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lie,  c’ell-à-dire,  toute  la  furface  de  la 
portion  de  fphere  qui  s’étend  depuis  le 
pôle  jufqu’à  8 degrés  ou  deux  cents 
lieues  de  dillancc , l’on  fent  bien  que  s’il 
étoit-poÜible  de  déterminer  le  tems  où 
ces  glaces  ont  commencé  de  s’établir  fur 
le  point  du  pôle  , &enfuite  le  tems  de 
la  progreflîon  fucceffive  de  leur  enva- 
hillement  jufqu’à  deux  cents  lieues  , on 
pourroit  en  déduire  celui  de  leur  pro- 
greffion  avenir,  & connoître d’avance 
quelle  fera  la  durée  de  la  Nature  vi- 
vante dans  tous  les  climats  jufqu’à  ce- 
lui de  l’Equateur.  Par  exemple  fi  nous 
fuppofons  qu’il  y ait  mille  ans  que  la 
glace  permanente  a commencé  de  s’é- 
tablir fous  le  point  même  du  pôle , & 
que  dans  la  luccellion  de  ce  millier 
d’années,  les  glaces  fe  foient  étendues 
autour  de  ce  point  jufqu’à  deux  cents 
lieues  , ce  qui  fait  la  centième  partie 
de  la  furface  de  l’hémifphere  depuis  le 
•pôle  de  l’Equateur  , on  peut  préfumer 
qu’il  s’écoulera  encore  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  ans  avant  qu’elles  ne 
puilfent  Penvahir  dans  toute  cette  éten- 
due , en  fuppolànt  uniforme  la  pro- 
greffion  du  froid  glacial , comme  l’eft 
celle  du  refroidiflêment  du  globe  ; & 
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ccci  s’accorde  allez  avec  la  durée  de 
quatre-vingt-treize  mille  ans  que  nous 
avons  donnée  à la  Nature  vivante , à 
dater  de  ce  jour,  & que  nous  avons 
déduite  de  la  feule  loi  du  refroi diffe- 
rent. Quoiqu’il  en  foit , il  eft  certain 
que  les  glaces  fe  présentent  de  tous 
côtés  à 8 degrés  du  pôle  comme  des 
barrières  & des  obftacles  infurmonta- 
bles  ; car  le  Capitaine  Phipps  a par- 
couru plus  de  la  quinzième  paitie  de 
cette  circonférence  vers  le  Nord-clt  ; 
& avant  lui , Baffin  & Smith  en  avoient 
reconnu  tout  autant  vers  le  Nord-oucft , 
& par-tout  ils  n’ont  trouvé  que  glace  : 
Je  fuis  donc  perfuadéque,  li  quelques 
autres  Navigateurs  aulli  courageux  en- 
treprennent de  reconnoitre  le  refte  de 
cette  circonférence  , ils  la  trouveront 
de  même  bornée  par-tout  par  des  gla- 
ces qu’ils  ne  pourront  pénétrer  ni  fran- 
chir, & que  par  conféquent  cette  région 

du  pôle  eft  entièrement  & à jamais  per- 
due pour  nous.  La  brume  continuelle 
qui  couvre  ces  climats,  & qui  n’elt 
que  de  la  neige  glacée  dans  l’air , s’ar- 
rêtant , ainfi  que  toutes  les  autres  va- 
peurs , contre  les  parois  de  ces  côtes  ce 
glac_e , elle  y forme  de  nouvelles  cou- 
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ches  & d’autres  glaces , qui  augmen- 
tent inceffamment  & s’étendront  tou- 
jours de  plus  en  plus , à mefure.  que  le 
globe  fe  refroidira  davantage. 

Au  relte , la  furface  de  l’hémifphere 
boréal  préfentant  beaucoup  plus  de 
terre  que  celle  de  rhémifphere  auftral* 
cette  différence  fufnt  indépendamment 
des  autres  caufes  ci-devant  indiquées 
pour  que  ce  dernier  hémifphere  foit 
plus  froid  que  le  premier  ; aulli  trou- 
ve-t’on  des  glaces  dès  le  47  ou  50e  de- 
gré dans  les  mers  auflrales  : au  lieu 
qu’on  n’en  rencontre  qu’à  20  degrés 
plus  loin  dans  l’hémifphere  boréal.  On 
voit  d’ailleurs  que  fous  notre  Cercle  pc-. 
laire  il  y a moitié  plus  de  terre  que  d’eau , 
tandis  que  tout  effc  mer  fous  le  Cercle 
antarctique  ; l’on  voit  qu’entre  notre 
Cercle  polaire  & le  tropique  du  Can- 
cer , il  y a plus  de  deux  tiers  de  terre  fur 
un  tiers  de  mer , au  lieu  qu'entre  le  Cer- 
cle polaire  antarctique  & le  tropique  du 
Capricorne,  il  y a peut-être  quinze  fois 
plus  de  mer  que  de  terre  : cet  hémif- 
phere auftral  a donc  été  de  tout  tems  , 
comme  il  l’eft  encore  aujourd’hui 
beaucoup  plus  aqueux  & plus  froid 
que  le  nôtre , & il  n’y  a pas  d’appa- 
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rence  que  palfé  le  50e  degré  l’on  y 
trouve  jamais  des  terres  heureufes  & 
tempérées.  Il  eft  donc  prefque  certain 
que"  les  glaces  ont  envahi  une  plus 
grande  étendue  lous  le  pôle  antarcti- 
que , & que  leur  circonférence  s’étend 
peut-être  beaucoup  plus  loin  que  celle 
des  glaces  du  pôle  arctique.  Ces  im- 
menlès  glacières  des  deux  pôles, pro- 
duites par  le  refroidilfement,  iront 
comme  la  glacière  des  Alpes,  toujours 
en  augmentant.  La  poftérité  ne  tardera 
pas  à le  favoir  , & nous  nous  croy  ons 
fondés  à le  prelumer  d après  no- 
tre théorie  & d’après  les  faits  que  nous 
venons  d’expofer,  auxquels  nous  de- 
vons ajouter  celui  des  glaces  perma- 
nentes qui  le  font  formées  depuis  quel- 
ques fiecles  contre  la  côte  orientale  du 
Groenland;  on  peut  encore  y joindre 
l’augmentation  des  glaces  près  dc_  la 
nouvelle  Zemble  dans  le  détroit  de  W ei- 
glrats  , dont  le  palfage  eft  devenu  plus 
difficile  & prefque  impraticable  ; & enfin 
l’impoüïbilité  où  l’on  eft  de  parcourir  la 
•mer  glaciale  au  nord  de  l’Afte , car  mal- 
gré ce  qu’en  ont  dit  les  Rulfes  (32),  il  eft 

(32)  Car  malgré  cc  qu'en  ont  dit  les  Rafles,  il 
e!f  tris  douteux  qu'ils  aient  doublé  la  pointe  feptsn - 
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très-douteux  que  les  côtes  de  cette  nier 
les  plus  avancées  vers  le  Nord  aient 
été  reconnues , & qu’ils  aient  fait  le  tour 
de  la  pointe  feptentrionale  de  l’Alie. 

trimait  de  VJ  fie.  M.  Engel , qui  regarde  comme  ini- 
polîible  le  partage  au  Nord-oued  par  les  baies  de 
Hudfon  & de  Baffin , paroît  au  contraire  perfuadé 
qu’on  trouvera  un  partage  plus  court  & plus  fur 
par  le  Nord-ed  ; fcc  il  ajoute  aux  raifons  allez  foi- 
bles  qu’il  en  donne,  un  partage  de  M.  Gmelinqui, 
parlant  des  tentatives  faites  par  les  Ru  rte  s pour  trou- 
ver ce  partage  au  Nord  - ed , dit  que  lu  maniéré 
dont  on  a procédé  à ces  découvertes  fera  en  fort 
îems  le  fnjet  du  plus  grand  étonnement  de  tout  It 
monde ; lorfqu'on  en  aura  la  Relation  authentique: 
ce  qui  dépend  uniquement  , ajoute-t’il,  de  la  haute 
volonté  de  l'Impératrice.  Qjie  fera  donc , dit  AL 
Engels  ce  fujet  éT étonnement , ft  ce  nef  d'appren- 
dre que  le  pajfage  regardé  jufqu'à  préfent  comme  im * 
pojftble , ef  tris-praticable  ? Voilà  le  feu  If  ait , ajoute- 
fil , qui  puijfe  furprendre  ceux  qu'on  a tâché  d'ef- 
frayer , par  des  Relations  publiées  à deffein  de  rebuter 
les  Navigateurs , &c.  (p). 

Je  remarque  d'abord  qu’il  faudroit  être  bien 
arturé  des  chofes , avant  de  faire  à la  nation  Rulle 
cette  imputation  : en  fécond  lieu  , elle  me  paroît 
mal  fondée,  & les  paroles  de  M.  Gmclin  pourraient 
bien  lignifier  tout  le  contraire  de  l’interprétation 
que  leur  donne  M.  Engel,  c’ed-à-dire,  qu’on  fera 
fort  étonné , lorfque  l’on  faura  qu’il  n’exitte  point 
de  partage  praticable  au  Nord  - ed  : & ce  qui  me 
confirme  dans  cette  opinion  , indépendamment  des 
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Nous  voilà , comme  je  me  le  fuis 
propofé , defcendus  du  fommet  de 
l’échelle  du  tems  jufqu’à  des  liecles 

taifons  générales  que  j’en  ai  données , c’eft  que  les 
Rudes  eux*  mêmes  n’ont  nouvellement  tenté  des 
découvertes  qu’en  remontant  de  Kamtfchatka,  6c 
point  du  tout  en  defcendant  de  la  pointe  de  l’Afie. 
Res  capitaines  Béring  & Tfchirikow  ont  en  1741* 
.reconnu  des  parties  de  côtes  de  l’Amérique  jufqu’au 
59e  degré  ; & ni  l’un  ni  l’autre  ne  font  venus  par 
la  mer  du  Nord  le  long  des  côtes  de  l’Afie  ; cela 
prouve  allez  que  le  paiïage  n’eft  pas  and  praticable 
que  le  fuppole  M.  Engel  ; ou  pour  mieux  dire* 
cela  prouve  que  les  Rudes  favent  qu’il  n’eft  pas 
praticable  ; fans  quoi  ils  eudent  préféré  d’envoyer 
leurs  Navigateurs  par  cette  route  , plutôt  que  de  les 
faire  partir  de  Kamtfchatka,  pour  faire  la  décou- 
verte de  l’Amérique  occidentale. 

M.  Muller,  envoyé  avec  M.  Gmelin  par  l’Impé- 
jatrice  en  Sybérie , eft  d’un  avis  bien  différent  de 
M.  Engel  : après  avoir  comparé  toutes  les  Relations  * 
M.  Muller  conclut  par  dire  qu’il  n’y  a qu’une  très- 
petite  réparation  entre  l’Afie  & l’Amérique , & que 
ce  détroit  ofFre  une  ou  plufieurs  Ides,  qui  fer- 
vent de  route  ou  de  dations  communes  aux  habi- 
tans  des  deux  continens.  Je  crois  cette  opinion 
bien  fondée  , & M.  Muller  rademble  un  grand 
nombre  de  faits  pour  l’appuyer.  Dans  les  demeures 
fouterraines  des  habit  an  s de  l’i  fie  Karaga  , on  voit 
des  poutres  faites  de  grands  arbres  de  fapin  , que 
cette  ifle  ne  produit  point,  non  plus  que  les  terres 
du  Kamtfchatka  dont  elle  eft  très-voiftue  : les  ha- 
bitans  difent  que  ce  bois  leur  vient  par  un  vent 
d’eft  qui  l’amene  fur  leurs  côtes  : celles  du  Kamtf- 
chatka reçoivent  du  même  côté , des  glaces  que  la 
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afTezvoifins  du  nôtre;  nous  avons  paffé 
du  cahos  à la  lumière,  de  Fincandef- 
çence  du  globe  à Ion  premier  refroi- 

mer  orientale  y pouffe  en  hiver  ; deux  à trois  jours 
de  fuite.  On  y voit  en  certains  tems  des  vols  d’oi- 
féaux , qui , après  un  féjour  de  quelques  mois , 
retournent  à î’Eit , d’où  ils  étoient  arrivés.  Le 
continent  oppofé  à celui  de  l’Afie  vers  le  Nord, 
defeend  donc  jufqu’à  la  latitude  du  Kamtfchatka  : 
ce  continent  doit  être  celui  de  l’Amérique  occi- 
dentale. M.  Muller  (?)  après  avoir  donné  le  précis 
de  cinq  ou  fix  voyages  , tentés  par  la  mer  du  Nord 
pour  doubler  la  pointe  feptentrionale  de  l’Afie  , 
finit  par  dire  que  tout  annonce  l’impofiibilité  de 
cette  navigation;  & il  le  prouve  par  les  raifons  fui- 
vantes  : Cette  navigation  devroit  fe  faire  dans  un 
été;  or  l’intervalle  depuis  Archangel  a l’Oby,  & de 
ce  fleuve  au  Jenifey , demande  une  belle  faifon 
toute  entière  : Le  paffage  du  Weighats  a coûté  des  pei- 
nes infinies  aux  Anglois  <$c  aux  Hollandois  : au  fortir 
de  ce  détroit  glacial,  on  rencontre  des  ifles  qui  fer- 
ment le  chemin  ; enfuite  le  continent  qui  forme  un 
cap  entre  les  fleuves  Piafida  & Cbatanga  , s’avan*^ 
çant au-delà  du  76e  degré  de  latitude,  efi:  de  même 
bordé  d’une  chaîne  d’ifles  , qui  laiffent  difficilement 
un  paffage  à la  navigation.  Si  l’on  veut  s’éloigner 
des  côtes  & gagner  la  haute  mer  vers  le  Pôle , les 
montagnes  de  glaces  prefque  immobiles  qu’on  trouve 
au  Groenland  & au  Spitzberg , n’annoncent- elles  pas 
une  continuité  de  glaces  jufqu’au  Pôle  ? Si  l’on  veut 
longer  les  côtes , cette  navigation  efl  moins aifêe  qu'elle 
ne  l'étoit  il  y a cent  ans  : l’eau  de  l’Océan  y a diminué 
fenfiblement  : on  voit  encore  loin  des  bords  que 

(?)  Uijïoire  générale  des  Voyages  , tome  XVIII , 
page  484. 
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dilïèment , & cette  période  de  tems  a 
été  de  vingt-cinq  mille  ans.  Le  fécond 
degré  de  refroidiffement  a permis  lit 

baigne  la  mer  glaciale  , les  bois  qu’elle  a jetés  fur 
des  terres  , qui  jadis  lui  fervoient  de  rivages  : ces 
bords  y font  fi  peu  profonds  , qu’on  ne  pourroit  y 
employer  que  des  bateaux  très-plats  qui  , trop  foi- 
bles  pour  réfifter  aux  glaces , ne  fauroient  fournir, une 
longue  navigation , ni  fe  charger  des  provifions  qu’elle 
exige.  Quoique  les  Ruflcs  aient  des  relfourccs  6c 
des  moyens  que  n’ont  pas  la  plupart  des  antres  Na- 
tions Européennes  pour  fréquenter  ces  mers  froides  , 
on  voit  que  les  voyages  tentés  fur  la  mer  Glaciale  , 
n’ont  pas  encore  ouvert  une  route  de  l’Europe  <Sc  de 
EAfie  à l’Amérique  ; & ce  n’eft  qu’en  partant  de 
Kamtfchatka  ou  d’un  autre  point  de  l’Afie  la  plus 
orientale  , qu’on  a découvert  quelques  côtes  de 
l’Amérique  occidentale. 

Le  capitaine  Béring  partit  du  port  d Awatfcha  en 
Kamtfchatka , le  4 juin  1741  ; après  avoir  couru  au 
Sud  efi:  & remonté  au  Nord  eft , il  aperçut  le  1 3 
du  mois  fuivant , le  continent  de  k Amérique  à 5Sd. 
a 3/.  de  latitude  : deux  jours  après  , il  mouilla  près 
d’une  ifle  enfoncée  dans  une  baie  : de-là  voyant  deux 
caps  il  appela  l’un  à l’Orient , Saint-Elie,  & l'autrô 
au  couchant , Saint-Hermogcne  : enfuite  il  dépêcha 
Chilr ou  , l’un  de  fes  Officiers  ,'  pour  reconnaître  St 
vifiter  le  golfe  où  il  venoit  d’entrer.  On  Je  trouva 
coupé  ou  parfemé  d’ifles  : une  entr  autres  * ofiiit 
des  cabanes  défertes  elles  étoient  de  planches  bien 
unies  , & même  échancrées.  On  conjectura  que  cette 
ific  pouvoit  avoir  été  habitée  par  quelques  peuples 
du  continent  de  l’Amérique.  M.  Steîler,  envoyé  pour 
faire  des  obfervations  fur  ces  terres-  nouvellement 
découvertes , trouva  une  cave  où  l’on  avoit  mis  une 
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chute  des  eaux  & a produit  la  dépu- 
ration de  l’atmofphere  depuis  vingt- 
cinq  à trente-cinq  mille  ans.  Dans  la 

proviüon  de  faunion  fumé , & laide  des  cordes  , des 
meubles  & des  uftenfiles  ; plus  loin  , il  vit  fuit  des 
Américains  à fon  afpcét.  Bientôt  on  apeiçut  du  leu 
fur  une  colline  allez  éloignée  : les  Sauvages  lans 
doute  s’y  étoient  retirés  : un  rocher  elcarpé  y cou- 
vroit  leur  retraite  (r). 

D’après  l’expofé  de  ces  faits , il  eft  aifé  de  juger 
que  ce  ne  fera  jamais  qu’en  partant  de  Kamtfchatka , 
que  les  Ru  lies  pourront  faire  le  commerce  de  la 
Chine  de  du  Japon,  & qu’il  leur  eff  aulli  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impcflible,  qu’aux  autres  Nations 
de  l’Europe,  de  palier  par  les  mers  du  Nord-eft, 
dont  la  plus  grande  partie  eft  entièrement  glacée: 
je  ne  crains  donc  pas  de  répéter  que  le  feul  paffage 
potîible  eft  par  le  Nord-oueft,  au  fond  de  la  baie 
de  Hüdfon , & que  c’ell  l’endroit  auquel  les  Na- 
vigateurs doivent  s’attacher  pour  trouver  ce  paffage 
fi  defiré , 2c  fi  évidemment  utile. 

Comme  j’avois  déjà  livré  à i’impreffion  toutes 
les  feuilles  précédentes  de  ce  volume,  j’ai  reçu  de 
la  part  de  M.  le  comte  de  Schouvaloff,  ce  grand 
homme  d’Etat,  que  toute  l’Europe  eftime  «!c  ref- 
peéte  ; j’ai  reçu , dis  - je , en  date  du  27  octobre 
1777,  un  excellent  Mémoire  compofé  par  M.  de 
Domafchneff,  Préfident  de  la  Société  impériale  de 
Pétersbourg  , & auquel  l’Impératrice  a confié  à jufle 
titre  le  département  de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
Sciences  & aux  Arts.  Cet  illuflre  Savant  m’a  en 
meme  tems  envoyé  une  copie  faite  à la  main  de 
la  Carte  du  pilote  Otchcrcclin  , dans  laquelle  lont 

(r)  Ilîjîoire  générait  des  Voyages , tome  XIX , page 
17 1 & i'uiVr 


156  Les  Époques 
troifieme  époque  s’eil  fait  Fétablifïë- 
ment  de  la  mer  univerfellè , la  pro- 
duction des  premiers  coquillages  & des 

repréfentées  les  routes  & les  découvertes  qu'il  a 
faites  en  1770  & 1773,  entre  le  Kamtfchatka  & 
le  continent  de  l’Amérique  ; M.  de  DomafchneiF 
obferve  dans  fon  Mémoire , que  cette  Carte  du 
pilote  Otcheredin  efl  la  plus  exa&e  de  toutes , 6t 
que  celle  qui  a été  donnée  en  1773  par  l'Acadé- 
mie de  Pétersbourg,  doit  être  réformée  en  plufieurs 
points,  & notamment  fur  la  pofition  des  ifles  êc  le 
prétendu  Archipel , qu’on  y a repréfenté  entre  les 
ifles  Aleutes  ou  Aleoutes  6e  celles  d’Anadir  , au- 
trement appelées  ifles  d’Andrien.  La  Carte  du  Pi- 
lote Otcheredin  femble  démontrer  en  effet  que  ce* 
deux  groupes  des  ifles  Aleutes  6c  des  ifles  An- 
dricn,  font  féparés  par  une  mer  libre  de  plus  de 
cent  lieues  d’étendue.  M.  de  Domafchneif  allure 
que  la  grande  Carte  générale  de  l’empire  de  Ruflie , 
qu’on  vient  de  publier  cette  année  1777»  repré- 
lente exactement  les  côtes  de  toute  l’extrémité  fep- 
tentrionale  de  l’Afie  habitée  par  les  Tfchutfchis  : 
Il  dit  que  cett-  Carte  a été  dreflee  d’après  les  con- 
noiflances  les  plus  récentes  , acquifes  par  la  derniere 
expédition  du  major  Pawluzki  contre  ce  Peuple. 
Cette  cote,  dit  M.  de  Domafchncff , termine  la 
grande  chaîne  de  montagnes , laquelle  fépare  toute 
la  Sybérie  de  VA  fie  méridionale  , & finit  en  fe  par- 
tageant entre  la  chaîne  qui  parcourt  le  Kamtfchatka 
6?  celles  qui  remplirent  toutes  les  terres  entre  les  fleu- 
ves qui  coulent  à l'e fl  du  Lena.  Les  ifles  reconnues 
entre  les  côtes  du  Kamtfchatka  & celles  de  V Amé- 
rique, font  montagneufes , ainfl  que  les  côtes  de 
Kamtfchatka  & celles  du  continent  de  l'Amérique  : 
il  y a donc  une  continuation  bien  marquée  entre  les 
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premiers  végétaux,  la  conftruéHon  de 
la  lin-face  de  la  Terre  par  lits  horizon- 
taux , ouvrage  de  quinze  ou  vingt 

chaînes  de  montagnes  de  ces  deux  continens , dont  les 
interruptions  « jadis  peut-être  moins  confidérables  , 
peuvent  avoir  été  élargies  par  le  dépérijfement  de 
la  roche , par  les  courant  continuels  qui  entrent  de 
la  mer  Glaciale  vers  la  grande  mer  du  Sud , a*  par 
les  cataflrophes  du  globe. 

Mais  cette  chaîne  fous  marine  qui  joint  les  terres 
du  Kamtfchatka  avec  celles  de  l’Amérique  , eft  plus 
méridionale  de  fept  ou  huit  degrés  que  celle  des 
illes  Anadir  ou  Andrien  qui  de  tems  immémorial, 
ont  fervi  de  partage  aux  Tfchutfchis  pour  aller  en 
Amérique. 

M.  de  Domafchneff  dit  qu’il  eft  certain  que  cette 
traverfée  de  la  pointe  de  l’Afie  au  continent  de  l’A- 
mérique , fc  fait  à la  rame , & que  ces  Peuples  y 
vont  trafiquer  des  ferrailles  ruffes  avec  les  Améri- 
cains; que  les  ifles  qui  font  fur  ce  partage  font  li 
fréquentes , qu’on  peut  coucher  toutes  les  nuits  k 
terre  , & que  le  continent  de  l’Amérique  où  les 
Tfchutfchis  commercent , eft  montagneux  <5c  cou- 
vert de  forets  peuplées  de  renards , de  martres  «5c 
de  zibelines , dont  ils  rapportent  des  fourrures  de 
qualités  & de  couleurs  toutes  différentes  de  celles 
de  Sybérie.  Ces  iiles  feptentrionales  fituées  entre 
les  deux  continens  , ne  font  guère  connues  que 
des  Tfchutfchis  ; elles  forment  une  chaîne  entre  la 
pointe  la  plus  orientale  de  l’Afie  «5c  le  continent  de 
l’Amérique , fous  le  64e  degré  ; «5c  cette  chaîne 
eft  féparée  par  une  mer  ouverte , de  la  fécondé 
chaîne  plus  méridionale,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fituée  fous  le  56e  degré,  entre  le  Kamtfchatka 
6c  l’Amérique  : ce  font  les  illes  de  cette  fécondé 
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autres  milliers  d’années.  Sur  la  fin  Jd 
la  troifieme  époque  & au  commence- 
ment de  la  quatrième  s’eû  faite  la  re- 
chaîne , que  les  Rufles  & les  habitans  de  Kamtf- 
chatka  fréquentent  pour  la  chafie  des  loutres  ma- 
rines & des  renards  noirs,  dont  les  fourrures  font 
très-précieufes.  On  avoit  connoiflance  de  ces  ifles, 
même  des  plus  orientales  dans  cette  derniere  chaî- 
ne , avant  l’année  1750  : l’une  de  ces  ifles  porte 
le  nom  du  Commandeur  Béring,  une  autre  allez 
voifine  s’appelle  l’ifleMedenoi  ; enfuite  on  trouve  les 
quatre  ifles  Aleutes  ou  Aleoutes  , les  deux  pre- 
mières fituées  un  peu  au-defïus,  & les  dernieres 
un  peu  au-deflous  du  55e  degré  ; enfuite  on  trouve 
environ  au  56e  degré  , les  ifles  Atkhou  &.  Amlaïgh  , 
qui  font  les  premières  de  la  chaîne  des  ifles  aux 
Renards,  laquelle  s’étend  vers  le  Nord  eft  jufqu’au 
re  degré  de  latitude  : le  nom  de  ces  ifles  efl  venu 
du  nombre  prodigieux  de  renards  qu’on  y a trouvés. 
Les  deux  ifles  du  Commandeur  Béring  & de  INIe- 
denoi  étoient  inhabitées  lorfqu’on  en  fit  la  décou- 
verte ; mais  on  a trouvé  dans  les  ifles  Aleutes , 
quoique  plus  avancées  vers  l’Orient , plus  d’une 
foixantaine  de  familles  , dont  la  langue  ne  fe  rap- 
porte , ni  à celle  de  Kamtfchatka  ni  à aucune  de 
celles  de  l’Afie  orientale , & n’eft  qu’un  dialeéte 
de  la  langue  que  l’on  parie  dans  les  autres  ifles  voi- 
fines  de  l’Amérique  : ce  qui  fembleroit  indiquer 
qu’elles  ont  été  peuplées  par  les  Américains , ôc 
non  par  les  Afiatiques. 

Les  ifles  nommées  par  l’équipage  de  Béring  ,1’ifle 
Saint- Julien  , Saint-Théodore  , Saint- Abraham , font 
les  mêmes  que  celles  qu’on  appelle  aujourd’hui  les 
ifles  Aleutes;  & de  même  , l’ifle  de  Chommaghin, 
de  Saint  Dolinat , indiquées  par  ce  Navigateur,  font 
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traite  des  eaux , les  courans  de  la  mer 
ont  creufé  nos  vallons  , & les  feux 
fou  terrain  s ont  commence  de  ravager 

partie  de  celles  qu’on  appelé  ifles  aux  Renards. 

La  grande  difance , dit  M.  de  Domafchneff , 6 
■la  mer  ouverte  & profonde  qui  fe  trouve  entre  les  if  es 
Aient  es  & les  if  es  aux  Renards  , joint  an  giffemenS 
différent  de  ces  dernières , peuvent  faire  préfumer 
que  ces  if  es  ne  forment  pas  une  chaîne  marine  con- 
tinue; mais  que  les  premier  es,  avec  celles  de  Medenoi 
& de  Béring,  font  une  chaîne  marine  qui  vient  du 
Kamtfchatka , & que  les  if  es  aux  Renards  en  repré « 
fentent  une  autre  tffue  de  V Amérique  ; que  l'une  fi?  Vau- 
tre de  ces  chaînes  vont  généralement  fe  perdre  dans,  la 
profondeur  de  la  grande  mer  , 6?  font  des  promontoires 
des  deux  continens.  La  fuite  des  i fes  aux  Renards , 
dont  quelques  mus  font  d'une  grande  étendue , ef  en- 
tre-mêlée d'écueils  fi?  de  brifans  , & fe  continue  fans  in- 
terruption jnfqu'au  continent  de  l'Amérique  ; mais 
celles  qui  font  les  plus  voifnes  de  ce  continent , font  très- 
peu  fréquentées  par  les  barques  des  Chaffeurs  Ruffcs , 
parce  qu'elles  font  fort  peuplées , fi?  qu'il  ferait  dan- 
gereux d'y  féjourner  : il  y a plufeurs  de  ces  if  es  voif- 
nes de  la  terre-ferme  de  l'Amérique  qui  ne  font  pas  en- 
core bien  reconnues.  Quelques  navires  ont  cependant 
pénétré  jufqa'à  l'ifle  de  Kadjak  , qui  ef  très-voifne  du 
continent  de  l'Amérique;  l'on  en  ef  affure  tant  fur  le 
rapport  des  bifilaires  que  par  d'autres  raifons  : Uns 
de  ces  raifons , ef  qu'au  lieu  que  tontes  les  if  es  plus 
occidentales  ne  produifent  que  des  arbriffeaux  rabou- 
gris fi?  rampans  que  les  vents  de  pleine  mer  empê- 
chent de  s'élever , l'ife  de  Radjah  au  contraire , & 
les  petites  if  es  voifnes , produifent  des  bofquets  cP  aul- 
nes, q\iî  femblent  indiquer  qu'elles  fe  trouvent  moins 
à découvert , fi?  qu'elles  font  garanties  au  nord  fi?  à 
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la  Terre  par  leurs  explo fions.  Tons 
ces  derniers  mouvemens  ont  duré  dix 
mille  ans  de  plus,  & en  fomme  totale 

Peft  par  un  continent  voifin.  De  plus , on  y a trouvé, 
des  loutres  d'eau  douce , qui  ne  fe  voient  point  aux 
autres  ifles , de  même  qu'une  petite  efpece  de  mar- 
motte , qui  par ott  être  la  marmotte  du  Canada  ; enfin 
l'on  y a remarqué  des  traces  d'ours  & de  loups , c? 
les  habitans  fe  vêtijfent  de  peaux  de  rennes , qui  leur 
viennent  du  continent  de  l'Amérique , dont  ils  font 
très  voifins. 

On  voit  par  la  Relation  d'un  voyage  pouffé  Jufqu'à 
l'ifie  de  Kadjak  , fous  la  conduite  d'un  certain  Geot - 
tof , que  les  bifilaires  nomment  Atakthan,  le  conti- 
nent de  l'Amérique  : ils  difent  que  cette  grande  terre 
cfi  montagneufe  &*  toute  cotiverte  de  forêts  ; ils  pla- 
cent cette  grande  terre  au  nord 1 de  leur  ifie  , c? 
nomment  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  Alaghfchak  r 
qui  s'y  trouve.  . . . D'autre  part , l'on  ne  fauroit 
douter  que  Béring , aujft-bien  que  Tfcbirikozu , n'aient 
effectivement  touché  à ce  grand  continent , puifqu'au 
cap  Elle , où  fa  frégate  mouilla , l'on  vit  des  bords 
de  la  mer  le  terrein  s'élever  en  montagne  continue 
& toute  revêtue  d'épaiffes  forêts  : le  terrein  y étoit 
d'une  nature  toute  différente  de  celui  du.  Kamtfchat- 
ka  ; nombre  de  plantes  américaines  y furent  recueil- 
lies par  Stcller. 

M.  de  Domafchneff  obferve  déplus,  que  toutes 
les  ifles  aux  Renards,  ainfi  que  les  ifles  Aleutcs  6c 
celles  de  Béring  , font  montagneufes  , que  leurs  côtes 
font  pour  la  plupart  hérifloes  de  rochers,  coupées 
par  des  précipices  & environnées  d’écueils  , jufqu’à 
une  aflez  grande  diftance  ; que  le  terrein  s’élève  de* 
puis  les  côtes  jufqu’au  milieu  de  ces  ifles  en  monta- 
gnes fort  roides , qui  forment  de  petites  chaînes  dans 
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ces  grands  événemens,  ces  opérations 
& ces  conftruélions fuppol ent  au  moins 
une  fucceflion  de  foixante  mille  années. 

te  Cens  de  la  longueur  de  chaque  ifle  : au  relie , il  y a eu 
6c  il  y a encore  des  volcans  dans  pluüleurs  de  ces  ides  , 
& celles  où  ces  volcans  font  éteints  ont  des  fources 
d’eau  chaude.  On  ne  trouve  point  de  métaux  dans 
ces  ifles  a volcans  ; mais  feulement  des  calcédoines 
6c  quelques  autres  pierres  colorées  de  peu  de  valeur. 
On  n’a  d'autres  bois  dans  ces  ifles  que  les  tiges  ou 
branches  d’arbres  flottées  par  la  mer  , & qui  n’y  ar- 
rivent pas  en  grande  quantité  ; il  s’en  trouve  plus 
fur  l’ifle  Béring  & fur  les  Meutes , il  paroît  que 
Ces  bois  flottés  viennent  pour  la  plupart  des  plages, 
méridionales  ; car  on  y a obfervé  le  bois  de  camphre, 
du  Japon. 

Les  habitans  de  ces  ifles  font  allez  nombreux  ; mais 
comme  ils  mènent  une  vie  errante  , fe  tranfportane 
d’une  ifle  à l’autre  , il  n’efl  pas  polhble  de  fixer  leur 
nombre.  On  a généralement  obfervé  que  plus  les 
ifles  font  grandes , plus  elles  font  voilines  de  l’A- 
mérique , & plus  elles  font  peuplées.  Il  paroît  auüi 
que  tous  les  Infulaires  des  ifles  aux  Renards  font  d’une 
même  nation,  à laquelle  leshabitans  des  Aleutes  & des 
ifles  d’Andrien  peuvent  auffi  fe  rapporter , quoiqu’ils 
en  différent  par  quelques  coutumes.  Tout  ce  peuple 
a une  très-grande  relfemblance , pour  les  mœurs  , la 
façon  de  vivre  & de  fe  nourrir,  avec  les  Efquimaux 
& les  Groënlandois.  Le  nom  de  Kanagbifl  dont  ces 
Infulaires  s’appelcnt  dans  leur  langue  , peut  - être 
corrompu  par  les  Marins , elt  encore  très  re trem- 
blant à celui  de  Karalit  , dont  les  Efquimaux  & 
leurs  freres  les  Groënlandois  fc  nomment.  On  n’a 
trouve  aux  habitans  de  toutes  ces  ifles  , entre 
l’Afie  & l’Amérique  , d’autres  outils  que  des  har 
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Après  quoi  la  Nature  dans  l'on  premier 
moment  de  repos  a donné  lès  produc- 
tions les  plus  nobles  ; la  cinquième 

ches  de  pierre  , des  cailloux  taillés  en  fcalpel  5c 
des  omoplates  d’animaux  , aiguifés  pour  couper 
l’herbe  ; ils  ont  aufli  des  dards  , qu’ils  lancent 
de  la  main  à l’aide  d’une  palette  , & defquels  la 
pointe  eft  armée  d’un  caillou  pointu  & artiftemenfi 
taillé  : aujourd’hui  ils  ont  beaucoup  de  ferraille» 
volées  ou  enlevées  aux  Rudes.  Ils  font  des  canots 
& des  cfpeces  de  pirogues  comme  les  Efquimaux: 
il  y en  a d’affez  grandes  pour  contenir  vingt  per- 
fonnes  ; la  charpente  en  eft  de  bois  léger , recou- 
vert par-tout  de  peaux  de  phoques  &.  d’aütres  ani- 
maux  marins. 

Il  paroît  par  tous  ces  faits , que  de  tems  immé- 
morial, les  Tfchutfchis  qui  habitent  la  pointe  la 
plus  orientale  de  l’Afie , entre  le  55e  & le  70e 
degré , ont  eu  commerce  avec  les  Américains , 5c 
que  ce  commerce  étoit  d’autant  plus  facile  pour 
ces  peuples  accoutumés  à la  rigueur  du  froid,  que 
l’on  peut  faire  le  voyage,  qui  n’eft  peut-être  pas 
de  cent  lieues,  en  fe  repofant  tous  les  jours  d'illes 
en  ifles , & dans  de  Amples  canots , conduits  à la 
rame  en  été , & peut-être  fur  la  glace  en  hiver. 
L’Amérique  a donc  pu  être  peuplée  par  l’Afie 
fous  ce  parallèle  ; & tout  femble  indiquer  que , 
quoiqu’il  y ait  aujourd’hui  des  interruptions  de  mer 
entre  les  terres  de  ces  iiles , elles  ne  faiioient  au- 
trefois qu’un  même  continent,  par  lequel  l’Améri- 
que étoit  jointe  à l’Afie  : cela  femble  indiquer  aulli 
qu’au  - delà  de  ces  ifles  Anadir  ou  Andrien  , t’eft- 
à-dire,  entre  le  70e  & le  75e  degré,  les  deux 
courinens  font  absolument  réunis  par  un  terrein  où 
il  ne  fe  trouve  plus  de  mer , mais  qui  eft  peut-être 
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époque  nous  préfente  lu  naiflance  des 
animaux  terrellres.  il  cil  vrai  que  ce  re- 
pos n’étoit  pas  abfolu,la  Terre  n’étoit 
pas  encore  tout-à-fait  tranquille , puif- 
que  ce  n’efl  qu’après  la  nailfance  des 
premiers  animaux  terreftres  que  s cfl 
faite  la  feparation  des  continens  & que 
font  arrivés  les  grands  changemens  que 
je  viens  d’expofer  dans  cette  iixieme 
époque. 

Au  refie,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
proportionner  dans  chacune  de  ces 
périodes  la  durée  du  tems  à la  gran- 
deur des  ouvrages  ; j’ai  tâché , d’après 
mes  hypothefes , de  tracer  le  tableau 
fucceflif  des  grandes  révolutions  de  la 
Nature , fans  néanmoins  avoir  prétendu 
la  faifir  à fon  origine  & encore  moins 
l’avoir  embraffée  dans  toute  fon  éten- 

entièrement  couvert  de  glace.  La  reconnoiflance  de 
ces  plages  au-delà  du  70e  degré,  eft  une  entreprife 
■digne  de  l’attention  de  la  grande  Souveraine  des 
Ruffies , & il  faydroit  la  confier  à un  Navigateur 
aufli  courageux  que  M.  Phipps.  Je  fuis  bien  per- 
fuadé  qu’on  trouveroit  les  deux  continens  réunis; 
& s’il  en  eft  autrement,  & qu’il  y ait  une  mer 
ouverte  au-delà  des  ifles  Andrien  , il  me  paroît 
certain  qu’on  trouveroit  les  appendices  de  la  grande 
glacière  du  Pôle,  à 81  , 82  degrés,  comme  M. 
Phipps  les  a trouvés  à la  même  hauteur , entre  le 
Spitzberg  &,  le  Groenland. 


164  Les  Époques 
due.  Et  mes  hypothefes  fiiifent  - elles 
conteflées  , & mon  tableau  ne  fût  - il 
qu’une  efquilfe  très -imparfaite  de  celui 
de  la  Nature,  je  fuis  convaincu  que 
tous  ceux  qui  de  bonne-foi  voudront 
examiner  cette  efquiife  & la  comparer 
avec  le  modèle , trouveront  allez  de 
relfemblance  pour  pouvoir  au  moins 
fatisfaire  leurs  yeux  & fixer  leurs  idées 
fur  les  plus  grands  objets  de  la  Phi- 
lofophie  naturelle. 
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SEPTIEME  ET  DERNIERE  ÉPOQUE. 


Lorfque  la puijfance  de  V homme  a fécondé 
celle  de  la  Nature . 

s premiers  hommes , témoins  des 
mouvemens  convulfifs  de  la  Terre,, 
encore  récens  & très-fréquens,  n’ayant 
que  les  montagnes  pour  ailles  contre 
les  inondations,  chalfés  fouvcntde  ces 
mêmes  ailles  par  le  feu  des  volcans  , 
tremblans  fur  une  terre  qui  trembloit 
fous  leurs  pieds , nus  d'efprit  & de 
corps,  expol'es  aux  injures  de  tous 
les  élémens,  vi élimés  de  la  fureur  des 
animaux  féroces , dont  iis  ne  pouvoient 
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éviter  de  devenir  la  proie  ; tous  éga- 
lement pénétrés  du  fentiment  commun 
d’une  terreur  funefté  , tous  également 
prelfés  par  la  néceliité , n’ont  - ils  pas 
très-promptement  cherché  à fe  réunir , 
d’abord  pour  le  défendre  par  le  nom- 
bre , enfuite  pour  s’aider  & travailler 
de  concert  à fe  faire  un  domicile 
des  armes  ^ Ils  ont  commencé  par  ai- 
guifer  en  forme  de  haches , ces  cail- 
loux durs , ces  jades , ces  pierres  de 
foudre  y que  l’on  a cru  tombées  des 
nues  & formées  par  le  tonnerre , & 
qui  néanmoins  ne  font  que  les  premiers 
monumens  de  l’art  de  l’homme  dans 
l’état  de  pure  nature  : il  aura  bientôt 
tiré  du  feu  de  ces  mêmes  cailloux,  en 
les  frappant  les  uns  contre  les  autres; 
il  aura  faifi  la  flamme  des  volcans, 
ou  profité  du  feu  de  leurs  laves  brû- 
lantes pour  le  communiquer,  pour  fe 
faire  jour  dans  les  forêts,  les  brouf- 
failles  ; car  avec  le  fecours  de  ce  piaf- 
fant élément,  il  a nettoyé,  aflaini, 
purifié  les  terreins  qu’il  vouloit  habi- 
. ter , avec  la  hache  de  pierre  , il  a 
tranché,  coupé  les  arbres  , menuiféle 
bois,  façonné  fes  armes  & les  in£ 
trumens  de  première  néceffité  ; & après 
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s’être  munis  de  maflues  & d’autre^ 
armes  pefantes  & défenfives,  ces  pre- 
miers hommes  n’ont-ils  pas  trouvé  le 
moyen  d’en  faire  d’offeniives  plus  lé- 
gères pour  atteindre  de  loin  un  nerf, 
un  tendon  d’animal , des  iils  d’aloès  ou 
l’écorce  fouple  d’une  plante  ligneufe 
leur  ont  fervi  de  corde  pour  réunir  les 
deux  extrémités  d’une  branche  élaftique 
dont  ils  ont  fait  leur  arc;  ils  ont  aiguifé 
d’autres  petits  cailloux  pour  en  armer 
la  fleclie  ; bientôt  ils  auront  eu  des 
filets , des  radeaux , des  canots , & s’en 
font  tenus-là  tant  qu’ils  n’ont  formé  que 
de  petites  nations  compofées  de  quel- 
ques familles  , ou  plutôt  de  parens 
iifus  d’une  même  famille , comme  nous 
le  voyons  encore  aujourd’hui  chez  les 
Sauvages  qui  veulent  demeurer  Sau- 
vages , & qui  le  peuvent , dans  les 
lieux  où  l’efpace  libre  ne  leur  manque 
pas  plus  que  le  gibier , le  poiflon  & 
les  fruits.  Mais  tous  ceux  où  l’efpacè 
s’elt  trouvé  confiné  par  les  eaux  ou 
reflerré  par  les  hautes  montagnes , ces 
petites  nations  devenues  trop  nom- 
breufes,  ont  été  forcées  de  partager 
leur  terrein  entr’elles , & c’eft  de  ce 
moment  que  la  Terre  efi;  devenue  le 
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domaine  de  l’homme  ; il  en  a pris  pof- 
feffion  par  les  travaux  de  culture , & 
rattachement  à la  patrie  a fuivi  de 
très-près  les  premiers  aéles  de  la  pro- 
priété : l’intérêt  particulier  faifant  partie 
de  l’intérêt  national , l’ordre , la  police 
&:  les  loix  ont  dû  lûccéder , & la  fo- 
ciété  prendre  de  la  conliltance  & des 
forces. 

Néanmoins,  ces  hommes,  profon- 
dément affeétés  des  calamités  de  leur 
premier  état  , & ayant  encore  fous 
leurs  yeux  les  ravages  des  inonda- 
tions , les  incendies  des  volcans , les 
gouffres  ouverts  par  les  fecoulfes  de 
la  Terre  , ont  confervé  un  fouvenir 
durable  & prefque  éternel  de  ces  mal- 
heurs du  monde  : l’idée  qu’il  doit  périr 
par  un  déluge  univerfel  ou  par  un 
■embrafement  général  ; le  refpeét  pour 
certaines  montagnes  ( 33  ) fur  lefquelles 

(33)  Le  refpeft  pour  certaines  montagnes  fur  lef • 
nielles  les  hommes  s' étaient  Causés  des  inondations  ; 

Cl  J 

V horreur  pour  ces  autres  montagnes  qui  lançoient  des 
feux  terribles , &c.  Les  montagnes  en  vénération  dans 
l’Orient,  font  le  mont  Carmel , & quelques  endroits 
du  Caucafe  ; le  mont  Pirpangcl  au  nord  de  l’Indof- 
tan  ; la  montagne  Fora  dans  la  province  d’Aracan  ; 
celle  de  Ckaq  Pechan  à la  fource  du  fleuve  Sangari , 
chez  les  Tartares  Manchcoux , d’oû  les  Chinois 
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ils  s’étoient  fauvés  des  inondations  ; 
l’horreur  pour  ces  autres  montagnes 
qui  lançoient  des  feux  plus  terribles 
que  ceux  du  tonnerre  ; la  vue  de  ces 
combats  de  la  Terre  contre  le  Ciel, 
fondement  de  la  fable  de  TLitans  & 
de  leurs  allants  contre  les  Dieux  ^l’o- 
pinion de  l’exiftence  réelle  d’un  Être 
malfaifant , la  crainte  & la  fuperftition 
qui  en  font  le  premier  produit;  tous 
ces  fentimens  fondés  fur  la  terreur  fe 
font  dès-lors  emparés  à jamais  du  cœur 
&:  de  l’elprit  de  l’homme  ; à peine 
eft  - il  encore  aujourd’hui  rafluré  par 
l’expérience  des  tems,  par  le  calme 
qui  a fuccédé  à ces  fiecles  d’orages, 
enfin  par  la  connoiflance  des  effets  & 
des  opérations  de  la  Nature  ; ccnnoif- 
fance  qui  n’a  pu  s’acquérir  qu’après 

l’établilfement 

croient  qu’eft  venu  Fo-hi  ; le  mont  Altayï  l’orient 
des  fources  du  Selinga  en  Tartarie  ; le  mont  Pécha 
au  nord'Oueft  de  la  Chine,  &c.  Celles  qui  étoient 
en  horreur  étoient  les  montagnes  à volcan , parmi 
lefquelles  on  peut  citer  le  mont  Ararath , dont  le 
nom  même  lignifie  montagne  de  malheur,  parce 
qu’en  effet  cette  montagne  étoit  un  des  plus  grands 
volcans  de  l’Afie , comme  cela  fe  reconnoît  encore 
'aujourd'hui  par  fa  forme  & par  les  matières  qui 
environnent  fon  fommet , où  l’on  voit  les  cratères 
les  autres  figues  de  fes  anciennes  éruptions. 


de  Ij  a Nature.  169 
rétabliflèment  de  quelque  grande  fo- 
ciété  dans  des  terres  pailibles. 

Ce  n’eft  point  en  Afrique , ni  dans 
les  terres  de  l’Alie  les  plus  avancées 
vers  le  Midi,  que  les  grandes fociétés 
ont  pu  d’abord  lé  former  ; ces  contrées 
étoient  encore  brûlantes  & défertes  : 
ce  n’eft  point  en  Amérique , qui  n’eft 
évidemment,  à l’exception  de  ces  chaî- 
nes de  montagnes  , qu’une  terre  nou- 
velle: ce  n’eft  pas  meme  en  Europe, 
qui  n’a  reçu  que  fort  tard  les  lumières 
de  1 Orient , que  fe  font  établis  les  pre- 
miers hommes  civilifés;  puifqu’avantla 
fondation  de  Rome  , les  contrées  les 
plus  heureufes  de  cette  partie  du  Mon- 
de , telles  que  l’Italie  , la  France  & l’Al- 
lemagne, n’étoient  encore  peuplées  que 
d’hommes  plus  qu’à  demi  - fauvages. 
Liiez  Tacite,  fur  les  mœurs  des  Ger- 
mains, c’eft  le  tableau  de  celles  des 
Hurons,  ou  plutôt  des  habitudes  de 
l’efpece  humaine  entière  fortant  de  l’é- 
tat de  nature.  C’eft  donc  dans  les  con- 
tes feptentrionales  de  l’Alie  que  s’eft 
élevée  la  tige  des  connoilfances  de 
l’homme  ; & c’eft  fur  ce  tronc  de  l’ar- 
bre de  la  fcience  que  s’eft  élevé  le  trône 
de  fa  puilïànce  ; plus  il  a fu , plus  il  2 

Tome  IL  J J 
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pu  ; mais  aufli , moins  il  a fait , moins 
il  a lu.  Tout  cela  iuppofe  les  hommes 
actifs  dans  un  climat  heureux , fous  un 
ciel  pur  pour  Pobferver , fur  une  terre 
féconde  pour  la  cultiver,  dans  une  con- 
trée privilégiée  , à l’abri  des  inonda- 
tions, éloignée  des  volcans,  plus  éle- 
vée , & par  conféraient  plus  ancienne- 
ment tempérée  que  les  autres.  Or  tou- 
tes ces  conditions,  toutes  ces  circoni- 
tances  fe  font  trouvées  réunies  dans  le 
centre  du  continent  de  l’Afie  , depuis 
le  40e  degré  de  latitude  jufqu’au  55e. 
Les  fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans 
la  mer  du  Nord  , dans  l’Océan  orien- 
tal , dans  les  mers  du  Midi  & dans  la 
Cafpienne , partent  également  de  cette 
région  élevée  qui  fait  aujourdhuipai- 
tie  de  la  Sybérie  méridionale  & de  la 
Tartarie  : c’efi  donc  dans  cette  tene 
plus  élevée , plus  folide  que  les  autres , 
puifqu’elle  leur  fert  de  centre  & qu’elle 
eft  éloignée  de  près  de  cinq  cents  lieues 
de  tous  les  Océans  ; c’efi:  dans  cette  con- 
trée privilégiée  que  s’eft  formé  le  pre- 
mier peuple  digne  de  porter  ce  nom  , 
digne  de  tous  nos  refpe&s,  comme 
créateur  des  fciences  , des  arts  & de 
toutes  les  inftitutions  utiles  : cette  ve- 
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rité  nous  eit  également  démontrée  par 
les  monumens  de  PHilIoire  Naturelle 
& par  les  progrès  prefque  inconceva- 
bles de  l’ancienne  aftronomie  : com- 
ment des  hommes  fi  nouveaux  ont-ils 
pu  trouver  la  période  lunifolaire  de  lix 
cents  ans  (34)  1 Je  me  borne  à cefeul 

C34)  Comment  des  hommes  aufft  nouveaux  ont- ils 
pu  trouver  la  période  lunifolaire  de  fix  cents  ans  ? 
La  période  de  fix  cents  ans  dont  Jofeph  dit  que 
fe  fervoient  les  anciens  Patriarches  avant  le  Déluge  , 
eit  une  des  plus  belles  & des  plus  exades  que 
l’on  ait  jamais  inventée.  Il  eft  de  fait  que  prenant 
le  mois  lunaire  de  29  jours  12  heures  44  minutes  3 
fécondés , on  trouve  que  219  mille  146  jours  &. 
demi  font  7 mille  421  mois  lunaires;  & ce  même 
nombre  de  Humilie  14  6 jours  &1  demi  donne  600  an- 
nées folâtres,  chacune  de  365  jours  5 heures  51  minutes 
3 6 fécondés  ; d’où  réfulte  le  mois  lunaire  à une  fe. 
conde  près , tel  que  les  Aftronomes  modernes  l’ont 
déterminé  , & l’année  folaire  plus  julte  qu'Hipp ar- 
que & 1 Holèmèe  ne  Pont  donnée  plus  de  deux  mille 
ans  après  le  Déluge.  Jofeph  a cité  comme  fes  ga- 
rans  , Manèthon , Bérofe  & plufieurs  autres  an- 
ciens Auteurs , dont  les  Ecrits  font  perdus  il  y a 
long-tems. . . . Quel  que  foit  le  fondement  fur  lequel 
Jofeph  a parlé  de  cette  période,  il  faut  qu’il  y ait 
eu  réellement  & de  tems  immémorial , une  telle 
période  ou  grande  année , qu’on  avoit  oubliée  de- 
puis plufieurs  fiecîes  ; puifque  les  Aftronomes  qui 
font  venus  après  cet  Hiftorien  s’en  feroienc  fervis 
préférablement  à d’autres  hypothefes  moins  exac- 
tes, pour  la  détermination  de  l’année  folaire  & du 
mois  lunaire , s’ils  l’avoient  connue , ou  s’en  fc- 
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fait , quoiqu’on  puiffe  en  citer  beau- 
coup d’autres  tout  auüi  merveilleux  & 
tout  auflî  conftans  ; ils  fa  voient  donc 


Toicnt  fait  honneur,  s’ils  l’avoient  imaginée  («). 

U efi  confiant , dit  le  [avant  Afironome  Dominique 
Caffini , que  dès  le  premier  âge  du  Monde , les  hommes 
«voient  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  [ci  en  ce 
du  mouvement  des  afires  : on  pourrait  meme  avancer 
«qu'ils  en  avaient  beaucoup  plus  de  connoitfances  que. 
Von  n'en  a eu  long-tems  depuis  le  Déluge , 5 il  cfi 
lien  vrai  que  Vannée  dont  les  anciens  Patriarches 
fc  fervoient , fût  de  la  grandeur  de  celles  qui  corn- 
' Po Vent  la  grande  période  de  fix  cents  ans , dont  il  cfi 
fait  mention  dans  les  antiquités  des  Juifs  écrites 
*ar  Jofephe.  Nous  ne  trouvons  dans  les  menumens 
iui  nous  refient  de  toutes  les  autres  Nations. , aucun 
•veftige  de  cette  période  de  fix  cents  ans  ,{qui  efi  une 
«les  plus  belles  que  Von  ait  encore  invent  te. 

M.  Caiüni  s’en  rapporte  , comme  on  voit  , 
à Tofeplie , & Jofephe  avoit  pour  garnis  les  Hif  o- 
riographes  Egyptiens  , Babyloniens  , Phéniciens  & 
Grecs  , Manéthon  , Bérofe  , Mochus  , Heftietis , je- 
rôme  l’Egyptien,  Héftode  , Ilécatée,  &c.  dont  les 
Ecrits  pouvoient  fubfitter  & fubfiftoient  vraifembla- 
Blement  de  Ion  tems. 

Or  cela  pofé , & quoi  qu’on  puiffe  oppofer  au 
témoignage  de  ces  Auteurs  , M.  de  Mairan  dit  avec 
raübn  que  l’incompétence  des  juges  ou  des  témoin 
ne  fauroit  avoir  lieu  ici.  Le  fait  dépofe  par  lui  meme 
fon  authenticité  : il  fufi&t  qu’une  femblable  période 
ri,  été  nommée  ; il  fnffitqu'dle  aitex.ite  pour  qu  on 
foit  en  droit  d’en  conclure  qu'il  aura  donc  auili  e.Mlld 

(a')  Lettres  de  M.  de  Mairan  au  R.  P.  Parrcntn * 
Paris  1 769,  in  -12,  $*gcs  108  & 1<?9- 
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autant  d’ Aftronomie  qu’en  lavoit  de  nos 
jours  Dominique  Cajfini  t qui  le  premier 
a démontré  la  réalité  & l’exaétitude  de 
cette  période  de  lix  cents  ans  ; con- 
noilïance  ù laquelle  ni  les  Chaldéens , 
ni  les  Egyptiens , ni  les  Grecs  ne  lont 
pas  arrivés  ; connoilfance  qui  fuppole 
celle  des  mouvemens  précis  delà  Lune 
& de  la  Terre , & qui  exige  une  grande 
perfection  dans  les  inftrumens  nécef- 
faires  aux  obfervations  ; connoilfance 
qui  ne  peut  s’acquérir  qu’a  près  avoir 
tout  acquis , laquelle  n’étant  fondée  que 
fur  une  longue  fuite  de  recherches  9 
d’études  & de  travaux  aftronomiques, 
fuppofe  au  moins  deux  ou  trois  mille 

des  fiecles  d’obfervations  & en  grand  nombre  qui 
Font  précédée  : que  l’oubli  dont  elle  fut  fuivie  ell 
aufli  bien  ancien  ; car  on  doit  regarder  comme  tenté 
d’oubli  tout  celui  où  l’on  ignore  la  juftelïe  de  cette 
période  , & ou  l’on  a dédaigné  d’en  approfondir  les 
élémens  & de  s’en  fervir,  pour  rectifier  la  Théo» 
rie  des  mouvemens  céleftes , & où  l’on  s’eft  avifé 
d’y  en  fubftituer  de  moins  exaétes.  Donc  û Hippar - 
que  , Meton  , Pythagore , Thaïes,  & tous  les  anciens 
Agronomes  de  la  Grèce  ont  ignoré  la  période  de  fnc 
cents  ans , on  elt  fondé  à dire  qu’elle  étoit  oubliée 
non-feulement  chez  les  Grecs , mais  aufli  en  Egypte  , 
dans  la  Phénicie  & dans  la  Chaldée , où  les  Grecs 
avoient  tous  été  puifer  leur  grand  favoir  en  Altro* 
noroie. 


174  Les  Époques 

ms  de  culture  à i’efprit  humain  pour 

y parvenir. 

Ce  premier  peuple  a été  très  - heu- 
reux , puifqu’ il  eil  devenu  très-lavant  ; 
il  a joui  pendant  plufieurs  fiecles  de 
la  paix , du  repos , du  loilir  néceifai- 
res  à cette  culture  de  l’efprit , de  la- 
quelle dépend  le  fruit  de  toutes  les  au- 
tres cultures;  pour  fe  douter  de  la  pé- 
riode de  fix  cents  ans,  il  falloitau  moins 
douze  cents  ans  d’obfervations;  pour 
l’alfurer  comme  fait  certain , il  en  a 
fallu  plus  du  double  ; voilà  donc  déjà 
trois  mille  ans  d’études  agronomiques* 
& nous  n’en  ferons  pas  étonnés , puif? 
qu’il  a fallu  ce  même  tems  aux  Aftro- 
nomes  en  les  comptant  depuis  les  Chal- 
déens  jufqu’à  nous  pour  reconnoître 
cette  période^  & ces  premiers  trois 
mille  ans  d’obfervations  agronomiques 
n’ont-ils  pas  été  néceffairement  précé- 
dés de  quelques  fiecles  où  la  fcience 
11’étoit  pas  née5:  lix  mille  ans  à com- 
pter de  ce  jour,  font-ils  fuffifans  pour 
remonter  à l’époque  la  plus  noble  de 
l’hiftoire  de  l’homme , & même  pour 
le  fuivre  dans  les  premiers  progrès 
qu’il  a faits  dans  les  arts  & dans  les 
fciences^ 
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Mais  malheureufement  ellesont  etc 
perdues , ces  hautes  & belles  fcicnces , 
elles  ne  nous  font  parvenues  que  par 
débris  trop  informes  pour  nous  feryii 
autrement  qu’à  reconnoître  leur  exif- 
tence  palfée.  L’invention  de  la  for- 
mule d’après  laquelle  les  Brames  calcu- 
lent les  éclipfes , fuppofe  autant  de 
fcience  que  la  conftruélion  de  nos 
Êphémérides , & cependant  ces  mêmes 
Brames  n’ont  pas  la  moindre  idée  de 
la  compofition  de  l’Univers;  ils  n’en  ont 
que  de  faulfes  fur  le  mouvement,  la 
grandeur  & la  polition  des  Planètes  , 
ils  calculent  les  éclipfes  fans  en  connoî- 
tre  la  théorie , guides  comme  des  ma- 
chines par  une  game  fondée  fur  des 
formules  lavantes  qu’ils  ne  comprcn- 


„ perfectionné  & qu’ils  n’ont 

pas  tranfmis  le  moindre  rayon  de  la 
fcience  à leurs  defeendans  ; ces  formu- 
les ne  font  entre  leurs  mains  que  des 
méthodes  de  pratique , mais  elles  fup- 
pofent  des  connoilfances  profondes  dont 
ils  n’ont  pas  les  élémens,  dont  ils  n’ont 
pas  même  confervé  les  moindres  velti- 
ges,  & qui  par  conféqucnt  ne  leur  ont 
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jamais  appartenu.  Ces  méthodes  ne 
peuvent  donc  venir  que  de  cet  ancien 
peuple  favant  qui  avoit  réduit  en  for- 
mules les  mouvemens  des  aftres  , & 
qui  par  une  longue  fuite  d’obfervations 
«toit  parvenu  non-feulement  à la  pré- 
diction des  Éclipfes , mais  à la  connoif- 
fance  bien  plus  difficile  de  la  période 
de  fix  cents  ans  & de  tous  les  faits 
agronomiques  que  cette  connoilfance 
exige  & fuppofe  néceffairement. 

Je  crois  être  fondé  à dire  que  les 
Brames  n’ont  pas  imaginé  ces  formu- 
les favantes,  puifque  toutes  leurs  idées 
phyfiques  font  contraires  à la  théorie 
dont  ces  formules  dépendent , & que 
s’ils  enflent  compris  cette  théorie  mê- 
me dans  le  tems  qu’ils  en  ont  reçu  les 
réfultats , ils  eufîentconfervéla  fcience 
& ne  fe  trouveroient  pas  réduits  à la 
plus  grande  ignorance,  & livrés  aux 
préjugés  les  plus  ridicules  fur  le  fyf- 
tême  du  monde  -,  car  ils  croient  que  la 
Terre  efl:  immobile  &:  appuyée  fur  la 
cime  d’une  montagne  d’or , ils  penfent 
que  la  Lune  efl:  éclipfée  par  des  dra- 
gons aériens , que  les  Planètes  font  plus 
petites  que  la  Lune , &c.  11  efl:  donc  évi- 
dent qu’ils  n'ont  jamais  eu  les  premiers 
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élémens  de  la  théorie  agronomique, 
ni  même  la  moindre  connoiffance  des 
principes  que  fuppofent  les  méthodes 
dont  ils  le 'fervent;  mais  je  dois  ren- 
voyer ici  à l’excellent  ouvrage  que  ÎVI. 
Bailly  vient  de  publier  fur  l’ancienne 
Aftronomie,  dans  lequel  il  difcute  à 
fond  tout  ce  qui  elt  relatif  à l’origine 
& au  progrès  de  cette  fcience  ; on  verra 
que  les  idées  s’accordent  avec  les  mien- 
nes, & d’ailleurs  il  a traité  ce  iujet 
important  avec  une  fagacité  de  génie 
& une  profondeur  d’érudition  qui  mé- 
ritent des  éloges  de  tous  ceux  qui  s’in- 
térelfent  au  progrès  des  fcienccs. 

Les  Chinois , un  peu  plus  éclairés 
que  les  Brames , calculent  alfez  grof- 
üérement  les  éclipfes  , & les  calculent 
toujours  de  même  depuis  deux  ou  trois 
mille  ans  ; puifqu’ils  ne  perfectionnent 
rien,  ils  n’ont  jamais  rien  inventé  ; 
la  fcience  n’eft  donc  pas  plus  née  à la 
Chine  qu’aux  Indes  ; quoiqu’aufli  voi- 
lins  que  les  Indiens , du  premier  peu- 
ple favant.  Les  Chinois  ne  parodient 
pas  en  avoir  rien  tiré  ; ils  n’ont  pas 
même  ces  formules  agronomiques  dont 
les  Brames  ont  confervé  l’ufage,  & 
qui  font  néanmoins  les  premiers  & 

Ii  v 
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grands  monumens  du  lavoir  & du 
bonheur  de  l’homme.  Il  ne  paroît  pas 
non  plus  que  les  Chaldéens , les  Perles , 
les  Egyptiens  & les  Grecs  aient  rien 
reçu  de  ce  premier  peuple  éclairé  ; car 
dans  ces  contrées  du  Levant , la  nou- 
velle Aftronomie  n’efi:  due  qu’à  l’opi- 
niàtre  alliduité  des  Obfervateurs  Chal- 
déens ; & enfuite  aux  travaux  des  Grecs 
( 35  ) , qu’on  ne  doit  dater  que  du  tems 

C35 ")  Les  Chinois  , les  Brames,  non  plus  qne  les 
Chaldéens  , les  Perfes , les  Egyptiens  cf  les  Grecs  , n'ont 
rien  reçu  du  premier  Peuple  qui  avoit  fi  fort  avancé 
V Aflronomie , fi?  les  commencemens  de  la  nouvelle 
Agronomie  font  dus  à l'opiniâtre  ajfiduité  des  Ohfer • 
valeurs.  Chaldéens  , fi?  enfuite  aux.  travaux  des  Grecs. 

Les  Aftronomes  & les  Philofophes  Grecs  avoient 
puifé  en  Egypte  & aux  Indes  la  plus  grande  partie 
de  leurs  connoiflances.  Les  Grecs  ctoient  donc  des 
gens  très-nouveaux  en  Agronomie  en  comparaifon 
des  Indiens , des  Chinois  & des  Atlantes , habitans 
de  l’Afrique  occidentale  ; Uranus  & Atlas  chez  ces 
derniers  peuples  , Fo-hi  à la  Chine  , Mercure  en 
Egypte  > Zoroaftre  en  Perfe  , &c. 

Les  Atlantes,  chez  qui  regnoit  Atlas,  pnroiflent 
être  les  plus  anciens  Peuples  de  l’Afrique  , & beau- 
coup plus  anciens  que  les  Egyptiens.  La  Théogonie 
des  Atlantes  rapportée  par  Diodore  de  Sicile  , s’eft 
probablement  introduite  en  Egypte , en  Ethiopie  & 
en  Phénicie  dans  le  tems  de  cette  grande  éruption, 
dont  il  eft  parlé  dans  la  Timée  de  Platon  , d’un  peu- 
ple innombrable  qui  fortit  de  l'ifle  Atlantide  &.  fc 
jeta  fur  une  grande  partie  de  l’Europe  , de  l’Afte  & 
de  l’Al'rique.  il.  I .. 
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de  la  fondation  de  l’École  d’Alexan- 
drie. Néanmoins  cette  fcience  étoit 
encore  bien  imparfaite  après  deux 

Dans  l’Occident  de  l’Afie,  dans  l’Europe,  dans 
F Afrique , tout  ell  fondé  fur  les  connoiflances  des 
Atlantes,  tandis  que  les  Peuples  Orientaux  , Chai- 
déens  , Indiens  & Chinois  , n’ont  été  inftruits  que 
plus  tard  , &.  ont  toujours  formé  des  Peuples  qui 
n’ont  pas  eu  relation  avec  les  Atlantes , dont  1 irrup- 
tion eft  plus  ancienne  que  la  première  date  d’aucun 
de  ces  derniers  Peuples. 

Atlas,  fils  d’Uranus  & frere  de  Saturne,  vivoit, 
félon  Manéthon  & Dicearque  , 3 mille  900  ans  en- 
viron avant  l’ére  chrétienne. 

Quoique  Diogene  Laërce , Hérodote,  Diodore  de 
Sicile,  Pomponius  Mêla,  &c.  donnent  à l’âge  d’U- 
ranus, les  uns  48  mille  860  ans,(les  autres  23 
mille  ans,  &c.  cela  n’etnpêche  pas  qu’en  réduifant 
ces  années  à la  vraie  mefure  du  tems  dont  on  fe 
fervoit  dans  différens  fiecles  chez  ces  peuples  , ces 
mefures  ne  reviennent  au  meme,  c’eft-à-dire,  à 3 
mille  890  ans  avant  l’ére  chrétienne. 

Le  tems  du  Déluge,  félon  les  Septantes,  a été 
s mille  25 6 ans  après  la  création. 

L’Aftronomie  a été  cultivée  en  Egypte  plus  de 
3 mille  ans  avant  l’ére  chrétienne  ; on  peut  le  dé- 
montrer par  ce  que  rapporte  Ptolémée  fur  le  lever 
héliaque  de  Sirius  : ce  lever  de  Sirius  étoit  très- 
important  chez  les  Egyptiens , parce  qu’il  annonçôit 
le  débordement  du  Nil. 

Les  Chaldéens  paroiiïent  plus  nouveaux  dans  la 
carrière  Aftronomique  que  les  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  connoifloient  le  mouvement  du 
Soleil,  plus  de  3 mille  ans  avant  Jefus  Chrift , 
ks  Chaldéens  plus  de  2 mille  473 
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mille  ans  de  nouvelle  culture  &:  me- 
me jufqu’à  nos  derniers  liecles.  Il  inc 
paroît  donc  certain  que  ce  premier 

Il  y avoit  chez  les  Phrygiens,  un  temple  dédié 
à Hercule  , qui  paroît  avoir  été  fondé  2 mille  800 
ans  avant  l’ére  chrétienne,  & l’on  fait  qu’Hercule 
a été  dans  l’antiquité  l’emblème  du  Soleil. 

On  peut  auiïi  dater  les  connoiffances  aftronomi- 
ques  chez  les  anciens  Perfes  plus  de  3 mille  200 
ans  avant  Jefus-Chrift. 

L’ Agronomie  chez  les  Indiens  , eft  tout  auffi 
ancienne  ; ils  admettent  quatre  âges , & c’eft  au 
commencement  du  quatrième  qu’eft  liée  leur  pre- 
mière époque  agronomique  : cer  âge  duroit  en 
1762  depuis  4 mille  863  ans,  ce  qui  remonte  à 
l’année  3102  avant  Jefus  -Chrift.  Ce  dernier  âge 
des  Indiens  eft  réellement  compofé  d’années  folai- 
res , mais  les  trois  autres  , dont  le  premier  eft  de 
I million  728  mille  années,  le  fécond  de  1 million 
296  mille,  & le  troifieme  de  864  mille  années, 
font  évidemment  compofés  d'années , ou  plutôt  de 
révolutions  de  tems  beaucoup  plus  courtes  que  les 
années  folaires. 

Il  eft  auffi  démontré  par  les  Epoques  agronomi- 
ques, que  les  Chinois  avoient  cultivé  l’Aftronomic 
plus  de  3 mille  ans  avant  Jefus-Chrift , & dès  le 
tems  de  Fo-h't. 

Il  y a donc  une  efpece  de  niveau  entre  ces 
peuples  Egyptiens  , Chaldéens  ou  Perfes  , Indiens  , 
Chinois  & Tartares.  Ils  ne  s’élèvent  pas  plus  les 
uns  que  les  autres  dans  l’antiquité , & cette  époque 
remarquable  de  3 mille  ans  d’ancienneté  pour  l’Af- 
tronotnie  , eft  à-peu-près  la  môme  par-tout  (£). 

(7>)  IJiJîoire  de  V ancienne  Jfîronomie , par  M. 
Bailly. 
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peuple  qui  avoit  inventé  & cultivé  fi 
heureufement  & fi  long-tems  l’Aftro- 
nomie,  n’en  a laifle  que  des  débris  & 
quelques  réfultats  qu’on  pou  voit  rete- 
nir de  mémoire , comme  celui  de  la 
période  de  fix  cents  ans  que  l’hifiorien 
Jofephe  nous  a tranlmife  fans  la  com- 
prendre. 

La  perte  des  fciences,  cette  pre- 
mière plaie  faite  à l’humanité  par  la 
hache  de  la  barbarie , fut  fans  doute 
l’effet  d’une  malheureufe  révolution 
qui  aura  détruit  peut-être  en  peu  d’an- 
nées l’ouvrage  & les  travaux  de  plu- 
fieurs  fiecles;  car  nous  ne  pouvons 
douter  que  ce  premier  peuple,  aufiL 
puiflant  d’abord  quefavant,  ne  fe  foit 
long-tems  maintenu  dans  fa  fplcndeur , 
puifqu’il  a fait  de  fi  grands  progrès  dans 
les  fciences  & par  eonféquent  dans 
tous  les  arts  qu’exige  leur  étude.  Mais 
il  y a toute  apparence  que  quand 
les  terres  fituées  au  nord  de  cette 
heureufe  contrée  ont  été  trop  refroi- 
dies , les  hommes  qui  les  habitoient , 
encore  ignorans  , farouches  & barba- 
res , auront  reflué  vers  cette  même  cor  - 
trée  riche,  abondante  & cultivée  par 
les  arts  ; il  eft  même  aifcz  étonnant 


182  Les  Époques 
qu’ils  s’en  foient  emparés  & qu’ils  y 
aient  détruit  non-feulement  les  germes , 
mais  même  la  mémoire  de  toute  fcience  ; 
en  forte  que  trente  fiecles  d’ignorance 
ont  peut-être  fuivi  les  trente  ftecles  de 
lumières  qui  les  avoient  précédés.  De 
tous  ces  beaux  & premiers  fruits  de 
l'efprit  humain , il  n’en  eft  refté  que  le 
marc  ; la  métaphyfique  religieufe  ne 
pouvant  être  comprife , n’avoit  pas 
befoin  d’étude  & ne  devoit  ni  s’altérer 
ni  fe  perdre  que  faute  de  mémoire, 
laquelle  ne  manque  jamais  dès  qu'elle 
eft  frappée  du  merveilleux.  Audi  cette 
métaphyfique  s’eft-elle  répandue  de  ce 
premier  centre  des  fciences  à toutes 
les  parties  du  monde  ; les  idoles  de 
Calicutfe  font  trouvées  les  mêmes  que 
celles  de  Séléginskoi.  Les  pèlerinages 
vers  le  grand  Lama , établis  à plus  de 
deux  mille  lieues  de  diftance  ; l’idée  de 
la  métempfycofe  portée  encore  plus 
loin , adoptée  comme  article  de  foi  par 
les  Indiens,  les  Éthiopiens,  les  Atlan- 
tes ; ces  mêmes  idées  défigurées,  re- 
çues par  les  Chinois,  les  Perles,  les 
Grecs  , & parvenues  jufqu'à  nous  ;tout 
femble  nous  démontrer  que  la  première 
Touche  & la  tige  commune  des  connoif- 
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fances  humaines  appartient  à cette  terre 
de  la  haute  Afie  (<z) , & que  les  rameaux 
ftériles  ou  dégénérés  des  nobles  bran- 
ches de  cette  ancienne  Touche  , Te  Tont 
étendus  dans  toutes  les  parties  de  la. 
Terre  chez  les  peuples  civiliTés. 

Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces 
fiecles  de  barbarie , qui  Te  Tont  écoulés 
en  pure  perte  pour  nous  iis  Tont  enfé- 
velis  pour  jamais  dans  une  nuit  profon- 
de; l’homme  d’alors  replongé  dans  les 
ténèbres  de  l’ignorance,  a pour  ainfi  dire 
ceffé  d'être  homme.  Car  lagrofliéreté, 
fuivie  de  l'oubli  des  devoirs,  com- 
mence par  relâcher  les  liens  de  la  To- 
ciété , la  barbarie  achevé  de  les  rom- 
pre; les  loix  méprifées  ou  proTcrites,  les 
mœurs  dégénérées  en  habitudes  farou- 
ches, l’amour  de  l'humanité,  quoique 
gravé  en  caraéleres  facrés , effacé  dans 
Tes  cœurs  ; l’homme  enfin  Tans  éduca- 

:■  . , : . x - 

C a)  Les  cultures , les  arts  , les  bourgs  épars  dans 
cette  région  ( dit  le  [avant  naturalise  M.  Pallas') 
font  les  reftes  encore  vivons  d'un  empire  ou  d'une 
Jociété  florijfante  , dont  l'hiftoire  même  efl  enféo.clie 
avec  [es  cités  ,[es  temples , [es  armes , [es  monument , 
dont  on  déterre  à chaque  pas  d'énormes  débris  ; ces 
peuplades  [ont  les  membres  d'une  énorme  nation  , à 
laquelle  il  manque  une  tête.  Voyage  de  Pallas  en 
Sybérie,  &c. 
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tion , ûms  momie , réduit  à mener  une 
vie  folitaire  & fauvage,  n’offre  au  lieu 
de  fii  haute  nature , que  celle  d’un  être 
dégradé  au-deflous  de  l’animal. 

Néanmoins , après  laperte  des  fcien- 
ces , les  arts  utiles  auxquels  elles  avoi.ent 
donné  naiffance,  fe  l'ont  confërvés  ; la 
culture  de  la  terre,  devenue  plus  né- 
celfaire  à mefure  que  les  hommes  fe 
trouvoient  plus  nombreux,  plus  fer- 
rés ; toutes  les  pratiques  qu’exige  eetté 
même  culture , tous  les  "arts  que  fup- 
pofent  la  conftruélion  des  édifices,  la 
fabrication  des  idoles  & des  armes , la 
texture  des  étoffes , &c.  ont  furvécu 
ù la  fcience;  ils  fe  font  répandus  de 
proche  en  proche , perfectionnés  de 
loin  en  loin  4 ils  ont  fuivi  le  cours  des 
grandes’  populations  ; l'ancien  empire 
de  la  Chine  s’eft  élevé  le  premier  & 
prefque  en  même  tems  celui  des  At- 
lantes en  Afrique  ; ceux  du  continent 
de  l'Afie  , celui  de  l’Égÿpte , d’Ethio- 
pie fe  font  fucceflivement  établis , 
& enfin  celui  de  Rome,  auquel  notre 
Europe  doit  fon  exiftence  civile.'  Ce 
n’eft  donc  que  depuis  environ  trente 
liecles,  que  la  puiïïance  de  l’homme, 
s’eft  réunie  à celle  de  la  Nature  & s’eft 
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étendue  fur  la  plus  grande  partie  de  la 
Terre  ; les  trélors  de  la  fécondité  juf- 
qu'alors  étoient  enfouis , l’homme  les 
a mis  au  grand  jour  ; fes  autres  richelfes 
encore  plus  profondément  enterrées  * 
n’ont  pti  le  dérober  à fcs  recherches  * 
& font  devenues  le  prix  de  fes  travaux  ; 
par-tout,  lorfqu’il  s’eft  conduit  avec 
iagefle  , il  a fuivi  les  leçons  de  la  Natu- 
re , profité  de  fes  exemples  , employé 
fes  moyens , & choifi  dans  Ion  immen* 
fité  tous  les  objets  qui  pouvoient  lui 
fervir  ou  lui  plaire.  Par  fon  intelligent 
ce  , les  animaux  ont  été  apprivoisés , 
fubjugués , domptés , réduits  à lui 
obéir  à jamais;  par  fes  travaux  les 
marais  ont  été  delféchés , les  fleuves 
contenus  , leurs  cataractes  eflacées , les 
forêts  éclaircies , les  landes  cultivées  ; 
par  fa  réflexion  , les  tems  ont  été 
comptés , les  efpaces  melurés , les 
mouvemens  céleftes  reconnus  , com- 
binés , repréfentés  ,1e  Ciel  & la  Terre 
comparés , l’Univers  agrandi , & le 
Créateur  dignement  adoré  ; par  fon 
art  émané  de  la  fcience,  les  mers  ont 
été  traverfées,  les  montagnes  fran- 
chies , les  peuples  rapprochés , un  nou- 
veau monde  découvert,  mille  autres 
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terres  ifolées  font  devenues  fon  do- 
maine ; enfin  la  face  entière  de  la  Terre 
porte  aujourd’hui  l’empreinte  de  la 
puiffance  de  l’homme , laquelle  , quoi- 
que fubordonnée  à celle  de  la  Natu- 
re , fouvent  a fait  plus  qu’elle,  ou  du 
moins  l’a  fi  merveilleüfement  fécon- 
dée, que  c’efl  à l’aide  de  nos  mains 
qu’elle  s’efl  développée  dans  toute 
fon  étendue,  & qu’elle  efi:  arrivée 
par  degrés  au  point  de  perfeélion  & 
de  magnificence  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui. 

Comparez  en  effet  la  Nature  brute 
à la  Nature  cultivée  (Æ);  comparez  les 
petites  nations  fauvages  de  l’Améri- 
que avec  nos  grands  peuples  civilifés; 
comparez  même  celles  de  l’Afrique , 
qui  ne  le  font  qu’à  demi  ; voyez  en 
même  tems  l’état  des  terres  que  ces 
nations  habitent , vous  jugerez  aifé- 
ment  du  peu  de  valeur  de  ces  hommes 
par  le  peu  d’impreflion  que  leurs  mains 
ont  faite  fur  leur  fol  : foit  fhipidité, 
foit  pareffe,  ces  hommes  à demi-bru- 
tes , ces  nations  non  policées , grandes 
ou  petites , ne  font  que  pefer  fur  le 

(70  Voyez  le  difcotirs  qui  a pour  titre  : de  la  Na- 
ture première  vue  , dans  VHift . Nat. 
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globe  {ans  foulager  la  Terre,  l’affamer 
fans  la  féconder , détruire  fans  édifier , 
tout  ufer  fans  rien  renouveler.  Néan- 
moins la  condition  la  plus  meprifable 
de  l’efpece  humaine  n’efi:  pas  celle  du 
Sauvage,  mais  celle  de  ces  nations 
au  quart  policées,  qui  de  tout  tems 
ont  été  les  vrais  fléaux  de  la  nature 
humaine , & que  les  peuples  civilifés 
ont  encore  peine  à contenir  aujour- 
d'hui : ils  ont,  comme  nous  l’avons 
dit,  ravagé  la  première  terre  hcureu- 
fe , ils  en  ont  arraché  les  germes  du 
bonheur  & détruit  les  fruits  de  la  fcien- 
ce.  Et  de  combien  d’autres  invafions 
cette  première  irruption  des  barbares 
n’a-t’elle  pas  été  fuivie  C’ell  de  ces 
mêmes  contrées  du  Nord , où  fe  trou- 
voient  autrefois  tous  les  biens  de  l’ef- 
pece humaine,  qu’enfuite  font  venus 
tous  fes  maux.  Combien  n’a-t’on  pas 
vu  de  ces  débordemens  d’animaux  à 
face  humaine  , toujours  venant  du 
Nord,  ravager  les  terres  du  Midi^ 
Jetez  les  yeux  fur  les  annales  de  tous 
les  peuples , vous  y compterez  vingt 
fiecles  de  défolation,  pour  quelques 
années  de  paix  &:  de  repos. 

11  a fallu  fix  cents  fiecles  à la  Nature 
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pour  conftruire  fes  grands  ouvrages , 
pour  attiédir  la  Terre,  pour  en  fa- 
çonner la  furface  & arriver  à un  état 
tranquille  ; combien  n’en  faudra  - t'il 
pas  pour  que  les  hommes  arrivent  au 
même  point  & ceflent  de  s’inquiéter, 
de  s’agiter  & de  s'entre  - détruire  1 
Quand  reconnoîtront-ils  que  la  jouif- 
fance  pailible  des  terres  de  leur  patrie 
fuffit  à leur  bonheur  1 Quand  feront-ils 
îiffez  fages  pour  rabattre  de  leurs  pré- 
tentions , pour  renoncer  à des  domina- 
tions imaginaires , à des  polfeffions 
éloignées  , fouvent  ruineules  ou  du 
moins  plus  à charge  qu’utiles^  L’em- 
pire de  l’Efpagne  auffi  étendu  que  celui 
de  la  France  en  Europe,  & dix  fois 
plus  grand  en  Amérique  ; efl-il  dix  fois 
plus  puifîant  *1  l’efl-il  même  autant  que 
fi  cette  fiere  & grande  nation  fe  fût 
bornée  à tirer  de  fon  heureufe  terre 
tous' les  biens  qu’elle  pouvoit  lui  four- 
nir") Les  Anglois,  ce  peuple  fi  fenfé, 
fi  profondément  penfant,  n’ont-ils  pas 
fait  une  grande  faute  en  étendant  trop 
loin  les  limites  de  leurs  colonies  Les 
anciens  me  parodient  avoir  eu  des 
idées  plus  faines  de  ces  établiffemens; 
ils  ne  projetoient  des  émigrations  que 
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quand  leur  population  les  liircbargeoit , 
& que  leurs  terres  & leur  commerce 
ne  fufiifoient  plus  à.  leurs  befoins.  Les 
invaüons  des  barbares  qu’on  regarde 
avec  horreur  , n’ont-elles  pas  eu  des 
cailles  encore  plus  prenantes  lorfqu’ils 
le  font  trouvés  trop  ferrés  dans  des  ter- 
res ingrates , froides  & dénuées , & en 
même  tems  voilines  d’autres  terres  cul- 
tivées , fécondes  & couvertes  de  tous 
les  biens  qui  leur  manquoient  '1  Mais 
auffi  que  de  fang  ont  coûté  ces  funeftes 
conquêtes , que  de  malheurs , que  de 
pertes  les  ont  accompagnées  & fuivies  '1 
Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long- 
tems  fur  le  trille  fpeclacle  de  ces  ré- 
volutions de  mort  & de  dévaluation , 
toutes  produites  par  l’ignorance;  es- 
pérons que  l’équilibre  quoiqu’impar- 
fait  qui  fe  trouve  usuellement  entre 
les  puilïances  des  peuples  civilifés  le 
maintiendra  & pourra  même  devenir 
plus  fiable  à mefure  que  les  hommes 
Sentiront  mieux  leurs  véritables  inté- 
rêts , qu’ils  reconnoîtront  le  prix  de 
la  paix  & du  bonheur  tranquille , qu’ils 
en  feront  le  feul  objet  de  leur  ambition , 
que  les  Princes  dédaigneront  la  faulfe 
gloire  des  conquérant  & mépriferont 
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la  petite  vanité  de  ceux  qui  pour  jouer 
un  rôle  les  excitent  à de  grands  mou- 
vemens. 

Suppofons  donc  le  monde  en  paix, 
& voyons  de  plus  près  combien  la 
puiffance  de  l’homme  pourroit  influer 
fur  celle  de  la  Nature.  Rien  ne  paroît 
plus  difficile , pour  ne  pas  dire  impof- 
iible , que  de  s’oppofer  au  refroidilfe- 
mentfucceffifdela  Terre  &de  rechauf- 
fer la  température  d’un  climat;  cepen- 
dant Phomme  le  peut  faire  & fa  fait. 
Paris  & Quebec  font  à-peu-près  fous 
la  même  latitude  &:  à la  même  éléva- 
tion fur  le  globe  ; Paris  leroit  donc 
auffi  froid  que  Quebec , Il  la  France 
& toutes  les  contrées  qui  l’avoifinent , 
étoient  auffi  dépourvues  d’hommes , 
auffi  couvertes  de  bois , auffi  baignées 
par  les  eaux  que  le  font  les  terres 
voifmes  du  Canada.  Aflainir , défricher 
& peupler  un  pays , c’efl:  lui  rendre 
de  la  chaleur  pour  plufieurs  milliers 
d’années  , & ceci  prévient  la  feule 
objeélion  raifonnable  que  l’on  puiflè 
faire  contre  mon  opinion  , ou  pour 
ipieux  dire , contre  le  fait  réel  du  re- 
froidiflement  de  la  Terre. 

Selon  votre  fyftême,  medira-t’on, 
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toute  la  Terre  doit  être  plus  froide 
aujourd’hui  qu’elle  ne  l’étoit  il  y a deux 
mille  ans-,  or  la  tradition  femblc nous 
prouver  le  contraire.  Les  Gaules  & la 
Germanie  nourrifloient  des  élans , des 
loups  - cerviers , des  ours  & d’autres 
animaux  qui  le  font  retirés  depuis  dans 
les  pays  feptentrionaux;  cette  progref- 
fion  efl  bien  différente  de  celle  que 
vous  leur  fuppofez  du  Nord  au  Midi. 
D’ailleurs  l’hifloire  nous  apprend  que 
tous  les  ans  la  riviere  de  Seine  étoit 
ordinairement  glacée  pendant  une  par- 
tie de  l’hiver  ; ces  laits  ne  paroiffent- 
ils  pas  être  directement  oppofés  au  pré- 
tendu refroidilfement  fuccefïif  du  glo- 
be 1 Ils  le  feroient,  je  l’avoue,  li  la 
France  & l’Allemagne  d’aujourd’hui 
étoient  femblables  à la  Gaule  & à la 
Germanie  ; fi  l’on  n’eût  pas  abattu  les 
forêts , defféché  les  marais , contenu 
les  torrens , dirigé  les  fleuves  & dé- 
friché toutes  les  terres  trop  couvertes 
& furchargées  des  débris  même  de  leurs 
productions.  Mais  ne  doit-on  pas  con- 
lidérer  que  la  déperdition  de  la  cha- 
leur du  globe  fe  fait  d’une  maniéré  in- 
fenfible  ; qu’il  a fallu  foixante  - feize 
mille  ans  pour  l’attiédir  au  point  de  la 
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température  actuelle  , & que  dans 
foixante-feize  autres  mille  ans , i 1 ne  fera 
pas  encore  refroidi  pour  que  la  chaleur 
particulière  de  la  Nature  vivante  y foit 
anéantie'!  ne  faut-il  pas  comparer  enfuite 
a ce  refroidiflement  li  lent,  le  froid 
prompt  & fubit  qui  nous  arrive  des 
régions  de  Pair  ; fe  rappeler  qu’il  n’y 
a néanmoins  qu’un  trente-deuxieme  de 
différence  entre  le  plus  grand  chaud  de 
nos  étés  & le  plus  grand  froid  de  nos 
hivers  ; & l’on  fendra  déjà  que  les  caufes 
extérieures  influent  beaucoup  plus  que 
la  caufe  intérieure  fur  la  température  de 
chaque  climat , & que  dans  tous  ceux  * 
où  le  froid  de  la  région  fupérieure  de 
l’air  eft  attiré  par  l’humidité  ou  pouffé 
par  des  vents  qui  le  rabattent  vers  la  fur- 
ïàce  de  la  T erre , les  effets  de  ces  caufes 
particulières  l’emportent  de  beaucoup 
fur  le  produit  de  la  caufe  générale 
Nous  pouvons  en  donner  un  exemple 
qui  ne  laiflèra  aucun  doute  fur  ce  fujet, 
& qui  prévient  en  même  tems  toute 
objection  de  cette  efpece. 

Dans  Pimmenfe  étendue  des  terres  de 
la  Guyane  , qui  ne  font  que  des  forêts 
épailfes  où  le  Soleil  peut  à peine  péné- 
trer , où  les  eaux  répandues  occupent  de 
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grands  efpaces , où  les  fleuves  très* 
voilins  les  uns  des  autres , ne  l'ont  ni 
contenus  ni  dirigés  , où  il  pleut  conti- 
nuellement pendant  huit  mois  de  l’an- 
née , l’on  a commencé  feulement  depuis 
un  iiecle  à défricher  autour  de  Cayenne 
un  très-petit  canton  de  ces  valtes  forêts; 
& déj  à la  différence  de  température  dans 
cette  petite  étendue  de  terrein  défriché 
cil  fi  fenfible  qu’on  y éprouve  trop  de 
chaleur , même  pendant  la  nuit  ; tan- 
dis que  dans  toutes  les  autres  terres 
couvertes  de  bois  il  fait  aflez  froid  la 
nuit  pour  qu’on  foit  forcé  d’allumer  du 
feu.  11  en  efl:  de  même  de  la  quantité 
&:  de  la  continuité  des  pluies  , elles 
ceflênt  plutôt  & commencent  plus  tard 
à Cayenne  que  dans  l’intérieur  des  ter- 
res: elles  font  auiïi  moins  abondantes 
&:  moins  continues.  Il  y a quatre  mois 
de  fécherefle  abfolue  à Cayenne;  au 
lieu  que  dans,  l'intérieur  du  pays  , la 
faifon  /çche  ne  dure  que  trois  mois, 
& encore  y pleut-il  tous  les  jours  par 
un  orage  aflez  violent,  qu’on  appelle 
le  grain  de  midi , parce  que  c’eft  vers 
le  milieu  du  jour  que  cet  orage  fe 
forme  ; de  plus , il  ne  tonne  prefque 
jamais  à Cayenne , tandis  que  les  ton- 
Tome  U . I 
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lierres  font  viol  eus  & três-fréquens  dans 
l’intérieur  du  pays,  où  les  nuages! ont 
noirs,  épais  & très-bas.  Ces  laits-,  qui 
font  certains , ne  démontrent  - ils  pas 
qu’on  fer oitcelfer  ces  pluies  continuel- 
les de  huit  mois , & qu’on  augmen- 
teroit  prodigieufement  la  chaleur  dans 
toute  cette  contrée,  li  l’on  détruifoit 
les  forêts  qui  la  couvrent,  fi  l’on  y ref- 
ferroitleseauxen  dirigeant  les  fleuves, 
& fi  la  culture  de  la  terre,  qui-fuppofe 
le  mouvement  & le  grand  nombre  des 
animaux  & des  hommes,  chaflok  l’hu- 
midité froide  &:  fuperflue , que  le  nom- 
bre infiniment  trop  grand  des  végétaux 
attire  , entretient  & répand 

Comme  tout  mouvement,  toute  ac- 
tion produit  de  la  chaleur , &que  tous 
les  êtres  doués  du  mouvement  progref- 
fif  font  eux  - mêmes  autant  de  petits 
foyers  de  chaleur , c’eft  de  la  propor- 
tion du  nombre  des  hommes  & des  ani- 
maux à celui  des  végétaux , que  dé- 
pend (toutes  chofes  égales  d’ailleurs) 
la  température  locale  de  chaque  terre 
en  particulier  ; les  premiers  répandent 
de  la  chaleur , les  féconds  ne  produi- 
fent  que  de  l’humidité  froide  l’ufage 
habituel  que  l’homme  fait  du  feu , ajoute 


de  la  Nature  19$ 
beaucoup  à cette  température  artifi- 
cielle dans  tous  les  lieux  où  il  habite 
en  nombre.  A Paris,  dans  les  grands 
froids , les  thermomètres , au  fau- 
bourg Saint-Honoré,  marquent  deux 
ou  trois  degrés  de  froid  de  plus  qu’au 
faubourg  Saint  - Marceau , parce  que 
le  vent  du  nord  fe  tempère  en  paflant 
fur  les  cheminées  de  cette  grande  ville. 
Une  feule  forêt  de  plus  ou  de  moins 
dans  un  pays  fuffit  pour  en  changer 
la  température  : tant  que  les  arbres  font 
fur  pied,  ils  attirent  le  froid,  ils  dimi- 
nuent par  leur  ombrage  la  chaleur  du 
Soleil  : ils  produifent  des  vapeurs  humi- 
des qui  forment  des  nuages  & retom- 
bent en  pluie  d’autant  plus  froide  qu’elle 
defeend  de  plus  haut  ; & fi  ces  forêts 
font  abandonnées  à la  feule  Nature  p 
ces  mêmes  arbres  tombés  de  vétullé 
pourriffent  froidement  fur  la  terre , 
tandis  qu’entre  les  mains  de  l’homme 
ils  fervent  d’aliment  à l’élément  du  feu , 
& deviennent  les  caillés  fecondaircs  de 
toute  chaleur  particulière.  Dans  les 
pays  de  prairie , avant  la  récolte  des 
herbes,  on  a toujours  des  rofées  abon- 
dantes &très-fouvent  de  petites  pluies, 
qui  ccifent  dès  que  ces  herbes  font  le- 

1 *j 
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vées  : ces  petites  pluies  deviendroient 
donc  plus  abondantes  & ne  celTeroient 
pas , li  nos  prairies  comme  les  favannes 
de  P Amérique,  étoienttoujours  couver- 
tes d’une  même  quantité  d’herbes , qui 
loin  de  diminuer  ne  peut  qu’augmen- 
ter , par  l’engrais  de  toutes  celles  qui  fe 
delîechent  & pourrifient  fur  la  terre. 

Je  donnerois  aifément  plufieurs  au- 
tres exemples  (36) , qui  tous  concou- 

( 36  ) Je  donnerois  aifément  plufieurs  autres 
exemples , qui  tous  concourent  à démontrer  que 
l'homme  peut  modifier  les  influences  du  climat 
qu’il  habite.  Ceux  qui  réfident  depuis  long-tems 
dans  la  Penftlvanie  ef  dans  les  colonies  voiftnes , ont 
cbfcrvê , dit  M.  Hugues  Williamfon , que  leur  cli- 
mat a confidérablement  changé. , depuis  quarante  ou 
cinquante  ans , & que  les  hivers  ne  [ont  point  aujji 
froids. . . . 

La  température  de  l'air  dans  la  Penfilvanie  e/l 
différente  de  celle  des  contrées  de  l'Europe  ft tuées 
fous  le  même  parallèle.  Pour  juger  de  la  chaleur 
d'un  pays , il  faut  non-feulement  avoir  égard  à fa 
latitude , mais  encore  à fa  fituation  & aux  vents  qui 
ent  coutume  d'y  régner  ; puifque  ceux-ci  ne  faur oient 
changer  fans  que  le  climat  ne  change  au/fi.  La  face 
d'un  pays  peut  être  entièrement  metamorphofée  par 
la  culture  ; & l'on  fe  convaincra , en  examinant  la 
caufe  des  vents , que  leur  cours  peut  pareillement 
f> rendre  de  nouvelles  directions.  . . . 

Depuis  l'établi  fanent  de  nos  colonies , continue 
M.  Williamfon  , nous  fommes  parvenus  non-feulement 
à donner  plus  de  chaleur  au  ter  rein  des  cantons  ha- 
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rent  à démontrer  que  l’homme  peut 
modifier  les  influences  du  climat  qu’il 
habite,  & en  fixer  pour  ainii  dire  la 

hitês , mais  encor  & à changer  en  partie  la  direction 
des  vents.  Les  marins  qui  font  les  plus  -intéi  effes  a-  ^ 
cette  affaire , nous  ont  dit  qu'il  leur  f ail  oit  autrefois 
quatre  ou  cinq  femaines  pour  aborder  fur  nos  cotes , 
tandis  qu' aujourd'hui  ils  y abordent  dans  la  moitié 
moins  de  tems.  On  convient  encore  que  le  froid  eft 
moins  rude , la  neige  moins  abondante  Cf  moins  conti- 
nue qu'elle  ne  Va  jamais  été  depuis  que  nous  fouîmes 
établis  dans  cette  province . . . . 

Il  y a plufieurs  autres  caufes  qui  peuvent  augmenter 
& diminuer  la  chaleur  de  l'air;  mais  on  ne  fauroit 
m'alléguer  cependant  un  feul  exemple  du  changement 
de  climat , qu'on  ne  puijfe  attribuer  au  défrichement 
du  pays  où  il  a lieu . On  m'objectera  celui  qui  efl  ar- 
rivé depuis  dix'fept  cents  ans  dans  l'Italie  Cf  dans 
quelques  contrées  de  l'Orient , comme  une  exception 
à cette  réglé  générale.  On  nous  dit  que  l'Italie  était 
mieux  cultivée  du  tems  d'Augufle  qu'elle  ne  l'cfl  au- 
jourd'hui; & que  cependant  le  climat  y ejl  beaucoup 
plus  tempéré . ...  Il  efl  vrai  que  l'hiver  ètoit  plus 
rude  en  Italie  il  y a dix-fept  cents  ans  qu'il  ne  l' efl 
aujourd'hui . . ; mais  on  peut  en  attribuer  la  catife 
aux  vafies  forêts  dont  l'Allemagne , qui  ejl  au  nord 
de  Rome  , éioit  couverte  dans  ce  tems-là. . . Il  s'éle- 
voit  de  ces  défer ts  incultes  des  vents  du  Nord  perçans  » 
qui  fe  répandoient  comme  un  torrent  dans  l'Italie  Cf 
y caufoient  un  froid  exceffif.  Cf  l'air  étoit  autre- 
fois fi  froid  dans  ces  régions  incultes , qu'il  devoit 
détruire  la  balance  dans  l' atmofphcre  de  l'Italie -, 
ce  qui  n'efi  plus  de  nos  jours.  . . . 

On  peut  donc  raifonnablement  conclure  que  dans 
quelques  années  d'ici  P Cf  lorfque  nos  defeendans  au- 
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température  au  point  qu’il  lui  con- 
vient : Et  ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’efl  qu’il  lui  feroit  plus  difficile  de  re- 
froidir la  terre  que  de  la  réchauffer  ; 
maître  de  l’élément  du  feu , qu’il  peut 
augmenter  & propager  à fon  gré , il  ne 
l’eft  pas  de  l’élément  du  froid , qu’il  ne 
peut  faifir  ni  communiquer.  Le  principe 
du  froid  n’efl  pas  même  une  fubf- 
tance  réelle  , mais  une  {impie  priva- 
tion ou  plutôt  une  diminution  de  cha- 
leur ; diminution  qui  doit  être  très- 
grande  dans  les  hautes  régions  de  l’air , 
& qui  l’eft  affiez  à une  lieue  de  dis- 
tance de  la  Terre  pour  y convertir  en 
grele  ôt  en  neige  les  vapeurs  aqueufes. 
Car  les  émanations  de  la  chaleur  propre 
du  globe  fuivent  la  même  loi  que  tou- 
tes les  autres  quantités  ou  qualités 
phyiiques  qui  partent  d’un  centre  com- 
mun ; & leur  intenfité  décroiffimt  en 

tont  défriché  la  partie  intérieure  de  ce  pays  , ils  ne 
feront  prefque  plus  fujets  à la  gelée  ni  à la  neige  , & 
que  leurs  hivers  feront  extrêmement  tempérés  (c).  Ces 
vues  de  il/.  Williamfon  font  très-jufes , à?  je  ne  doute 
fas  que  notre  pojlérité  ne  les  voie  confirmées  par 
f expérience. 

(cj  Journal  de  Phyfiqite  par  <V.  i abbé  Rozjer  t 
mob  de  juin  1773* 
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raifon  inverfe  du  carré  de  lu  dil tance , 
il  paroît  certain  qu’il  lait  quatre  lois 
plus  froid  à deux  lieues  qu  a une  lieue 
de  hauteur  dans  notre  atmofphere , en 
prenant  chaque  point  de  la  luriace  de 
la  Terre  pour  centre.  D’autre  part, 
la  chaleur  intérieure  du  globe  cil  coni- 
tante  dans  toutes  les  faifons  à 10  de- 
grés au-delfus  de  la  congélation  : ainii 
tout  froid  plus  grand,  ou  plutôt  toute 
chaleur  moindre  de  10  degrés , ne  peut 
arriver  fur  la  Terre  que  par  la  chute 
des  matières  refroidies  dans  la  région 
fupérieure  de  l'air , oùles  effets  de  cette 
chaleur  propre  du  globe  diminuent 
d’autant  plus  qu’on  s’élève  plus  haut. 
Or  la  puiffance  de  l’homme  ne  s’étend 
pas  fi  loin  ; il  ne  peut  faire  defeendre 
le  froid  comme  il  fait  monter  le  chaud  ; 
il  n'a  d’autre  moyen  pour  fe  garantir 
de  la  trop  grande  ardeur  du  Soleil 
que  de  créer  de  l’ombre;  mais  il  eft 
bien  plus  aifé  d’abattre  des  forêts  à 
la  Guyane  pour  en  réchauffer  la  terre 
humide , que  d’en  planter  en  Arabie 
pour  en  rafraîchir  les  fables  arides; 
cependant  une  feule  forêt  dans  le  mi- 
lieu de  ces  déferts  brûlans  fufîiroit 
pour  les  tempérer , pour  y amener 
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les  eaux  du  ciel , pour  rendre  à la  terre 
fous  les  principes  de  fa  fécondité , & 
par  conféquent  pour  y faire  jouir 
l’homme  de  toutes  les  douceurs  d’un 
climat  tempéré. 

C’efl  de  la  différence  de  température 
que  dépend  la  plus  ou  moins  grande 
énergie  delà  Nature , l’accroiflement , 
le  développement  & la  production 
même  de  tous  les  êtres  organifés  ne 
font  que  des  effets  particuliers  decette 
caufe  générale:  ainfi  l’homme  en  la 
modifiant , peut  eii  même  tems  dé- 
truire ce  qui  lui  nuit  & faire  éclorre 
tout  ce  qui  lui  convient.  Heureufes  les 
contrées  où  tous  les  élémens  de  la 
température  fe  trouvent  balancés,  & 
alfez  avantageufement  combinés  pour 
n’opérer  que  de  bons  effets  ! Mais  en 
cft-il  aucune  qui  dès  fon  origine  ait 
eu  ce  privilège  *1  aucune  où  la  puif- 
fance  de  l’homme  n’ait  pas  fécondé 
celle  de  la  Nature , foit  en  attirant  ou  dé- 
tournant les  eaux , foit  en  détruifant  les 
herbes  inutiles  & les  végétaux  nuifibles 
ou  fuperflus , foit  en  fe  conciliant  les 
animaux  utiles  & les  multipliant  1 Sur 
trois  cents  efpeces  d’animaux  quadru- 
pèdes & quinze  cents  efpeces  d’oifeaux 
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qui  peuplent  la  furface  de  la  Terre, 
l’homme  en  a choifi  dix-neuf  ou  vingt 
(c)  ; & ces  vingt  cfpeces  figurent  feules 
plus  grandement  dans  la  Nature  & 
font  plus  de  bien  fur  la  Terre  que 
toutes  les  autres  efpeces  réunies.  El- 
les figurent  plus  grandement,  parce 
qu’elles  font  dirigées  par  l’hom- 
me , & qu’il  les  a prodigieufement 
multipliées  : elles  opèrent  de  concert 
avec  lui  tout  le  bien  qu’on  peut  at- 
tendre d’une  fige  adminiflration  de 
forces  & de  puiflànce  pour  la  culture 
delà  Terre,  pour  le  tranfport  & le 
commerce  de  les  productions,  pour 
l’augmentation  des  fubfiftances  , en  un 
mot , pour  tous  les  beloins , & mê- 
me pour  les  plaifirs  du  feul  maître 
qui  puiffe  payer  leurs  fer  vices  par  fes 
Joins. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d’efpeces 
d’animaux  dont  l’homme  a fait  choix , 
celles  de  la  poule  & du  cochon  qui 
font  les  plus  fécondes,  font  aufli  les 

(c)  V éléphant , le  chameau , le  cheval , Veine 
le  bœuf)  la  brebis , la  chevre , le  cochon  , le  chien 
le  chat , le  lama  , la  vigogne , le  buffle , les  poules 
les  oies , les  dindons , les  canards , les  paons , le  $ 
faifans , les  pigeons . ^ 
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plus  généralement  répandues,  comme 
li  l’aptitude  à la  plus  grande  multipli- 
cation étoit  accompagnée  de  cette  vi- 
gueur de  tempérament  qui  brave  tous 
les  inconvéniens.  On  a trouvé  la  poule 
&le  cochon  dans  les  parties  les  moins 
fréquentées  de  la  Terre,  à Otahiti  & 
dans  les  autres  ifles  de  tout  tems  in- 
connues & les  plus  éloignées  des  con- 
tinens;  illemble  que  ces  efpeces  aient 
fuivi  celle  de  l’homme  dans  toutes  fes 
migrations.  Dans  le  continent  ifolé  de 
l’Amérique  méridionale  où  nul  de  nos 
animaux  n’a  pu  pénétrer , on  a trouvé  le 
pécari  & la  poule  fauvage , qui  quoique 
plus  petits  & un  peu  différens  du  co- 
chon & de  la  poule  de  notre  continent, 
doivent  néanmoins  être  regardés  com- 
me efpeces  très-voilines  qu’on  pourrait 
de  même  réduire  en  domefticité;  mais 
l’homme  fauvage  n’ayant  point  d’idée 
de  la  fociété  , n’a  pas  même  cherché 
celle  des  animaux.  Dans  toutes  les  terres 
de  l’Amérique  méridionale , les  Sauva- 
ges n’ont  point  d’animaux  domelliques; 
i is  détruifent  indifféremment  les  bonnes 
efpeces  comme  les  mauvaifes;  ils  ne 
font  choix  d’aucune  pour  les  élever  & 
(es  multiplier,  tandis  qu’une  feule  ci- 


DE  LA  N A T U R E.  20* 
pece  féconde  comme  celle  du  hocco  (d) 
qu’ils  ont  fous  la  main , leur  fourniroit 
fans  peine  & feulement  avec  un  peu  de 
foin , plus  de  lubliftances  qu’ils  ne  peu- 
vent s’en  procurer  par  leurs  clialfes  pé- 
nibles. 

Audi  le  premier  trait  de  l’homme  qui 
commence  à fe  civilifer  elt  l’empire  qu’il 
fait  prendre  fur  les  animaux , & ce  pre- 
mier trait  de  Ion  intelligence  devient 
enfui  te  le  plus  grand  caraélere  de  la 
puilfance  fur  la  Nature  ; car  ce  n’eft 
qu’aprèsfe  les  être  fournis  qu’il  a,  par 
leurs  fecours , changé  la  face  de  la 
Terre  , converti  les  déferts  en  guérets 
&:  les  bruyères  en  épis.  En  multipliant 
les  efpeces  utiles  d’animaux  * l’homme 
augmente  fur  la  Terre  la  quantité  de 
mouvement  de  vie , il  ennoblit  en 
même  tems  la  fuite  entière  des  êtres 
& s’ennoblit  lui-même  en  transformant 
le  végétal  en  animal  & tous  deux  en  fa 
propre  fubllance  qui  fe  répand  enfuite 
par  une  nombreufe  multiplication  ; par- 
tout il  produit  l’abondance , toujours 
fuivie  de  la  grande  population  ; des 
millions  d’hommes  exiftent  dans  le  mê- 

(7i)  Gros  oifeaa  très  * fécond , & dont  la  chair  ejl 
aujfi  bonne  que  celle  du  fai  fan. 
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me  efpacequ’occupoient  autrefois  deux 
ou  trois  cents  fauvages,  des  milliers 
d'animaux  où  il  y avoit  à peine  quel- 
ques individus;  par  lui  & pour  lui  les 
germes  précieux  font  les  leuls  déve- 
loppés , les  productions  de  la  clafle  la 
plus  noble  les  feules  cultivées  ; fur  l’ar- 
bre immenfe  de  la  fécondité  les  bran- 
ches à fruit  feules  fubfiftantes  & toutes 
perfectionnées. 

Le  grain  dont  l’homme  fait  fon  pain , 
n’elt  point  un  don  de  la  Nature , mais 
le  grand , l’utile  fruit  de  fes  recherches 
& de  fon  intelligence  dans  le  premier 
des  arts;  nulle  part  fur  la  Terre,  on 
n’a  trouvé  du  blé  fauvage , & c’eft  évi- 
demment une  herbe  perfectionnée  par 
fes  foins;  il  a donc  fallu  reconnoître  & 
choifir  entre  mille  & mille  autres , cette 
herbe  précieufe,  il  a fallu  la  femcr , 
la  recueillir  nombre  de  fois  pour  s’ap- 
percevoir  de  fa  multiplication , toujours 
proportionnée  à la  culture  & à l’en- 
grais des  terres.  Et  cette  propriété, 
pour  ainfi  dire  unique  , qu’a  le  fro- 
ment de  réfifter  dans  fon  premier  âge 
au  froid  de  nos  hivers , quoique  fournis 
comme  toutes  les  plantes  annuelles , à 
périr  après  avoir  donné  fa  graine , & 
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la  qualité  merveilleufe  de  cette  graine 
qui  convient  à tous  les  hommes , à 
tous  les  animaux , à prefque  tous  les 
climats,  qui  d’ailleurs  le  conférve  long- 
tems  fans  altération , fans  perdre  la 
puiffance  de  fe  reproduire , tout  nous 
démontre  que  c’eft  la  plus  heureufe 
découverte  que  l’homme  ait  jamais 

faite,  & quelqu’ancienne  qu’on  veuille 

la  fuppofer , elle  a néanmoins  été  pré- 
cédée de  l’art  de  l’agriculture  fondé 
fur  la  fcience  , & perfectionné  par 
l’obfervation. 

Si  l’on  veut  des  exemples  plus  mo- 
dernes & même  récens  de  la  puiffance 
de  l’homme  fur  la  nature  des  végé- 
taux , il  n’y  a qu’à  comparer  nos  lé- 
gumes , nos  fleurs  & nos  fruits  avec 
les  mêmes  efpeces  telles  qu’elles  étoient 
il  y a cent  cinquante  ans,  cette  com- 
paraifon  peut  fe  faire  immédiatement 
& très-précifément  en  parcourant  des 
yeux  la  grande  collection  de  deffins 
coloriés , commencée  dès  le  tems  de 
Gafion  d'Orléans,  & qui  fe  continue 
encore  aujourd’hui  au  Jardin  du  Roi, 
on  y verra  peut-être  avec  furprife , 
que  les  plus  belles  fleurs  de  ce  tems, 
renoncules,  œillets,  tulipes,  oreilles- 
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d’ours , &c.  feroient  rejetées  aujour- 
d'hui, je  ne  dis  pas  par  nos  Fleuri  lie  s , 
mais  par  les  Jardiniers  de  villages.  Ces 
fleurs,  quoique  déjà  cultivées  alors, 
n’étoient  pas  encore  bien  loin  de  leur 
état  de  nature.  Un  Ample  rang  de 
pétales , de  longs  piftils  & de  couleurs 
dures  ou  faillies , fans  velouté  , fans 
variété , fans  nuances  , tous  caractères 
agreltes  de  la  nature  fauvage.  Dans 
les  plantes  potagères , une  feule  efpcce 
de  chicorée  & deux  fortes  de  laitues, 
toutes  deux  alfez  mauvaifes , tandis 
qtf aujourd’hui  nous  pouvons  compter 
plus  de  cinquante  laitues  & chicorées , 
toutes  très  - bonnes  au  goût.  Nous 
pouvons  de  même  donner  la  date  très- 
moderne  de  nos  meilleurs  fruits  à pépin 
& à noyaux , tous  différens  de  ceux 
des  anciens  auxquels  ils,  ne  relfemblent 
que  de  nom  : d’ordinaire  les  chofes 
relient  & les  noms  changent  avec  le 
tems  ; ici  c’ell  le  contraire , les  noms 
font  demeurés  & les  chofes  ont  chan- 
gé ; nos  pêches,  nos  abricots,  nos 
poires  , font  des  productions  nouvelles 
auxquelles  on  a confervé  les  vieux 
noms  des  productions  antérieures.  Pour 
n’en  pas  douter , il  ne  faut  que  com- 
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parer  nos  fleurs  & nos  fruits  avec  les 
dcfcriptions  ou  plutôt  les  notices  que 
les  auteurs  Orées  & Latins  nous  en 
ont  lailfiées , toutes  leurs  fleurs  etoient 
iimples  & tous  leurs  arbres  fruitieis 
n’étoient  que  de  fauvageons  allez 
mal  choifis  dans  chaque  genre  , dont 
les  petits  fruits  âpres  ou  i'ecs  n a- 
voient  ni  la  faveur  ni  la  beaute  des 

nôtres. 

Ce  freft  pas  qu’il  y ait  aucune  de 
ces  bonnes  & nouvelles  efpeces  qui  ne 
foit  originairement  iflue  d’un  fauva- 
geon  *,  mais  combien  de  lois  n a-t  il  pas 
fallu  que  l’homme  ait  tenté  la  Nature 
pour  en  obtenir  ces  efpeces  excellen- 
tes n combien  de  milliers  de  germes  n’a- 
t’il  pas  été  obligé  de  conüer  a la  terre 
pour  qu’elle  les  ait  enfin  produits  ‘l  ce 
rfeft  qu’en  femant , élevant,  cultivant 
& mettant  à fruit  un  nombre  prefque 
infini  de  végétaux  de  la  même  efpece, 
qu’il  a pu  reconnoître  quelques  indi- 
vidus portant  des  fruits  plus  doux  & 
meilleurs  que  les  autres  ; & cette  pre- 
mière découverte  qui  fuppofe  déjà  tant 
de  foins , feroit  encore  demeurée  ftérile 
à jamais  s’il  n’en  eût  fait  une  fécondé 
qui  fuppofe  autant  de  génie  que  la  pre- 
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micre  exigeoitdepatience  ; c’eft  d’avoir 
trouvé  le  moyen  de  multiplier  par  la 
greffe  ces  individus  précieux,  qui  mai- 
lle ureufement  ne  peuvent  faire  une 
lignée  auffi  noble  qu’eux  ni  propager 
par  eux-mêmes  leurs  excellentes  qua- 
lités ; & cela  feul  prouve  que  ce  ne 
l'ont  en  effet  que  des  qualités  purement 
individuelles  & non  des  propriétés 
fpéciliques;  car  les  pépins  ou  noyaux 
de  cesexcellens  fruits,  ne  produisent, 
comme  les  autres  , que  de  Innples 
fauvageons , & par  conféquent  ils  ne 
forment  pas  des  efpeces  qui  en  foient 
ellèntiellement  différentes  ; mais  au 
moyen  delà  greffe,  l’homme  a pour 
ainii  dire  créé  des  efpeces  fécondai  res 
qu’il  peut  propager  & multiplier  à (on 
gré  : le  bouton  ou  la  petite  branche 
qu’il  joint  au  fauvageon , renferme  cette 
qualité  individuelle  qui  ne  peut  le  trant- 
mettre  par  la  graine , & qui  n’a  befoin 
que  de  fe  développer  pour  produire 
les  mêmes  fruits  que  l’individu  dont 
on  les  a féparés  pour  les  unir  au  fau- 
vageon , lequel  ne  leur  communique 
aucune  de  les  mauvaifes  qualités , parce 
qu’il  n’a  pas  contribué  ù leur  forma- 
tion, qu’il  n’elt  pas  une  mere,  mais 
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une  fîmple  nourrice  qui  ne  fert  qu’à 
leur  développement  par  la  nutrition. 

Dans  les  animaux,  la  plupart  des 
qualités  qui  parodient  individuelles , 
ne  laiffent  pas  de  fe  tranfmettre  & de 
fe  propager  par  la  même  voie  que  les 
propriétés  fpécifiques  ; il  étoit  donc 
plus  facile  à l’homme  d’influer  fur  la 
nature  des  animaux  que  fur  celle  des 
végétaux.  Les  races  dans  chaque  ef- 
pece  d’animal  ne  font  que  des  varié- 
tés confiantes  qui  fe  perpétuent  par 
la  génération , au  lieu  que  dans  les 
efpeces  végétales  il  n’y  a point  de  ra- 
ces, point  de  variétés  affez  confian- 
tes pour  être  perpétuées  par  la  ré- 
produ&ion.  Dans  les  feules  efpeces 
de  la  poule  & du  pigeon , l’on  a fait 
naître  très  - récemment  de  nouvelles 
races  en  grand  nombre  , qui  toutes 
peuvent  fe  propager  d'elles  - mêmes  ; 
tous  les  jours  dans  les  autres  efpeces 
on  releve  , on  ennoblit  les  races  en 
les  croifant;  de  tems  en  tems  on  acli- 
mate  , on  civilife  quelques  efpeces 
étrangères  ou  fauvages.  Tous  ces 
exemples  modernes  & récens,  prou- 
vent que  l’homme  n’a  connu  que  tard 
l’étendue  de  fa  puiffance , & que  même 
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il  ne  la  connoît  pas  encore  a fiez;  elle 
dépend  en  entier  de  l’exercice  de  Ion 
intelligence  ; ainli  plus  il  obfcrvera, 
plus  il  cultivera  la  Nature  , plus  il 
aura  des  moyens  pour  fe  la  foumettre 
& de  facilités  pour  tirer  de  fon  fein 
des  richefles  nouvelles , fans  diminuer 
les  tréfors  de  fon  inépuifable  fécondité. 

Et  que  ne  pourroit-il  pas  fur  lui- 
même,  je  veux  dire  fur  fa  propre  ef- 
pece , fi  la  volonté  étoit  toujours  diri- 
gée par  l’intelligence4!  Qui  fait  jufqu'à 
quel  point  l’homme  pourroit  perfection- 
ner fa  nature , foit  au  moral , l'oit  au 
phyfique4!  Y a-t’ilune  feule  nation  qui 
puifle  fe  vanter  d’être  arrivée  au  meil- 
leur gouvernement  poflible,  quiferoit 
de  rendre  tous  les  hommes  non  pas 
également  heureux,  mais  moins  inéga- 
lement malheureux;  en  veillant  à leur 
confervation , à Tépargne  de  leurs 
fueurs  & de  leur  fang  par  la  paix , par 
l’abondance  des  fubüftancçs-,  par  les 
aifances  de  la  vie  & les  facilités  pour 
leur  propagation  : voilà  le  but  moral 
de  route  fociété  qui  chercheroit  à s’aT 
mëliorer.  Et  pour  le  phylique , la  Mé- 
decine & les  autres  Arts  dont  l’objet 
effc  de  nous  conferver , font-ils  uufll 


de  la  Nature.  il  i 
avancés  , aufli  connus  que  les  Arts  del- 
tructeurs,  enfantés  par  la  guerre6?  il  fem- 
ble  que  de  tout  tems  l’homme  ait  fait 
moins  de  réflexions  fur  le  bien  que  de  re- 
cherches pour  le  mai;  toute  lociété  eh 
mêlée  de  l’un  & de  l’autre  ; & comme  de 
tous  lesfentimens  qui  affeélent  la  multi- 
tude , la  crainte  efl  le  plus  puiflant , les 
grands  talens  dans  l’art  de  faire  du  mal 
ont  été  les  premiers  qui  aient  frappé  l’ef- 
prit  de  l’homme,  enfuite  ceux  qui  l’ont 
amufé  ont  occupé  fon  cœur , & ce  n’eh 
qu’après  un  trop  longufage  de  ces  deux 
moyens , de  faux  honneur  & de  plaiflr 
ftérile , qu’enfin  il  a reconnu  que  fa  vraie 
gloire  efl;  la  fcience , & la  paix  fon  vrai 
bonheur. 
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EXPLICATION 

DE  LA 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE. 

C e t t e Carte  repréfente  les  deux 
parties  polaires  du  globe  depuis  le  45e 
degré  de  latitude  : on  y a marqué  les 
glaces,  tant  flottantes  que  lixes,  aux 
points  où  elles  ont  été  reconnues  par 
les  Navigateurs. 

Dans  celle  du  pôle  arélique  , on 
voit  les  glaces  flottantes  trouvées  par 
Barentz , à 70  degrés  de  latitude  près 
du  détroit  de  Vaigatz,  & les  glaces 
immobiles  qu’il  trouva  à 77  & 7 8 de- 
grés de  latitude  à l’efl:  de  ce  détroit 
qui  efl  aujourd’hui  entièrement  obftrué 
par  les  glaces.  On  a auffi  indiqué  le 
grand  banc  de  glaces  immobiles  recon- 
nues par  Wood , entre  le  Spitzberg  & 
la  nouvelle  Zemble,  & celui  qui  fe 
trouve  entre  le  Spitzberg  & le  Groen- 
land , que  les  Vaifleaux  de  la  pêche  de 
la  baleine  rencontrent  conflamment  à 
la  hauteur  de  77  ou  78  degrés , & qu’ils 


il  4 Explication' 
nomment  le  banc  de  l’Oueft  , en  le 
voyant  s’étendre  fans  bornes  de  ce 
côté , & vraifembl ablement  jui  qu’aux 
côtes  du  vieux  Groenland  qu’on  lait  être 
aujourd’hui  perdues  dans  les  glaces.  La 
route  du  capitaine  Phipps  elt  marquée 
fur  cette  Carte  avec  la  continuité  des 
glaces  qui  l’ont  arrêté  au  nord  &:  à 
l’oueft  du  Spitzberg. 

On  a aufli  tracé  fur  cette  Carte  , les 
glaces  flottantes  rencontrées  par  El  lis 
dès  le  58  ou  59c  degré,  à l’eft  du  cap 
Farewel;  celles  que  Forbisher  trouva 
dans  fon  détroit  qui  eft  aduellement 
obftrué , & celles  qu’il  vit  à 62  degrés 
vers  la  côte  de  Labrador  \ celles  que 
rencontra  Baflîn  dans  la  baie  de  fon 
nom,  par  les  72  & 7^  degrés  Scel- 
les qui  fe  trouvent  dans  la  baie  d’Hud- 
fon  dès  le  63e  degré,  félon  Ellis,  & 
dont  le  Welcome  eft  quelquefois  cou- 
vert ; celles  de  la  baie  de  Répulfe  qui 
en  cil;  remplie  félon  ÎVliddleton.  On  y 
voit  auffi  celles  dont  prefque  en  tout 
tems  le  détroit  de  Davis  eft  obftrué , 
& celles  qui  fouvent  afliégent  celui 
d’Hudfon , quoique  plus  méridional  de 
6 ou  7 degrés.  L’ille  Baè'ren  ou  ifle 
aux  Ours,  qui  elt  au-dclfous  du  Spitz- 
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bcrg  à 74  degrés,  le  voit  ici  au  milieu 
des  glaces  flottantes.  L’iile  de  Jean  de 
■May en y lituée  près  du  vieux  Groen- 
land à 70  degrés  & demi , eft  engagée 
dans  les  glaces  par  fes  côtes  occiden- 
tales. 

On  a aufli  défigné  fur  cette  Carte , 
les  glaces  flottantes  le  long  des  cotes 
de  la  Sybérie  & aux  embouchures  de 
toutes  les  grandes  rivières  qui  arrivent 
à cette  mer  glaciale,  depuis  VIrtifch 
joint  à VOby  jul qu’au  fleuve  Kolyma  ; 
ce  s glaces  flottantes  incommodent  la 
navigation,  & dans  quelques  endroits 
la  rendent  impraticable.  Le  banc  de  la 
glace  folide.  du  pôle  defeend  déjà  à 
76  degrés  fur  le  cap  Piafida , & en- 
gage cette  pointe  de  terre  qui  n’a  pu 
être  doublée,  ni  par  l’Oueft  du  côté 
de  l’Oby , ni  par  l’Eft  du  côté  de  la 
Léna  dont  les  bouches  font  femées  de 
glaces  flottantes  ; d’autres  glaces  im- 
mobiles au  Nord-eft  de  l’embouchure 
de  InJana , ne  lailfent  aucun  paflage  ni 
à l’Efl:  ni  au  Nord.  Les  glaces  flottan- 
tes devant  VOlenek  & le  Chatanga  def- 
cendent  jufqu’aux  74  & 73e  degrés  : 
on  les  trouve  à la  même  hauteur  de- 
vant l’Indigirk a & vers  lesembouchu- 
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res  duKolyma,  qui  paroît  être  le  der- 
nier terme  où  aient  atteint  les  Rullès 
par  ces  navigations  coupées  fans  celle 
par  les  glaces.  C’eft  d’après  leurs  expé- 
ditions que  ces  glaces  ont  été  tracées 
fur  notre  Carte  : il  elt  plus  que  pro- 
bable que  des  glaces  permanentes  ont 
engagé  le  cap  Szalaginski,  & peut- 
être  aufli  la  côte  Nord-elt  de  la  terre 
des  Tfchutfchis  ; car  ces  dernieres  cô- 
tes n’ont  pas  été  découvertes  par  la 
navigation  , mais  par  des  expéditions 
fur  terre  d’après  lesquelles  on  les  a figu- 
rées ; les  navigations  qu’on  prétend 
s’être  faites  autrefois  autour  de  ce  cap 
& de  la  Terre  des  Tfchutfchis , ont 
été  lufpectes  , & vraifeiüblablement 
impraticables  aujourd’hui  ; fans  cela 
les  Ruffes,  dans ‘leurs  tentatives  pour 
la  découverte  des  terres  de  l’Amérique , 
feroient  partis  des  fleuves  de  la  Sybei  ic  , 
& n’auroient  pas  pris  la  peine  défaire 
par  terre  la  traverfée  immenie  de  ce 
vafte  pays  pour  s’embarquer  à Kamt- 
chatkaoù  il  eft  extrêmement  difii- 
cüe  de  conftruire  des  vailfeaux  , faute 
de  bois  , de  fer,  & de  prefque  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  l’équipement 

d’un  Navire. 


Ces 


de  la  Carte  Géographique.  217 
Ces  glaces  qui  viennent  gagner  les 
côtes  du  nord  de  l’Alie;  celles  qui  ont 
déjà  envahi  les  parages  de  la  Zemble  r 
du  Spitzberg  & du  vieux  Groenland; 
celles  qui  couvrent  en  partie  les  baies 
de  Badin,  d’Hudfon  & leurs  détroits, 
ne  font  que  comme  les  bords  ou  les 
appendices  de  la  glacière  de  ce  pôle  qui 
en  occupe  toutes  les  régions  adjacentes 
jufqu’au  80  ou  81e  degré,  comme  nous 
l’avonsrepréfenté  en  jetant  une  ombre 
lur  cette  portion  de  la  terre  à jamais 
perdue  pour  nous. 

La  Carte  du  pôle  antarctique , pré- 
fente la  reconnoilfance  des  glaces  faite 
par  plufieurs  Navigateurs,  & particu- 
liérement par  le  célèbre  capitaine  Cook 
dans  lés  deux  voyages,  le  premier  en 
ifôq&en  1770,  & le  fécond  en  1773  , 
*774  & 1775  ; la  relation  de  ce  fécond 
Voyage  n’a  été  publiée  enfrançoisque 
l’année  1778,  & je  n’en  ai  eucon- 
noilfance  qu’au  mois  de  juin  apres 
1 impreffion  de  ce  volume  entièrement 
achevée  : maisj’ai  vu  avec  la  plus  grande 
fatislachion  mes  conjectures  confirmées, 
par  les  faits;  on  vientdc  lire  dans  plu* 
iieurs  endroits  de  ce  meme  volume , les 
.rai  fons  que  j’ai  données  du  froid  plus 
Tome  IL  K k 
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grand  dans  les  régions  auftrales  que 
dans  les  boréales  ; j’ai  dit  & répété  que 
la  portion  de  fphere  depuis  le  pôle  arc- 
tique jufqu’à  9 degrés  de  diftance , n’eft 
qu’une  région  glacée , une  calotte  de 
glace  i'olide  & continue,  & que  lelon 
toutes  les  analogies  la  portion  glacée 
de  même  dans  les  régions  auftrales , 
elt  bien  plus  conlidérable , & s’étend 
à 18  ou  ïo  degrés.  Cette  préfomption 
étoit  donc  bien  fondée,  puifque  M. 
Cook,  le  plus  grand  de  tous  les  ^Na- 
vigateurs , ayant  fait  le  tour  prefque 
entier  de  cette  zone  aultrale , a trouvé 
par-tout  des  glaces  & n’a  pu  pénétrer 
nulle  part  au-delà  du  71e  degré,  &cela 
dans  un  feul  point  au  nord-oueft  de 
l'extrémité  de  l’Amérique;  les  appen- 
dices de  cette  immenfe  glacière  du 
pôle  antarctique , s’étendent  même  juf- 
qu'au  60c  degré  en  pluûeurs  lieux , St 
les  énormes  glaçons  qui  s’en  détachent , 
voyagent  jufqu’au  5°c  & même  jul- 
qu’au  48e  degré  de  latitude  en  certains 
endroits.  On  verra  que  les  glaces  les 
plus  avancées  vers  l’Equateur , ^ le 
trouvent  vis-à-vis  les  mers  les  pi  us 
étendues  &les  terres  les  plus  éloignées 
du  pôle  : on  en  trouve  aux  4$  > 49  0 
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50  & 51e  degrés,  fur  une  étendue 
de  10  degrés  en  longitude  àl’Oueft, 
&:  de  35  de  longitude  à fEft  ; & tout 
l’efpace  entre  le  50c  & le  60e  degrés' 
de  latitude,  eft  rempli  de  glaces  bri* 
fées  dont  quelques-unes  forment  des 
ifles  d’une  grandeur  conlidérable  ; on 
voit  que  fous  ces  mêmes  longitudes , 
les  glaces  deviennent  encore  plus  fré- 
quentes & prefque  continues  aux  60 
& 61  e degrés  de  latitude;  & enfin  que 
tout  palTage  eft  fermé  par  la  continuité 
de  la  glace  aux  66  & 67e  degrés  , 
où  M.  Cook  a fait  une  autre  pointe , 
& s’eft  trouvé  forcé  de  retourner  pour 
ainii  dire  fur  fes  pas  ; en  forte  que  la 
maffe  continue  de  cette  glace  folide& 
permanente , qui  couvre  le  pôle  auf- 
tral  &:  toute  la  zone  adjacente,  s’é 
tend  dans  ces  parages  jufqu’au-delà 
du  66e  degré  de  latitude. 

On  trouve  de  même  des  ifles  & des 
plaines  de  glaces , dès  le  49e  degré 
de  latitude,  à 60  degrés  de  longitude 
Eft  (a ),  & en  plus  grand  nombre  ù 

Çæ)  Ces  p options  données  par  le  capitaine  Cook , 
fur  le  méridien  de  Londres  , font  réduites  fur  Lz 
Carte  à celui  de  Paris , c?  doivent  s'y  rapporter  , 
pur  le  changement  facile  de  deux  degrés  â?  demi- 
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80  & 90  degrés  de  longitude  fous  la 
latitude  de  58  degrés;  & encore  en 
plus  grand  nombre  lbus  le  60  & le 
61e  degré  de  latitude  , dans  toutl’ef* 
pace  compris  depuis  le  90e  jufqu’au 
145e  degré  de  longitude  Eli. 

De  l’autre  côté,  c’eft-à-dire  à 30 
degrés  environ  de  longitude  Oueft , M. 
Cook  a fait  la  découverte  de  la  terre 
Sandwich  à 59  degrés  de  latitude,  & 
de  l’ifle  Géorgie  fous  le  55e  degré  ;& 
il  a reconnu  des  glaces  au  59c  degré 
de  latitude , dans  une  étendue  de  dix 
qu  douze  degrés  de  longitude  Oueft  , 
avant  d’arriver  a la  terre  Sandwich , 
qu’on  peut  regarder  comme  le  Spitz- 
berg  des  régions  auftrales , c’eft-a- di- 
re, comme  la  terre  la  plus  avancée 
vers  le  pôle  antarctique  ; il  a trouvé 
de  pareilles  glaces  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  aux  60  & 6ie  degrés 
de  latitude , depuis  le  29e  degré  de 
longitude  Ouelt  jufqu’au  51e,  & le 
capitaine  Furneaux  en  a trouvé  fous 
le  63e  degré , ù 65  & 70  degrés  de 
longitude  Oueft. 

On  a aufli  marqué  les  glaces  immo- 

fifi  moins  du  idti  de  Vliji  5 & en  plus  du  cCtè  de. 
\KOuejl. 
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biles , que  Davis  a vues  lous  les  65 
& 66e  degrés  de  latitude  vis-à-vis  du 
cap  Horn , & celles  dans  lefquelles  le 
capitaine  Cook  a fait  une  pointe  jul- 
qu’au  fie  degré  de  latitude,  ces  gla- 
ces s^étendent  depuis  le  110e  degré 
de  longitude  Oueli  jufqu’au  iao«;  en- 
fuite  on  voit  les  glaces  flottantes  depuis 
le  130e  degré  de  longitude  Oueft  juf- 
qu’au if  oc,  fous  les  latitudes  de  60  à 
f o degrés  ; en  forte  que  dans  toute 
l’étendue  de  la  circonférence  de  cette 
grande  zone  polaire  antarctique , il 
11’y  a qu’environ  40  ou  45  degrés  en 
longitude  dont  l’efpace  n’ait  pas  été 
reconnu , ce  qui  ne  fait  pas  la  huitiè- 
me partie  de  cette  immenfe  calotte  de 
glace , tout  le  refte  de  ce  circuit  a été 
vu  & bien  reconnu  par  M.  Cook , 
dont  nous  ne  pourrons  jamais  louer 
allez  la  làgeflé , l’inteUigence'&  le  cou- 
rage; car  le  fuccès  d’une  pareille  entre- 
prife , fuppofe  toutes  ces  qualités  réu- 
nies. 

On  vient  d’obferver  que  les  glaces 
les  plus  avancées  du  côté  de  l’Equa- 
teur , dans  ces  régions  auftrales , fe 
trouvent  furies  mers  les  plus  éloignées 
des  terres  comme  dans  les  mers  des 
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grandes  Indes  & vis-à-vis  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  ; & qu’au  contraire  , 
les  glaces  les  moins  avancées  le  trou- 
vent dans  le  voiünage  des  terres  , 
comme  à la  pointe  de  l’Amérique  & 
des  deux  côtés  de  cette  pointe,  tant 
dans  la  mer  Atlantique  que  dans  la 
mer  Pacifique  ; ainfi  la  partie  la  moins 
froide  de  cette  grande  zone  antarcti- 
que, efi  vis-à-vis  l’extrémité  de  l’A- 
mérique qui  s’étend  jufqu’au  56e  degré 
de  latitude  , tandis  que  la  partie  la  plus 
froide  de  cette  même  zone , efi:  vis-à- 
vis  de  la  pointe  de  l’Afrique  qui  ne 
s’avance  qu’au  34e  degré,  & vers  la 
mer  de  l’Inde  où  il  n'y  a point  de  ter- 
re : or  s’il  en  efi:  de  même  du  côté  du 
pôle  arélique , la  région  la  moins  froide 
feroit  celle  de  Spitzberg  & du  Groen- 
land , dont  les  terres  s’étendent  à-peu- 
près  jufqu’au  80e  degré;  & la  région 
la  plus  froide  feroit  celle  de  la  partie 
de  mer  entre  l’Afie  & l’Amérique,  en 
fuppofant  que  cette  région  foit  en  effet 

une  mer. 

De  toutes  les  reconnoiflànces  faites 
par  M.  Cook , on  doit  inférer  que  la 
portion  du  globe , envahie  par  les  gla- 
ces depuis  le  pôle  antarctique  jufqtvù 
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• la  circonférence  de  ces  régions  gla- 
cées , eft  en  fuperficie  au  moins  cinq 
ou  ftx  fois  plus  étendue  que  l’efpace 
envahi  par  les  glaces  autour  du  pôle 
arétique , ce  qui  provient  de  deux  cail- 
les alfez  évidentes  ; la  première  eft  le 
féjour  du  Soleil , plus  court  de  fept 
jours  trois  quarts  par  an  dans  l’hémift 
phere  auftral  que  dans  le  boréal  ; la  fé- 
condé & plus  puiflànte-  caufe,  eft  la 
quantité  de  terres  infiniment  plus  grande 
dans  cette  portion  de  l’hémifphere  bo- 
réal que  dans  la  portion  égale  & corref- 
pondante  de  rhémifphere  auftral;  car 
les  continens  de  l’Europe , de  l’Alie  & 
de  l’Amérique  , s’étendent  jufqu’ati 
70e  degré  & au-delà  vers  le  pôle  aréti- 
que,  tandis  que  dans  les  régions  auf- 
trales , il  n’exifte  aucune  terre  depuis 
le  50c  ou  même  le  45e  degré  que  celle 
de  la  pointe  de  l’Amérique  qui  ne 
s’étend  qu’au  56e  avec  les  ifles  Falk- 
land , la  petite  ifle  Géorgie  & celle  de 
Sandwich,  qui  eft  moitié  terre  & moitié 
glace  ; en  forte  que  cette  grande  zone 
auftrale  étant  entièrement  maritime  & 
aqueufe,  & la  boréale  prefque  entiè- 
rement terreftre , il  n’eft  pas  étonnant 
que  le  froid  foit  beaucoup  plus  grand , 
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que  les  glaces  occupent  une  biea 
plus  vafte  étendue  dans  ces  régions 
auftrales  que  dans  les  boréales. 

Et  comme  ces  glaces  ne  feront 
qu’augmenter  par  le  refroidiffement 
iucceftif  de  la  terre , il  fera  dorénavant 
plus  inutile  & plus  téméraire  qu’il  ne 
Pétoit  ci-devant , de  chercher  à faire 
des  découvertes  au-delà  du  8oe  degré 
' vers  le  pôle  boréal,  & au-delà  du  55e 
vers  le  pôle  auftral.  La  nouvelle  Zé- 
lande, la  pointe  de  la  nouvelle  Hol- 
lande & celles  des  terres  Magellain- 
• ques,  doivent  être  regardées  comme 
les  feules  & dernieres  terres  habitables 
dans  cet  hémifphere  auftral. 

J’ai  fait  repréfenter  toutes  les  ides 
& plaines  de  glaces  reconnues  par  les 
différons  Navigateurs,  & notamment 
par  les  capitaines  Cook  & Furneaux, 
enfuivant  les  points  de  longitude  &de 
latitude  indiqués  dans  leurs  Cartes  de 
Navigation  ; toutes  ces  reconnoiftàn- 
ces  des  mers  auftrales , ont  été  faites 
dans  les  mois  de  novembre,  décem- 
bre, janvier  & février,  c’eft-à-dire, 
dans  ia  faifon  d’été  de  cet  hémifphere 
auftral  ; car  quoique  ces  glaces  ne 
fuient  pas  toutes  permanentes , & qu’el- 
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les  voyagent  félon  qu’elles  font  entraî- 
nées par  les  courans  ou  poulfées  par 
les  vents,  il  eft  néanmoins  prefque  cer- 
tain que  comme  elles  ont  été  vues  dans 
cette  laifon  d’été , elles  s’y  trouveroient 
dg  même  & en  bien  plus  grande  quan- 
tité dans  les  autres  faifons,  & que  par 
conféquent  on  doit  les  regarder  com- 
me permanentes , quoiqu’elles  ne  l'oient 
pas  llationnaires  aux  mêmes  points. 

Au  refte  il  eft  indifférent  qu’il  y ait 
des  terres  ou  non  dans  cette  vafte  ré- 
gion auftrale,  puifqu’elle  eft  entière, 
ment  couverte  de  glaces  depuis  le  600 
degré  de  latitude  julqu’au  pôle , & l’on 
peut  concevoir  aifément  que  toutes  les 
vapeurs  aqueufes  qui  forment  les  bru- 
mes & les  neiges , fe  convertiflant  en 
glaces,  elles  fe  gelent  & s’accumulent 
fur  la  furface  de  la  mer  comme  fur  celle 
de  la  terre.  Rien  ne  peut  donc  s’oppofer 
à la  formation  ni  même  à l’augmenta- 
tion fucceiïive  de  ces  glacières  polaires, 
& au  contraire,  tout  s’oppôfe  à l’idée 
qu’on  avoit  ci-devant  de  pouvoir  arri- 
ver à l’un  ou  à l’autre  pôle  par  une  mer 
ouverte  ou  par  des  terres  praticables. 

Toute  la  partie  des  côtes  du  pôle 
boréal  a été  réduite  & figurée  d’après 
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les  Cartes  les  plus  étendues,  les  plus 
nouvelles  &:  les  plus  eftimées.  Le  nord 
de  l’Alie , depuis  la  nouvelle  Zemble  & 
Archangel  au  cap  Szalaginski , la  cote 
des  Tfchutlchis  & du  Kamtchatka, 
ainfi  que  les  itles  Aleutes  , ont  été  ré- 
duites -fur  la  grande  Carte  de  l’empire 
de  Rutile,  publiée  l’année  1777.  Les 
ijles  aux  Renards  (b)  ont  été  relevées  fur 
la  Carte  manuferite  de  l’expédition  du 
pilote  Otcheredin  en  1774 , qui  m’a  été 
envoyée  par  M.  DomafchnefF,  pré- 
lident  de  l’Académie  de  Saint-Péterf- 
bourg  ; celles  d’Anadir , ainfi  que  la 

O)  Il  eft  au  (fi  fait  mention  de  ces  ijles  aux 
Renards,  dans  un  voyage  fait  en  17  7 6 Par  Hf 
Ruffes , fous  la  conduite  de  M.  Solovciczu  ; il 
7W//OT«‘Unatafchka  l'une  de  ces  ijles  , & dit  qu'elle 
cfl  à dix  ■ huit  cents  vcerfts  de  Kamtfchatka , & 
.qu'elle  efl  longue  d'environ  deux  cents  ruer  fis  . la 
féconde  de  ces  if  es  s'appelle  Umnack  , elle  eft  longue 
d'environ  cent  cinquante  iverfs ; une  troifeme 
Akuten , a environ  quatre-vingts  zuerfis  de  longueur; 
enfin,  une  quatrième  qui  s'appelle  Radjack ou  Kyd- 
jack , eft  la  plus  voifine  de  V Amérique.  Ces  quatre  ijh  s 
font  accompagnées  de  quatre  autres  ijles  plus  petites  • 
ce  Voyageur  dit  auffi  qu'elles  font  toutesa  (fez  peupla  es  , 
& il  décrit  les  habitudes  naturelles  de  ces  bifilaires 
qui  vivent  fous  terre  la  plus  grande  partie  de  l'an - 
née;  on  a donné  1e  nom  J’ifles  aux  Renards  -à  ces 
ifles,  parce  qu'on  y.  trouvClcaitcoup  de  renards  noirs, 
bruns  & roux. 
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Stachta  nitada , grande  terre  à PEli  où 
les  Tfchutfchis  commercent , & les 
pointes  des  côtes  de  l’Amérique  re- 
connues par  Tlchirikow  & Béring, 
qui  ne  font  pas  repréfentées  dans  la 
grande  Carte  de  l’empire  de  Rullie , le 
•font  ici  d’après  celle  que  l’Académie 
de  Pétersbourg  a publiée  en  1773; 
mais  il  faut  avouer  que  la  longitude 
de  ces  points  elt  encore  incertaine , 
que  cette  côte  occidentale  de  l’Amé- 
rique eft  bien  peu  connue  au-delà  du 
cap  Blanc  qui  gît  environ  fous  le  43c 
degré  de  latitude.  La  poiition  du 
Kamtfchatka  eft  aujourd’hui  bien  dé- 
terminée dans  la  Carte  Ruife  de  1777; 
mais  celle  des  terres  de  P Amérique 
vis-à-vis  Kamtfchatka , n’eft  pas 
aufli  certaine;  cependant  on  ne  peut 
guere  douter  que  la  grande  terre  défi- 
gnée  fous  le  nom  de  Stachta  nitada , & 
les  terres  découvertes  par  Béring  ôc 
'Tfchirikow,  ne  foient  des  portions  du 
continent  de  l’Amérique  : on  alfure 
que  le  roi  d’Efpagne  a envoyé  nou- 
vellement quelques  perfonnes  pour  re- 
connoître  cette  côte  occidentale  de 
l’Amérique  depuis  le  cap-  Mendocin 
jufqu’au  56e  degré  de  latitude;  ce  projet 
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me  paroît  bien  conçu , car  c’eft  de*» 
puis  le  43e  au  56e  degré  qu’il  eft  à pré- 
fumer qu’on  trouvera  une  commun  i- 
cation  de  la  mer  Pacifique  avec  la  baie 
d’Hudlon. 

La  pofition  & la  figure  de  Spitzberg , 
•font  tracées  fur  notre  Carte  d’après 
celle  du  capitaine  Phipps  ; le  Groen- 
land , les  baies  de  Baffin  & d’Hudton 

les  grands  lacs  de  l’Amérique , font 
d’après  les  meilleures  Cartes  des  dit- 
férens  Voyageurs  qui  ont  découvert 
ou  fréquenté  ces  parages.  Par  cette 
réunion,  on  aura  fous  les  yeux  les 
gifemens  relatifs  de  toutes  les  parties 
des  continens  polaires  & des^  paifages 
tentés  pour  tourner  par  le  Nord  & à 
l’eft  de  l’Afie;  on  y verra  les  nouvel- 
les découvertes  qui  fe  font  faites  dans 
cette  partie  de  mer,  entre  l’Afie  & 
l’Amérique  jufqu’au  Cercle  polaire  ; 
& l’on  remarquera  que  la  terre  avan- 
cée de  Szalaginski  s’étendant  jufqu’au 
73  ou  74e  degré  de  latitude  , il  n’y  a 
nulle  apparence  qu’on  puilfe  doubler 
ce  cap,  & qu’on  le  tenteroit  fans  fuc- 
cès,  foit  en  venant  par  la  mer  glaciale 
le  long  des  côtes  leptentrionales  de 
l’Afie,  foiten  remontant  du  Kamtl- 
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cliatka  & tournant  autour  de  la  terre 
des  Tfchutfchis , de  forte  qu’il  eft 
plus  que  probable  que  toute  cette  ré- 
gion au-delà  du  74e  degré,  ell  acituel- 
lement  glacee  & inabordable  . d ail 
leurs  tout  nous  porte  à croire  que  les 
deux  confinons  de  l’ Amérique  & de 
l’Atie  , peuvent  être  contigus  à cette 
hauteur,  puifqu’ils  font  voiiins  aux  en- 
virons du  Cercle  polaire,  n étant  lé- 
parés  que  par  des  bras  de  mer,  entte 
les  iiles  qui  fe  trouvent  dans  cet  el- 
pace  & dont  l’une  paroît  être  d’une 

très-grande  étendue. 

J’obferverai  encore  qu’on  ne  voit 
pas  fur  la  nouvelle  Carte  de  l’empire 
de  Ruffie  , la  navigation  faite  en  1646 
par  trois  vaiffeaux  Rufies , dont  on  pré- 
tend que  l’un  eft  arrivé  au  Kamtf- 
chatka  par  la  mer  glaciale , la  route 
de  ce  Vaifïèau  eft  même  tracée  par 
des  points  dans  la  Carte  publiée  par 
l’Académie  de  Pétersbourg  en  1 7?TG 

- j’ai  donné  ci-devant  les  raifons  qui  me 
faifoient  regarder  comme  très-fufpeéle 
cette  navigation,  & aujourd’hui  ces 
mêmes  raifons  me  paroilfent  bien  con- 

- firmées,  puifque  dans  la  nouvelle 
Carte  Rulfe  faite  en  1777,  on  a fup- 
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primé  la  route  de  ce  Vailfeau , quoi- 
que donnée  dans  la  Carte  de  1773; 
& quand  même , contre  toute  apparen- 
ce , ce  vailfeau  unique  aur oit  fait  cette 
route  en  1646,  l’augmentation  des 
glaces  depuis  cent  trente-deux  ans , 
pour r oit  bien  la  rendre  impraticable 
aujourd’hui,  puilquedans  le  même  et - 
pace  de  tems  le  détroit  de  Waighatz 
s’eft  entièrement  glacé , & que  la  na- 
vigation de  la  mer  du  nord  de  l’Afie , 
à commencer  de  l’embouchure  de 
FOby  jufqu’à  celle  du  Kolyma,  elt 
devenue  bien  plus  difficile  qu’elle  11e 
l’étoit  alors,  au  point  que  les  Ruflcs 
l’ont  pour  ainli  dire  abandonnée , & 
que  ce  n’ell  qu’en  partant  de  Kamtf- 
chatka  qu’ils  ont  tenté  des  découvertes 
fur  les  côtes  occidentales  de  l’Améri- 
que : ainli  nous  préfumons  que  fi  l’on 
a pu  paffer  autrefois  de  la  mer  glaciale 
dans  celle  de  Kamtfchatka , ce  paffage 
doit  être  aujourd’hui  fermé  par  les  gla- 
ces. On  affiire  que  j\L  Cook  a entre- 
pris un  troilieme  voyage , & que  ce 
paffage  eft  l’un  des  objets  de  lés  re- 
cherches ; nous  attendons  avec  impa- 
tience le  réfultat  de  les  découvertes , 
quoique  je  foisperfuadé  d’avance  qu’il 
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ne  reviendra  pas  en  Europe  par  la 
mer  glaciale  de  l’Afie  ; mais  ce  grand 
homme  de  mer  fera  peut-être  la 
découverte  du  paflage  au  Nord- 
ouell  depuis  la  mer  Pacifique  a la  baie 
d’Hudfon. 

Nous  avons  ci-devant  expoféles  rai- 
fons  qui  femblent  prouver  que  les  eaux 
de  la  baie  d’Hudfon , communiquent 
avec  cette  mer,  les  grandes  marées 
.venant  de  l’Oueft  dans  cette  baie  ,luf- 
filent  pour  le  démontrer;  il  ne  s’agit 
donc  que  de  trouver  l’ouverture  de 
cette  baie  vers  l’Ouefl  ; mais  on  a juf- 
qu’àcejour  vainement  tenté  cette  dé- 
couverte par  les  obftacles  que  les  gla- 
ces oppofent  à la  navigation  , dans  le 
détroit  d’Hudfon  & dans  l'a  baie  mê- 
me ; je  fuis  donc  perfuadé  que  M.  Cook 
ne  la  tentera  pas  de  ce  côté -là;  mais 
qu’il  fe  portera  au-defliis  de  la  côte  de 
Californie,  & qu’il  trouvera  le  paf- 
fage  fur  cette  côte  au  - delà  du  43e 
degré  : dès  l’année  1592,  Juen  de  Fuca  > 
pilote  Efpagnol , trouva  une  grande  ou- 
verture fur  cette  côte  fous  les  47  & 48e 
degrés  , & y pénétra  fi  loin  qu’il  crut 
être  arrivé  dans  la  mer  du  Nord.  En 
1602,  d'Aguilar  trouva  cette  côte  ou- 
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verte  fous  le  43e.  degré,  mais  il  ne  pé- 
nétra pas  bien  avant  dans  ce  détroit; 
enfin  , on  voit  par  une  relation  publiée 
en  Anglois  , qu’en  1640  l’amiral  de 
Fonte , Efpagnol,  trouva  fous  le  54e 
degré  , un  détroit  ou  large  riviere  , 
& qu’en  la  remontant  il  arriva  à un 
grand  archipel , & enfuite  à un  lac  de 
cent  foixante  lieues  de  longueur  fur 
loixante  de  largeur , aboutiflant  à un  dé- 
troit de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur , 
où  la  marée  portant  à l’Eft  étoit  très- 
violente,  & où  il  rencontra  un  Vaif- 
feau  venant  de  Bofton  : quoique  l’on 
ait  regardé  cette  relation  comme  très- 
lufpeae , nous  ne  la  rejeterons  pas 
en  entier  , & nous  avons  cru  devoir 
préfenter  ici  cesreconnoifiances  d’après 
la  Carte  de  M.  de  fille , fans  prétendre 
les  garantir  ; mais  en  réunifiant  la  pro- 
babilité de  ces  découvertes  de  de  Fonte 
avec  celles  de  d’Aguilar  & de  Juen  de 
Fuca,  il  en  réfulte  que  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique  feptentrionale 
au  - deflus  du  cap  Blanc  , efi:  ouverte 
par  plufieurs  détroits  ou  bras  de  mer , 
depuis  le  43e  degré  jufqu’au  54  ou  55e, 
& que  c’eft  dans  cet  intervalle , où 
il  efi;  prefque  certain  que  M.  Cook 
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trouvera  la  communication  avec  la 
baie  d’Hudfon , & cette  découverte 
aclieveroit  de  le  combler  de  gloire. 

Ma  préemption  à ce  fujet  ell  non* 
feulement  fondée  fur  les  reconnoiflan- 
ces  faites  par  d’Aguilar,  JuendeFuca 
& de  Fonte  , mais  encore  fur  une  ana- 
logie phylique  qui  ne  fe  dément  dans 
aucune  partie  du  globe  : c’eft  que 
toutes  les  grandes’  côtes  des  conti* 
nens , font  pour  ainfi  dire  hachées  & 
entamées  du  Midi  au  Nord,  & qu’ils 
finirent  tous  en  pointe  vers  le  Midi. 
La  côte  Nord  - oued  de  l’Amérique 
préfente  une  de  ces  hachures,  & c’eft 
la  mer  Vermeille;  mais  au -déifias  de 
la  Californie,  nos  Cartes  ne  nous  of- 
frent fur  une  étendue  de  quatre  cents 
lieues  qu’une  terre  continue , fans  ri- 
vières & fans  autres  coupures,  que 
les  trois  ouvertures  reconnues  par  d’A- 
guilar  , Fuca  & de  Fonte;  or  cette 
continuité  des  côtes , fans  anfra&uofités 
ni  baies  ni  rivières,  eit  contraire  à la 
Nature  ; & cela  feulfufnt  pour  démon- 
trer que  ces  côtes  if  ont  été  tracées  qu’au 
hafardfur  toutes  nos  Cartes,  fans  avoir 
été  reconnues , & que  quand  elles  le 
feront , on  y trouvera  pluûeurs  golfes 
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& bras  dç  mer  par  lefquels  on  arriverai 
à la  baie  d’Hudfon , ou  dans  les  mers 
intérieures  qui  la  précédent  du  côté 
de  l’Oucft. 

t , ; ' k < 4 V 
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Fin  du  fécond  & dernier  Volume > 
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Des  principales  Matières  contenues  dans 
les  Époques  de  la  Nature . 


A 

A ce.  L'âge  d'or  de  la  morale  , ou  plutôt  de  la 
fable  , n' était  que  l'dge  de  fer  de  la  phyfique  cl* 
de  la  vérité  ? vol.  I.  4. 

Aimant.  Raifons  pourquoi  V aiguille  aimantée  fa- 
dirige  toujours  vers  le  Nord , avec  plus  ou  moins 
de  déclinai  fou  , vol.  I,  148. Montagnes  dai- 

gnant ; comment  V aimant  fe  trouve  & fe  tire  dans 
ces  montagnes  d'aimant , vol.  I?  149  & fuiv. 
note  18. 

Américains.  Les  américains  ti  les  Afiatiquts 
du  Nord  fe  rejfemblent  fi  fort , qu'on  ne  peut  guern 
douter  qu'ils  ne  foient  ijfus  les  uns  des  autres , 

^ Vol.  1,92. 

Amérique  (D  a reçu  fes  habitans  des  terres 
feptentrionales  de  l' A fie , auxquelles  elle  cjl  conti- 
guëVol.  I,  93. Elle  n'a  été  peuplée  qu' après 

l'Afie , l'Afrique  S9  l'Europe , & il  y a nombre. 

d'indices  qui  démontrent  qu'en  général  on  doit 
regarder  le  continent  de  l'Amérique  comme  une 
terre  nouvelle  , ibid.  93  & fuiv. 

Amérique  méridionale . L' établi jf cm ent  de  la. 
Nature  vivante  s'ejl  fait  dans  f Amérique  méri- 
dionale postérieurement  à fon  féjoilr  déjà  fixé 
dans  les  terres  du  Nord , Vol.  I,  68. 

Animaux.  Les  dépouilles  des  éléfihans  & des  au- 
tres animaux  terreftres  fe  trouvent  fircfque  à la 
furface  de  la  terre , au  lieu  que  celles  des  ani- 
jnaux  marins  font  pour  la  plupart , êf  dans  les 
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mêmes  lieux , enfouies  à de  grandes  profondeurs  » 
qui  prouve  que  ces  derniers  font  plus  anciens 


que  les  premiers  , Vol.  I,  29  & Vol.  II , 44. 

Il  paroît  que  les  premiers  animaux  terreflres  ê? 
marins  étoient  plus  grands  que  ceux  d'aujour- 
éThui  : ceux  qui  peuplent  maintenant  les  ter- 

res du  midi  de  notre  continent  y font  primitive- 
ment venus  du  Nord , ibid.  66. Nos  éléphans 

& nos  hippopotames  qui  nous  paroi fent  fi  gros , 
ont  eu  des  ancêtres  plus  grands  dans  les  tems 
qu'ils  habitoient  les  terres  feptentrionales , ou  ils 
ont  lai/fé  leurs  dépouilles  ; les  cêtacées  d'aujour- 
d'hui font  aujji  moins  gros  qu'ils  ne  l' étoient  an- 
ciennement : raifon  particulière  de  ce  fait , Vol.  I, 

31.  & fuiv. Raifon  pourquoi  il  ne  s' e/l  point 

formé  d'efpects  nouvelles  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  notre  continent , convneil  s'en  e/l  formé 

dans  celles  de  l'Amérique , Vol.  Il,  78; <è? 

pourquoi  les  formations  des  terres  du  Nord  ont 
été  beaucoup  plus  confidèrables  & plus  grandes 

que  celles  des  terres  du  Midi , ibid. Sur  trois 

cents  efpeces  d'animaux  quadrupèdes  ô?  quinze 
cents  efpeces  d'oifeaux  qui  peuplent  la  furface  di 
la  Terre , l'homme  en  a choift  dix-neuf  ou  vingt  , 
& ces  vingt  efpeces  figurent  feules  plus  grandement 
dans  la  Nature , e?  font  plus  de  bien  fur  la  1 er- 
re , que  toutes  les  autres  efpeces  réunies , ibid. 
■aoi. 

Animaux  & Végétaux.  Il  ètoit  plus  facile  à 
l'homme  d'influer  fur  la  nature  des  animaux  qui 
fur  celle  des  végétaux  : preuves  de  cette  offert  ion  , 


Vol.  I,  209. 

Ardoises.  Epoques  de  la  formation  des ardoifes , 
Vol*  I,  212. — Elles  renferment  fouvent  des  co • 
quilles , des  cru/lacées  & des  poifons  , qu'on  ni 
peut  rapporter  à aucune  efpece  connue , ibid.  218. 

Argiles.  La  production  des  argiles  a précédé 
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celle  îles  coquillages  , & par  conféquent  celle  des 
matières  calcaires , Vol.  I,  200. 

Arts.  Les  Arts  utiles  fe  font  confcrvés  après  la. 

perte  des  Sciences , Vol.  I,  184. Us  fe  font 

répandus  de  proche  en  proche  , perfectionnés  de 
loin  en  loin;  - ils  ont  fuivi  le  cours  des  grandes 
populations , ibid. 

Astres.  Raifon  pourquoi  il  n'y  a que  les  afres 
fixes  qui  foient  lumineux , c?  pourquoi  dans  l'U~ 
nivers  fol  aire , tous  les  afires  errans  font  obfcurs , 

Vol.  1,91. 

Astronomie.  Progrès prcfque  inconcevables  de 

V ancienne  Afironomie. Exemple  par  la  période 

lunifolaire  de  fix  cents  ans , connue  dès  le  tems 
des  Patriarches  avant  le  déluge , Vol.  I,  17 1. 

Atmosphère.  Les  atmofpheres  de  Planètes  fe 
font  formées  aux  dépens  de  Vimmenfe  atmofphere 
du  Soleil , Vol.  I,  103. 

B 

B 0 1 s fojjiles  & charbonifiés.  Exemples  à ce  fnjet , 
vol.  1 , 15)4  j note. 

c 

C 

ARRIERES  (les')  de  pierres  calcaires  dans  les 
vallées  & dans  les  terreins  bas , ne  font  formées 
que  des  dètrimens  des  anciennes  couches  depierre  , 
toutes  fituées  au-deffus  de  ces  nouvelles  carrières  „ 

vol.  I,  44. 

Cavernes.  Première  origine  des  cavernes  qui  fc 
trouvent  au-dejfous  de  la  furface  de  la  Terre , 
vol.  1 , 106. 

C et  acÉ  es.  Raifon  pourquoi  les  baleines  Ci  autres 
cctacécs  des  mers  du  Nord , n'ont  pas  gagné  les 
mers  du  Midi  , Vol.  1 , 71, 
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Chaleur.  La  chaleur  intérieure  du  globe  terrcflre, 
actuellement  fubfiflante  , eft  beaucoup  plus  grands 
que  celle  qui  nous  “vient  du  Soleil , Vol.  I , 1 1 . 

La  furface  de  la  Terre  ejl  plus  refroidie  que 

fon  intérieur  : Preuves  de  cette  i vérité  par  l'expé- 
rience , ibidem  & fuiv. I^a  chaleur  ob faire 

du  globe  fe  convertit  en  feu  lumineux  par  l'é- 
lectricité , ibid.  14. Les  contrées  feptentriona- 

les  du  globe  ont  foui  pendant  long-tems  du  me- 
me degré  de  chaleur  dont  jouiffent  aujourd  hui  les 
'terres  méridionales  ; & dans  ce  meme  tems , les 
terres  du  Midi  ètoient  brûlantes  & défertes , vol. 

II,  49. La  déperdition  de  la  chaleur  du  globe 

fe  fait  (Tune  maniéré  infenfible ; il  a fallu  foixante- 
feize  mille  ans  pour  V attiédir  au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  , & dans  foixante  - feize  autres 
mille  ans , il  ne  fera  pas  encore  a fez  refroidi , 
pour  que  la  chaleur  particulière  de  la  hatuic 
vivante  y foit  atiéantie , vol.  II  * 19 1 • Il  n y 
a qu'un  trente  • deuxieme  de  différence  entre  le 
plus  grand  chaud  de  nos  étés  & le  plus  grand  froid 

de  nos  hivers  , ibidem. Les  caufes  extérieures 

influent  beaucoup  plus  que  la  caufe  intérieurs , 
fur  la  température  de  chaque  climat Exemple 
de  cette  vérité , Vol  1 , 1 9 1 & lui  v.  Connue  tout 

mouvement , toute  aBion  produit  de  la  chaleur  , 
Ü que  tous  les  êtres  doués  du  mouvement  pro - 
grefff,  font  eux  - mêmes  autant  de  petits  foyers 
de  chaleur , c'efi  de  la  proportion  du  nombre  des 
hommes  es?  des  animaux  a celui  des  legètaux  , 
que  dépend  ( toutes  chofes  égales  d ail ievrsf)  la 
température  locale  de  chaque  terre  en  par  ticulur.^ 

Preuves  de  cette  vérité , ibid.  194. Faits  qui 

prouvent  que  la  chaleur  propre  & intérieure  au 
globe  ejl  plus  grande  à me  fore  que  l'on  defeend  J 
de  plus  grandes  profondeurs , Y ol.  1 , I ■ I)l  * 
Su  il  des  faits  & des  expériences  qui  prouvent  que 
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la  chaleur  du  Soleil  ne  pénétre  pas  à plus  de  cent 
cinquante  pieds  dam  les  eaux  de  la  mer , ibid.  17. 

Charbon  de  terre.  Epoque  de  la  formation  des 

couches  de  charbon  de  terre , Vol.  I , 2 1 1 . Les 

couches  en  font  ordinairement  inclinées  &'  tou- 
jours parallèles  en tr' elles. — Elles  font  toutes  com* 
pofées  de  détriment  de  ‘végétaux , mêlés  plus  oit 
moins  de  bitumes , ibidem. — Les  feuillets  de  char- 
bons de  terre  ont  pris  leur  forme  par  des  caufcs  com- 
binées; la  première  eft  le  dépôt  toujours  horizontal 
de  l eau  ; la  fécondé  , la  difpofition  des  matières 
végétales  qui  tendent  à faire  des  feuillets , Vol.  I , 
214.  Les  charbons  de  terre  font  compofès  de 
dêtrimens  de  végétaux:  Preuves  de  cette  affertioJî 
& difcuffion  critique  à ce  fu jet , Vol.  1,193,  Note. 

Climats.  L homme  peut  modifier  les  influences  du  cli- 
mat qu'il  habite  , & en  fixer  pour  ainji  dire  la  tem - 
_ pérature , au  point  qui  lui  convient  ,V ol.  II , 19 (S. 

Collines.  Les  collines  ne  nous  pré  fient ent  plus  le  m£- 
jne  afipcél  qu  elles  uvoient  lorfique  les  eaux  les  ont 
abandonnées  ; elles  fie  font  rabaiffêes , & les  vallées  fie 
font  remplies  des  terres  dcfcenducs  de  leur  forum  et  ; 
les  angles  des  collines  font  auffi  devenus  plus  obtus  , 
leur  fornmet plus  chenu , &c.  Preuves  de  ces  vérités + 
Vrol.  I,  236  & iuiv.  Les  collines  calcaires  ifolées  font 
moins  hautes  que  les  collines  calcaires  qui  les  avoi- 
finenî  : Raiforts  de  ce  fait , Vol.  II,  39. 

Come  i ls.  Le  noyau , c'ejl-à-dire , les  corps  des  Corne • 
tes  qui  approchent  du  Soleil , neparoft  pas  être  pro- 
fondément pénétré  par  le  feu , puif qu'il  n'efi  pas 
lumineux  par  lui-même , comme  le  fer  oit  toute  maffe 
de  fer , de  verre  ou  d'autre  matière  folidc  intime- 
ment pénétrée  par  cet  élément , Vol.  1 , 83. Ma- 

niéré d e/llmer  par  approximation  le  nombre  des 
Comètes.  -—Il  cfi  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le 
croit'  vulgairement , &>  peut-être  y en  a-t'il  quatre 
et!  cinq  cents  dans  le  fyjléme  fol  aire , ibid.  91 
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C o n T I N E N s.  Si  les  deux  contintns  font  fépares 
vers  le  Nord , il  e/l  certain  que  cette  fé  parution 
ne  s' e/l  faite  qu  après  la  naijfance  des  éléphans 
dans  les  contrées  du  Nord , puifqu'on  retrouve 
leurs  dépouilles  en  Amérique , comme  en  Afte  cp 

Europe , Vol.  1 , 45. Tous  les  continent  vont  en 

fe  rétréci/fan  t du  côté  du  Midi  : Raifon  de  ce  fait  gé- 
néral , ibid.  161  & fuiv. Preuve  démon/lrative 

que  le  continent  de  l'Afrique  a toujours  été  fé  pari 
de  celui  de  l'Amérique , â?  qu'au  contraire  , celui  de 
l'Afie  ètoit  contigu  à l'Amérique  vers  le  Nord , 

ibid.  225. La  continuité  des  deux  continent  vers 

le  Nord  a fubfi/lé  long-tems  : Preuves  de  cette  vé- 
rité , Vol  II , 71. La  féparatioti  des  continent 

vers  le  Nord  c/l  d'un  tems  a/fez  moderne  en  compa- 
rai fon  de  la  divifion  de  ces  mêmes  continens  vers  les 
parties  de  l' Equateur , ibid.  88. Les  deux  con- 

tinens de  l'Afie  & de  l'Amérique  ont  été  autrefois 
contigus  vers  le  Nord  9 & le  font  peut-être  encore 

aujourd'hui , ibid.  89. Dans  tous  les  continens  , 

les  terres  ont  une  petite  plus  rapide  du  côté  de  l Oc- 
cident que  du  côté  de  l'Orient  : détail  des  faits 
qui  prouvent  cette  vérité  générale  , Vol.  1 , 24-  & 

fuiv. L'étendue  des  continens  terrefircs  ne  fera 

qu'augmenter  avec  le  tems  : fondement  de  cette 
préfomption  , Vol.  II,  96.  Le  continent  de  l Afie 

6?  celui  de  l'Amérique  font  réunis  vers  le  Nord  : 

détail  des  faits  qui  indiquent  cette  vérité. L'on 

n'a  point  doublé  le  cap  des  Tfchutfchis , c'efi-à-dire , 
la  pointe  plus  feptentrionale  de  l' Afie  orientale.  — 
Il  y a eu  de  tems  immémorial  un  commerce  entre  les 

Tfchutfchis  êi  les  Américains. L'intervalle  des 

mers  qui  les  fépare  eft  femé  d'un  fi  grand  nombre 
d'ifics , qu'on  peut  prendre  terre  tous  les  jours , 
faire  en  canot  à la  rame  le  trajet  de  l'Afie  à l'A - 

tnérique  en  très-peu  de  jours. Nouveaux  faits  qui 

prouvent  cette  facilité  de  communication  , Vol.  II, 

150  & fuiv. 
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Coquilles.  On  trouve,  à la  furface  cf  à P in- 
térieur de  la  Terre , des  coquilles  & autres  pro • 
durions  de  la  mer , &1  toutes  les  matières  qu'un 
appelé  calcaires  , font  compofées  de  leurs  détri * 

viens. La  plupart  des  coquilles  que  l'on  'tire 

du  feln  de  la  terre  n 'appartiennent  pas  aux  ef- 
peces  actuellement  fubfijtantes  dans  les  mers  v oi fi- 
nes, mais  plutôt  aux  efpeces  qui  fe  trouvent  dans 
les  mers  méridionales , & même  il  y en  aplufteurs 
efpeces  dont  les  analogues  vivans  font  inconnus  g? 

71  e fubft fient  plus , Vol.  1 , 27  & fuiv. On  trouve 

dans  les  contrées  du  Nord  , ainfi  que  dans  notre 
zone  tempérée , des  coquilles , des  fquelettes  6?  des 
vertèbres  cT animaux  marins , qui  ne  peuvent  fub- 
fijler  que  dans  les  mers  les  plus  méridionales.  Il  eft 
donc  arrivé  pour  les  climats  de  la  mer,  le  même 
changement  de  température  que  pour  ceux  de  la 

Terre , ibid.  49. Les  animaux  dont  on  trouve  les 

coquilles  à quinze  cents  & deux  mille  toifes  d'éléva- 
tion dans  les  montagnes , doivent  être  regardés  com- 
me les  prêtai  ers  babitans  du  globe  terreftre , ibid.  176. 

Cornes  d’ammon.  Les  grandes  volutes  appelées  c ornes 
dont  il  y en  a qui  ont  plufeurs  pieds  de  dia- 
mètre, font  les  dépouilles  d'animaux  teftacées , dont 
les  efpeces  n'exijlent plus  dans  la  mer , Vol.  1,35. 

Couches  de  la  Terre.  Epoque  de  l'origine  des  cou- 
ches horizontales  de  la  Terre , ê?  de  la  formation 

des  collines  ; de  leur  figuration  par  angles  corref- 
pondans , Vol  I,  196  & fuiv. 

Courans  de  la  mer.  L'infpefîion  attentive  des 
cotes  de  nos  vallées , nous  démontre  que  le  travail 
particulier  des  courans  a été  pofiérieur  à l'ouvrage 

général  de  la  mer , Vol.  II , 25. Exemple  ci? 

détail  de  cette  vérité  générale  , ibid.  27. La 

direction  des  courans  a varié  dans  leurs  cours , cV 
la  déclinaifon  des  céteaux  a changé  par  la  même 
caufe  : raifon  de  ce  fait , Vol.  Il,  37. 
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Crocodiles  Caymans , qui  fe  trouvent  dans  un  pctft 
lac  au- de  fus  d'une  colline  dans  la  Guyane.  Voyca 
Guyane. 

ta  D 

JL,/ e NT  s.  Les  grofes  dents  fo files  , qnatrêes , £? 
dont  la  face  qui  broie  e/l  en  forme  de  trefle , ont 
tous  les  caractères  des  dents  molaires  de  V hippopo- 
tame; & les  autres  énormes  dents , dont  la  face  qui 
broie  e/l  compofée  de  grofes  pointes  mou f es,  ont 
appartenu  à une  efpece  détruite  aujourd'hui  fur 
la  Terre , Vol.  I,  3 6. 

Detroit.  L'ouverture  du  détroit  de  Gibraltar  e/l 
probablement  du  meme  tems  que  la  fubmerjion  dt 
V Atlantide , Vol.  II,  93  & fuiv. 

Dur  e’e.  Preuves  de  la  très-longue  durée  du  tems 
qui  a été  nèce/faire  pour  la  con/lruclion  des  couches 
de  pierres  calcaires  Sf  de  celles  des  charbons  dt 
terre , Cfc.  Vol.  1,  221  & fuiv. 
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JuiAUX.  Les  eaux  ont  couvert  la  furface  entière 

du  globe  jufqu'à  deux  mille  toifes  de  hauteur , & 
fe  font  enfui  te  fuccejfivemeht  abat  fées  par  l'afaif- 
fement  des  cavernes  de  l'intérieur  du  globe , Vol.  I , 

182. L'eau  a fuifi  toutes  les  matières  quelle 

pouvait  délayer  & di foudre;  elle  s' e/l  combinée  avec 
Pair,  la  terre  & le  feu pour  former  les  acides , lesfels , 
c Pc.  elle  a converti  en  argile  les  feories  & les  poudres 
du  verre  primitif;  enfuit  e elle  a par  fou  mouvement , 
tranfportê  de  place  en  place  ces  mêmes  feories , 
toutes  les  matières  qui  fe  trouvaient  réduites  en  petit 
volume , ibid.  1 82. Les  eaux  font  venues  primi- 

tivement des  deux  Pôles , mais  en  bien  plus  grande 
quantité  du  Pôle  auftral  que  du  Pôle  boréal , ib.  224. 

Ecliptique.  Le  changement  de  l'obliquité  de 
l'éxlip tique  , n'cjl  pas  une  diminution  ou  une  au- 
gmentation fucccjftve  c?  confiante  ; ce  n'ejl  au 
contraire  qu'une  variation  limitée , È?  qui  fe  fait 
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tantôt  en  un  feus  & tantôt  en  un  autre.  — Cette 

•variation  ejl  eau  fée  par  l'a  Cl  ion  des  Planètes; 

ê?  prenant  la  plus  puijfante  de  ces  attrapions , qui 
cil  celle  de  Vénus  , il  faudrait  1 260  mille  ans  pour 
qu'elle  pût  produire  un  changement  de  6 degrés 
47  minutes  dans  l'obliquité  réelle  de  l'axe  de  la 

Terre — De  même , l'adtion  de  Jupiter  ne 

peut , dans  un  efpace  de  93  6 mille  ans , changer  l'O' 
hliquitê  de  T écliptique  que  de  2 degrés  38  minu- 
tes; 6?  encore  cet  effet  efi-il  en  partie  compenfé 
par  les  précédons ; en  forte  qu'il  n'-ejl  pas  poffible 
que  ce  changement  d'obliquité  de  l'axe  de  la  Terre 
aille  jamais  à 6 degrés  23  minutes  , Vol.  I,  40 
& fuiv. 

Electricité’.  L'électricité  joue  un  très  grand 
rôle  dans  les  tremblement  de  terre  ô?  dans  les 
éruptions  des  volcans  , Vol.  II , 8. 

Electrique  (matière).  Le  fonds  de  la  matière  électri- 
que c fil  a chaleur  propre  du  globe  terrefirefiJ  ol.  II,  8. 

E le  mens.  Tous  les  ilèmtns  pouvant  Je  tranfmuer 
éi  fe  convertir , l'injlant  de  la  confolidation  des 
matières  fixes  dans  le  globe  terrejlre  , fut  aufft  celui 
de  la  plus  grande  converfion  des  èlêmens  G?  de  la 
production  des  matières  volatiles , Vol.  I,  102. 

E lep  hans.  On  trouve  dans  les  parties  feptentrio- 
nales  de  l'Europe  S5  de  l' À fie , des  fquclettes , des 
défenfes , des  offemens  d'éléphans , d'hippopotames 
& de  rhinocéros , en  affez  grande  quantité  pour 
être  affuré  que  les  efpcces  de  ces  animaux  qui  ne 
■peuvent  fe  propager  aujourd'hui  que  dans  les  terres 
du  Midi , exifioient  G?  fe  propager, lent  autrefois 

dans  les  terres  du  Nord  , Vol.  I,  28  ; G?  non- 

feulement  on  trouve  ces  offemens  dans  les  terres  du 
r.ord  de  notre  continent , mais  aujfi  dans  celles  du 
nord  de  V Amérique , quoique  les  efpcces  de  l' élé- 
phant & de  l'hippopotame  n'exijlent  point  dans  ce 
continent  du  nouveau  Monde , ibitl.  Preuves  de 
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ce  fait  par  leurs  offemens  tirés  dit  fcîn  de  Ta  Terrt 
dans  toutes  ces  contrées  du  Nord , Vol.  I,  3 1 & fuiv. 
— Comme  on  trouve  des  dèfcnfes  (T éléphans , non- 
feulement  dans  les  terres  du  nord  des  deux  continens  , 
mais  encore  dans  les  terres  des  zones  tempérées , 
comme  en  Allemagne  , en  France , en  Italie , tic. , 
en  doit  en  conclure  qu'à  mefure  que  les  terres  fep - 
tentrionales  fe  refroidiffoient , ces  animaux  fe  re- 

tiroient  vers  les  contrées  des  Zones  tempérées ; 

& qu' enfin  ces  Zones  s'étant  aujft  trop  refroidies 
avec  le  tems , ils  ont  fucccffivemcnt  gagné  les  cli- 
mats de  la  Zone  torride , ibid.  45  & fuiv. En 

comparant  leurs  dépouilles  antiques  tirées  du  fein 
de  la  terre , avec  celles  de  ces  animaux  actuelle- 
ment ex  1 fl ans , on  voit  qu'en  général  ces  anciens 
éléphans  & hippopotames  étoient  plus  grands  que 

ceux  d'aujourd'hui , ibid.  50. Marche progref- 

five  des  éléphans  du  Nord  au  Midi , depuis  le  60e 
degré  de  latitude  jufques  fous  V équateur , Vol  II, 
58. La  marche  régulière  qu'ont  fuivie  les  élé- 

phans dans  notre  continent , parott  avoir  fouffert 
des  obflacles  dans  l'autre  ; ô?  il  ne  parott  pas  qu'ils 
foient  jamais  arrivés  dans  l'Amérique  méridionale 
au-delà  de  l'iflhme  de  Panama  , ibid.  6 2. Rai- 

forts pourquoi  ces  animaux  n'ont  pu  gagner  les 

terres  de  l'Amérique  méridionale , ibid.  63. La 

communication  des  éléphans  d'un  continent  à l'au- 
tre a dû  fe  faire  par  les  contrées  feptentr  tonales  de 
l'Afte , voifines  de  l'Amérique , ibid.  91. 

Epoques.  Nous  appelons  Epoques  de  la  Nature , 
les  changement  divers  & bien  marqués  qu'elle  a 
fubis  depuis  le  commencement  des  tems , Vol.  1 , 3. 

Four  traiter  les  Epoques  de  la  Nature , nous 

tmploîrons  trois  grands  moyens , 1 0 les  faits  qui 
peuvent  rapprocher  de  l'origine  de  la  Nature  ; 
2.  0 les  monument  qu'on  doit  regarder  comme  les 
témoins  de  fes premiers  âges;  3 0 les  traditions  qui 
peuvent  nous  donner  quelqu'idée,  des  âges  fùbfÜ- 
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quens  ; après  quoi , ;zcws  tâcherons  de  lier  le  tout 
far  des  analogies , <S?  former  une  chaîne  qui  , 
du  fommet  de  V échelle  du  têtus  , defeendra  juf- 
qu'à  nous , ibid.  7 Première  date  de  la  Na- 

ture vivante  fur  le  globe  de  la  Terre , ibid.  1 15. 

Equateur.  parties  de  T Equateur  Je  font  refroi- 

dies les  dernier  es , & les  parties  polaires  ont  reçu  les 
eaux  de  Tatmofphere  plufieurs  fiecles  avant  que  les 
terres  de  l'Equateur  n'aient  été  abreuvées , V.  1, 224. 

Especes.  Les  efpeces  perdues  des  animaux  qui 
rT exiftent  plus  fur  la  terre  ou  dans  la  mer , font 
celles  dont  la  Nature  exigeoit  une  chaleur  plus- 
grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la  Zone  torride  , 

Vol.  I,  51. L'ancienne  cxijlence  des  efpeces 

perdues  d'animaux  marins , doit  être  rapportée  à 
l'époque  depuis  trente  à quarante  mille  ans  de  la 
formation  des  Planètes  &•  de  la  Terre , ibid.  177. 


a 1 t s qui  peuvent  nous  rapprocher  de  V origine 
delà  Nature ; faits  fondamoit aux  des  ancien- 

nes  Epoques  de  la  Nature , Vol.  1 , 7 & fuiv. 

F e nt  t e s des  rochers.  Les  fentes  produites  par  le-, 
rcfroiâijfemcnt  & le  defféchement  des  matières  de' 
la  Ter)  e , coupent  & tranchent  le  plan  vertical 
des  montagnes , non  • feulement  de  haut  en  bas , 
mais  de  devant  en  arriéré  ou  d'un  côté  à l'autre;  & 
dans  chaque  montagne , elles  ont  fuivi  la  direction 
générale  de  fa  première  forme  > Vol.  1,140.  — Les 
fentes  perpendiculaires  fc  font  formées  dans  les  ma- 
tières calcaires  lorfque  ces  matières  fc  font  durcies  & 

dejféchées , ibid.  230. Faits  & preuves  qui  dé- 

mont)  ent  que  les  fentes  perpendiculaires  de  la  roche 
du  globe  ou  fe  trouvent  les  filons  métalliques , ont 
été  incrujlées  & remplies  de  ces  matières  métalliques 
par  la  fublimation  eau  fée  par  la  chaleur  intérieure 
de  la  Terre , Vol.  1,136,  Note. 

Fer.  Montagnes  de  fer  &>  d'aimant , Vol,  I,  147. 
Fleurs  Fniits.  imfaraifon  de  nos  fleurs  & dt  tins 


F 
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fruits  avec  les  fleurs  Ci  les  fruits  des  Anciens , de 
laquelle  il  refaite  qu'ils  font  tout  diffirens , Vol.  II, 

2.05  & fuiv. Nos  pêches , nos  abricots , nos  poi- 

res , font  des  productions  nouvelles , auxquelles  on  a 
confervè  les  vieux  noms  des  productions  anterieu- 
res , ibid. Par  quel  moyen  l'homme  a trouvé  & 

perfectionné  les  bons  fruits , ibid.  207. 

Fluidité’.  En  général , toute  fluidité  a la  chaleur 
pour  caufe  : Preuves  de  cette  ajfertion , Vol.  1 , 10. 
— ■ Deux  maniérés  d'opérer  la  fluidité la  pre- 
mière par  le  délayement  ou  la  difl'olution , cr  la 
fécondé  par  la  liquéfaction  , ibid.  10. 

Froid.  Le  froid  ne  peut  venir  fur  la  Terre  qu  en 
arrivant  des  régions  fupérieures  de  l'air  , Vol.  II  » 

^ j 4 Il  paroit  certain  qu'il  fait  quatre  fois 

plus  froid  à deux  lieues  qu'à  une  lieue  de  hau- 
teur dans  notre  atmofphere  : Preuves  de  ce  fait  , 

ibid.  199. Tout  froid  plus  grand  ou  plutôt  ■ 

toute  chaleur  moindre  de  10  degrés  , ne  peutar- 
river  fur  la  Terre  que  par  la  chiite  des  matières 
refroidies  dans  la  région  fupérieurc  de  l'air  , ibid. 

* G 

VXe’ans.  On  ne  peut  douter  qu'on  n'ait  rencon- 
tré dans  l'Amérique  méridionale  des  hommes  en 
grand  nombre  tous  plus  grands , plus  carrés,  plus 
épais  & plus  forts  que  ne  le  font  tous  les  autre > 
hommes  de  la  Terre  : Caufes  probables  de  cet 

efet , Vol.  II , 1 20. Pourquoi  les  races  de géans 

qui  ont  été  détruites  en  Jfle  fe  font  confervées  en 

Amérique  , ibid.  & fuiv. Difcujflon  détaillée  au 

fujet  des  géans  & des  races  de  géans  qui  ont  autre- 
fois exiflé  , ibid.  122  & fuiv. txpofltion  de  la 

difpute  entre  les  Anatomifles  Riolan  & Habicot , ou 
fujet  des  os  du  prétendu  géant  Teutobochus , ibid. 

1 25  & fuiv. On  ne  peut  guère  fe  refufer  à croire 

qu'il  y a eu  des  géans  de  onze  , douze  , treize , à? 
peut-être  de  quatorze  ou  quinze  pieds  de  hauteur  : 
Difcujflon  à es  fujet , .ibid.  126  & fuiv.  Note. 
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Exemples  d'ojfemens  gigantefques  trouvés  clans  plu - 
jicurs  endroits , ibid.  130  & luiv.  Note. 

Ce’ ans  dans  les  animaux.  Détail  des  exemples  au 
fujet  des  efpeces  gigantefques  dans  les  animaux , 

Vol.  I , 185  & fuiv. 

Glaces  (les)  fe  prèfentent  de  tous  côtés  comme 
des  barrières  infurmontables  à 82,  degrés  de  la- 
titude dans  l'hèmifphere  boréal , <i  à une  bien 
moindre  latitude  dans  l'hèmifphere  au  frai , Voi. 
II , 148. Exemple  de  l'augmentation  des  gla- 

ces depuis  quelques  ficelés  , ibid.  150. 

Glacières  des  Alpes.  Leur  étendue  â?  leur  def- 
cription  abrégée , Vol.  II , 1 36.  Note. Ces  gran- 

des plages  de  glace , loin  de  diminuer  dans  leur 
circuit , augmentent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  , 
elles  gagnent  de  l'efpacc  fur  les  terres  voi  fines  : Preu- 
ves démonflrativesde  ce  fait , ibid.  136. Cette 

augmentation  des  glacières  cfl  déjà  & fera  dans  la 
fuite  la  preuve  la  plus  palpable  du  refroidiffement 

fuccejjif  de  la  Terre  , ibid.  13(5  & fuiv. Dcf- 

cription  détaillée  des  glacières  des  Alpes  ; faits  qui 
prouvent  l'augmentation  Jucceffve  de  l'étendue  fu • 
perficielle  de  ces  glacières , ibid.  136  & fuiv. 

Grain.  Le  grain  dont  Vhomme  fait  fon  pain , 
n'efl  point  un  don  de  la  Nature  , mais  le  grande 
l'utile  fruit  de  fes  recherches  & de  fon  intelligence, 
dans  le  premier  des  arts  ; nulle  part  fur  la  Terre 
on  n'a  trouvé  du  blé  fauvage , 6?  c' cfl  évidemment 
une  herbe  perfectionnée  par  fes  foins  Vol.  II,  204. 

G R e’  s.  Détail  des  expériences  qui  démontrent  que 
le  grès  en  poudre  fe  convertit  aifément  en  ar- 
gile par  le  feul  intermède  de  l'eau , c?  en  très-peu 
de  tems , Vol.  1 , 20  r & fuiv. 

Guyane.  La  Guyane  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, doit  être  regardée  comme  une  terre  nou- 
velle. Defcription  de  cette  contrée  , Vol.  II , 1 1 3 & 

fuiv. La  grande  épaijfeur  de  terre  végétale  qui 

fe  trouve  jufque  fur  lefommet  des  collines , démontre 
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la  formation  récente,  de  toute  cette  contrée  : elle 
Vcjl  en  effet  au  point , qu'au-dejfus  de  l'une  de  ces 
collines  nommée  la  Gabriëlle , on  voit  un  petit  lac 
peuplé  de  crocodiles  caymans  que  la  mer  y a laijfés , 
ci  cinq  ou  fix  lieues  de  diflance , c?  à fix  ou  fept 
cents  pieds  de  hauteur  au  - deffus  de  fon  niveau  , 

Vol.  II , 1 1 5. Defcription  particulière  des 

terres  de  la  Guyane , ibid.  116  & fuiv.  Note. 

TJ  H 

X Xemisphere.  Vhèmifphere  auflral  a eu  dès 
P origine  de  plus  profondes  vallées  que  Vhèmifphere 
loréal , & il  doit  être  regardé  comme  Vhèmifphere 
maritime , & Vhèmifphere  boréal  comme  l'hémif- 
phere  terreftre , Vol.  1 , 162.  Rai  fon  pourquoi  Vhè- 
mifphere auflral  ej?  plus  froid  que  Vhèmifphere  bo- 
réal.   Il  n'y  a pas  d'apparence  quepaffè  le  $oe 

degré  Von  trouve  jamais  des  terres  heureufes  & 
tempérées  dans  les  régions  auflr aies , Vol.  II , 149. 

Hippopotames.  OJfemens  d'hippopotames  tirés  de  la 
terre  dans  les  contrées  feptentrionales  , Vol.  1 , 28. 

Histoire  civile  ; très  . incertaine  dès  qu'on  re- 
monte au-delà  dé" un  certain  nombre  de  ficelés ; 

ellefe  borne  aux  faits  & ge fi  es  du  petit  nombre 

de  peuples  qui  ont  été  foigneux  de  leur  mémoire  ; 

. au  lieu  que  VHifioire  Naturelle  embraffe  tous 

les  effaces , tous  les  taris,  &1  n'a  d'autres  limites 
que  celles  de  l'Univers , Vol.  1 , 1 & fuiv. 

H o mime.  Le  premier  féj'our  de  l'homme  a été , 
comme  celui  des  animaux  terrefires  , dans  les 

hautes  terres  de  l'Afie , Vol.  II , 84. Tableau 

de  l'état  des  premiers  hommes , ibid.  164  & fuiv. 

U de  leurs  premiers  travaux , ibid. Origine 

progrès  de  la  fociété , ibid.  1 66. L'homme 

fauvage  n'ayant  point  d'idée  de  la  fociété , n'a 
pas  même  cherché  celle  des  animaux.  Dans  toutes 
les  terres  de  l'Amérique  méridionale  , les  fauvage  s 
n'ont  point  d'animaux  domefiiques , ibid.  203. 


I 
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necalite’  s.  Première  origine  des  inégalités  en 
hauteurs  & profondeurs  \du  globe  terrejîre  & des 
autres  Planètes  , Vol.  1 , 106.  — Rai  fous  pourquoi 
les  plus  grandes  inégalités  du  globe  fefont  trouvées 
dans  les  contrées  de  l'Equateur , ibid.  163  & fuiv. 


L 


Iaves.  Les  laves  desvolcans,  qui  ne  font  que  du  verre 
fondu , deviennent  avec  letemsdes  terres  fécondes  , 
ce  qui  e/l  une  preuve  invincible  que  la  furface  pri- 
mitive de  la  Terre  , d'abord  en  fufion , puis  confo- 
lidée  , a pu  de  même  devenir  féconde , Vol.  1 , 21. 

Lumière  (la)  du  Soleil  ne  pénètre  tout\au plus  qu'à 
fix  cents  pieds  de  profondeur  dans  les  eaux  de  la  mer  , 

Vol.  1,15. Détail,  des  faits  & des  expériences 

qui  prouvent  que  la  lumière  du  Soleil  ne  pénètre  pas 
au-delà  de  cette  profondeur , ibid.  Note  3. 

Lune  (la)  ne  nous  offre  qu'un  calme  parfait , 
c'e/ï -à-dire , une  furface  qui  e/l  toujours  la  même . 
<d  fur  laquelle  on  n aperçoit  ni  mouvement  ni 
changemens , Vol.  I,  114. 


M 


M 


— agnetisme  (le)  efl  un  effet  confiant  de 
T électricité  confiante , produite  par  la  chaleur 
intérieure  & par  la  rotation  du  globe , Vol.  1 , 1 5 1 . 

M A T 1 e r e s (les)  qui  composent  le  globe  terrejîre, 
en  général , doivent  d abord  fe  divifer  en  matières 
vitr efcibles  îd  emnatieres  calcinables  ; différences 

effenti elles  de  ces  deux  genres  de  matières. La 

quantité  des  matières  calcaires  , quoique  fort 
confidérablc  fur  la  Terre  , cft  néanmoins  très- 
petite  en  comparaifun  de  la  quantité  des  matières 

vitr  efcibles  , Vol.  1 , 23. Toutes  les  matières 

primordiales  du  globe  terrejîre  qui  n'ont  pas  été 
produites  immédiatement  par  T a fl  ion  du  feu  pri- 
mitif , ont  été  formées  par  Tintermede  de  Veau, 
ibid.  24.  — Le  tems  de  la  formation  des  matières 
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vitrefcibles  e/l  bien  plus  reculé  que  celui  âe  la 

compofition  des  fu  bilan  ces  calcaires , ibid.  30. 

Les  premières  ont  été  produites  par  le  moyen  du 
feu , -&  les  fécondés  par  V intermède  de  l'eau , ibid. 
1 24  6c  fuiv. On  doit  divifer  toutes  les  ma- 

tières terreflrcs  en  quatre  clajfes , 1 0 les  matières 
•vit ref cibles  produites  par  le  feu  primitif  ; 2 3 les 
matières  calcaires  formées  par  l'inter  mode  de  Veau  ; 
3 0 toutes  les  fubflances  produites  par  le  détriment 
des  animaux  & des  •végétaux  ,*  4 0 les  matières 
vol  caeti fées , qui  f auvent  participent  de  la  nature 

des  premiers. Enumération  de  ces  quatre  clajfes 

de  matières , Vol.  II,  15  & fuiv. La  plupart 

des  mat  ieres  vol ca  ni  fées  ayant fubi  une fécondé  aélion 
du  feu , ont  pris  un  nouveau  caractère  , ibid.  1 6. 

M a T 1 eres  volatiles  ( les  j du  globe  tcrreflre  , telles 
que  Veau  , l'air , édc.  ont  été  entraînées  de  l'atmof- 
phcrc  du  Soleil , dans  le  tons  de  la  projeiïion 
des  Planètes , Vol.  1 , 105. 

M er.  La  température  des  eaux  de  la  mer  ejl  aux 
mêmes  profondeurs , à peu-prés  égale  à celle  de 

la  Terre , Vol.  I,  15. La  liquidité  des  eaux 

de  la  mer  ne  doit  point  être  attribuée  à la  puif- 
fance  des  rayons  polaires  : Preuve  de  cette  ajfertion  , 
ibid.  On  a des  preuves  évidentes  que  les  iners  ont 
couvert  le  continent  de  l'Europe  jufqu'à  quinze 
cents  toifes  au-dcjfus  du  niveau  de  la  mer  aéluelle. 
— On  a les  mêmes  preuves  pour  les  continens  de 
V Lifte  6?  de  l'Afrique  ; <£  même  dans  celui  de  l'Amé- 
rique , on  a trouvé  des  coquilles  marines  à plus  de 
deux  mille  toifes  de  hauteur  au-deffus  du  niveau 

de  la  mer  du  Sud , Vol.  1 , 1 7 1 . Les  mers  ont 

recouvert  la  fur  face  du  globe  en  entier , à l'exception 
peut-être  des  pointes  de  montagnes  élevées  au-deffus 

de  deux  mille  toifes , ibid.  1 7 1 . Il  cjl  très-certain 

que  les  mers  en  général  baijfcnt  encore  aujourd'hui  , 
& s'abaifferont  à mefure  qu'il  fc  fera  quelque  nou- 
vel 
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vêt  affaiffement  dans  r intérieur  du  globe , ibid.  241  - 
La  mer  Méditerranée  , la  mer  Noire , la  Cas- 
pienne & l'Aral  ,,  ne  doivent  être  regardées  que, 
comme  des  lacs , dont  l'étendue  a va 1 ié y\  ol.  11,95* 

La  mer  Cafpienne  étoit  autrefois  plus  grande  » 

ê?  la  mer  Méditerranée  beaucoup  plus  petite  qu  elles 
ne  le  font  aujourd'hui  ; le  lac  Aral , la  mer  Caf- 

pienne & la  mer  Noire  ne  faifoient  autrefois  qu  une 
feule  &'  même  mer  avant  la  rupture  du  Bofphore  * 
ibid.  9 6.  — — La  mer  Méditerranée , après  cette, 
rupture  du  Bofphore , aura  augmenté , en  même  pro- 
portion que  la  mer  Noire  réunie  à la  mer  Cafpienne , 

aura  diminué , ibid.  100. Enfuit e , lorfquc  la, 

- porte  du  détroit  de  Gibraltar  s'ejl  ouverte , les  eaux 
de  l'Océan  ont  dû  produire  dans  la  Médit  err , anèe  une 

fécondé  augmentation)  ibid.  ioo. L' époque  de  la 

rupture  de  ces  barrières  de  l'Océan  & de  la  mer  Noi- 
re , & des  inondations  qui  ont  été  produites  par  ces 
caufes , efl  bien  plus  ancienne  que  la  date  des  déluges 
dont  les  hommes  ont  confervè la  mémoire , ibid.  1 02. 
Mercure.  ( Planete  dej  La  durée  de  fa  révolution  au- 
tour de  fon  axe , doit  être  beaucoup  moindre  que  la 
durée  de  la  rotation  du  globe  de  la  Terre  ol.  1, 1 1 2. 
Métaphysique  Qaj  religieufe  a furvécu  à la, 
perte  des  fcienccs  : raifon  de  ce  fait , Vol.  II , 1 02. 
Meta  u x ; origine  & première  formation  des  me • 

v taux , Vol.  1 , 127  & fuiv. Les  métaux  S* 

la  plupart  des  minéraux  métalliques , font  l'ou- 
vrage du  feu  , puifqu'on  ne  les  trouve  que  dans 
les  fentes  de  la  roche  vitrefeibh  , ibid.  142. 

Tous  les  métaux  font  fujceptibles  d'être  vo- 

latilifés  par  le  feu  à différons  degrés  de  chaleur  , 
en  forte  qu'ils  fe  font  fublimés  fucccffivement  pen- 
dant le  progrès  du  refroidiffement. Pourquoi 

les  métaux  précieux , l'or  & l'argent , fe  trouvent 
plus  abondamment  dans  lès  contrées  méridionales 
que  dans  les  terres  du  Nord  , ibid.  143  ÿ & pour- 

Tome  IL  M 
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quoi  les  métaux  imparfaits  fe  trouvent  au  contrairt 
plus  abondamment  dans  les  contrées  du  Nord  que 
dans  celles  du  fllidi , Vol.  I,  145  & fuiv. 

Mi  nés.  Les  mines  métalliques  en  grandes  maffes 
& en  gros  filons  , ont  été  produites  par  la  fubli - 
nation  , c ejl-a-dire  , l'aciion  de  la  chaleur  dit 
feu  ; & les  mines  en  filets  ef  en  fi  eûtes  maffes , ont  été 
formées pofiérieurement par  le  moyen  de  l'eau  qui  les 
détachées  par  parcelles  des  filons  primitifs , Vol. 
I,  127  & fuiv.  — Les  mines  métalliques  fecon- 
daires  fe  trouvent  dans  les  fentes  perpendiculaires 
des  montagnes  à couches  qui  ont  été  formées  de  ma- 
tières tranfportécs par  les  eaux , ibkl.  135. Ex- 

plication delà  formation  de  ces  mines  fecondaires , 

ibid. Faits  &*  preuves  qui  démontrent  que  les 

premières  mines  métalliques  ont  été  produites  par  le 
feu  , & que  les  autres  l'ont  été  par  le  moyen  de 
l'eau.  Vol.  I,  136  & fuiv.  N.  16. 

Mines;  recherche  des  mines.  Les  mines  de  métaux 
doivent  fc  chercher  à la  bouffole , en  fuivant  tou- 
jours la  direction  qu'indique  la  découverte  du 
premier  filon  ; car  dans  chaque  montagne  , les 
fentes  perpendiculaires  qui  la  traverfent  , font  à 
peu-prés  parallèles.  Vol.  I,  1 4 j . 

M ines  de  fer.  Les  mines  de  fer  produites  par  le 
feu  , font  demeurées  fufceptiblcs  de  l'attraciion 
magnétique  , comme  le  font  toutes  les  matières 
ferrugineufes  qui  ont  fubi  le  feu.  Vol.  I,  148. 
— — Celles  qui  font  en  grains  £?  qui  fe  trouvent 
dans  les  fentes  perpendiculaires  des  couches  cal- 
caires y ont  été  amenées  par  alluvion , c'cfl-à- 
dire  , par  le  mouvement  des  eaux  ; preuves  de. 
cette  vérité,  ibid.  230  & fuiv. 

M ontacnes.  Première  origine  ô*  formation  des 
plus  hautes  montagnes  de  la  Terre , Vol  I,  106. 

Celles  qui  font  compofées  de  matières  vitref- 

. cibles  ont  exifté  long  - teins  avant  les  montagnes 
compofées  de  matières  calcaires , ibid.  126.  ——Le 
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noyau  des  hautes  montagnes  e/l  de  la  même  matière 
•vitrefcible  que  la  roche  intérieure  du  globe,  ibid. 

I2j. Enumération  des  montagnes  primitives 

du  globe,  ibid.  154- Les  parties  les  plus  élevées 

des  grandes  chaînes  de  montagnes  en  Amérique  t* 
en  Afrique  , fe  trouvent  fous  V Equateur , N ces  me- 
mes montagnes  s' ab ai jfent  également  de  deux  cô- 
tés, en  s'éloignant  de  V Equateur , ibid.  Le? 
fomftiets  de  toutes  les  montagnes  qui  s'étendent  du 
Nord  au  Sud  ou  du  Sud  au  Nord , font  plus  voifuis 
de  la  mer  à l'Occident  qu'à  l'Orient , par  confi- 
quent  toutes  les  pentes  des  terres  font  plus  douces 
vers  l'Orient  &•  plus  rapides  vers  l'Occident , ibid. 

2,43. Explication  de  ce  fait  général , ibid. 

244. Ees  montagnes  & autres  terres  élevées 

du  globe , ont  été  les  premières  peuplées  de  végé- 
taux , Vol.  II , 3 ,* & 1“  plupart  font  fituées  fur 

des  cavités  auxquelles  aboutijfent  les  fentes perpen* 
diculaires  qui  les  tranchent  du  haut  en  bas , ibid.  1 3. 

Montagnes,  leur  direction.  Les  montagnes  du 
continent  de  l'Europe  & de  l'Afie  , jont  plutôt 
dirigées  d'occident  en  orient  que  du  nord  au  fud  : 
Enumération  de  ces  montagnes , ain/t  que  celle  des 
branches  principales  qui  courent  vers  le  Midi  & 
vers  le  Nord , Vol.  1 , 15 7* 

Montagnes  calcaires.  Raifons  pourquoi  les  deux 

côtés  oppofés  dans  les  montagnes  calcaires  font  plut 
efearpés  que  les  eôteaux  qui  bordent  les  vallons 
à l'oppofite  du  fommet.  Vol.  II,  38. 

Mo  nomens  : Témoins  des  premiers  âges  de  la  Na- 
ture , Vol.  1 , 7 & fuiv. Il  efi  démontré  par 

l'infpeétion  des  monumens  authentiques  de  la  Ra- 
ture favoir , les  coquilles  dans  les  marbres , les 
poijfons  dans  les  ardoifes  , c?  les  végétaux  dans 
les  mines  de  charbon  , que  tous  ces  ê très  organi- 
fés  ont  exifté  long-tems  avant  les  animaux 
re/lres , Vol.  U , 44. 
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Mouvement  des  eaux.  Le  mouvement  des  cttVtc 
dX) fient  en  Occident  a escarpé  toutes  les  côtes  occi- 
dentales des  continens  terrejlres  6?  a en  môme  tems 
laijje  tous  les  terreins  en  pente  douce  du  côté  de 
l'Orient , Vol.  II , 46  & fuiv. 

N - N 

JL  ^ a t u re  Son  cours  n'eft  pas  absolument  uni- 
forme ; elle  admet  des  variations  fenftbles , elle 
reçoit  des  altérations  fuccejpves  ; preuves  de  cette 

affection  : elle  e/l  très  - différente  aujourd'hui 

de  ce  quelle  étoit  au  commencement  â?  de  ce 
qu'elle  e/l  devenue  dans  la  fucce/fion  des  tems , 
Vol.  1 , 3. L'état  dans  lequel  nous  voyons  au- 

jourd'hui la  Nature , e/l  autant  notre  ouvrage 

que  le  fien  : preuve  de  cette  affertion  , ibid. 

Ce  n'eft  que  de  cet  in/tant  où  l'on  peut  commencer 
.à  comparer  la  Nature  avec  elle-même  , c?  remon- 
ter de  fon  état  actuel  & connu  , à quelques  époques 
d'un  état  plus  ancien  : preuves  de  cette  vérité , 

ibid.  5 & 6. La  Nature  vivante  a commencé 

à fe  manifefter  dès  que  la  Terre  cf  les  eaux  ont 
été  a/fez  attiédies  pour  ne  fe  pas  oppofer  à la  fécon- 
dation ; les  parties  les  plus  élevées  du  globe  ont 
été  les  premières  peuplées  de  végétaux  & d'ani- 
maux , ibid.  229  &.  fuiv\ 

fA  0 

\~_S  b j e c T 1 o N s contre  le  fyftéme  de  la  Théorie  de 
la  7'erre ; réponfc  , Vol.  1,-53  & fuiv. Objec- 

tion contre  le  refroidiffement  de  la  Terre , & ré- 
ponfe , Vol.  II,  190&  fuiv. 

Opinions.  Première  origine  des  opinions  fuperf- 
titieû fes , Vol.  Il,  1 6?. 

Orages  fouterrains  es*  foudres  fouterr aines  pro- 
duites par  l'éleBricité  dans  les  cavités  delà  Terre , 

Vol  II , 8. 

Os  se  mens.  Les  offemtns  d'animaux  qu'on  tire  du 
ftin  de  la  ferre  ojit  appartenu  à des  animaux  plus 
grands  que  ceux  qui  exiftent  aujourd  hui;  expofi- 
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il  on  des  faits  â?  des  preuves  qui  démontrent  cette 
vérité , Vol.  1 , 36  &.  fuiv. 

P p 

JL  euple.  C'eft  dans  les  terres  de  V Afie  , dont  la 
Sybérie  méridionale  cd  la  Tar  tarie  font  partie  , que 
s' c/l  formé  le  premier  peuple  digne  de  porter  ce 
nom  , digne  de  tous  nos  refpccis  comme  créateur 
des  fciences , des  arts  &*  de  toutes  les  inflitutions 
utiles  : démonflration  de  cet  ancien  fait , Vol.  II , 

169. Un  peuple  qui  ne  perfectionne  rien,  n'a 

jamais  rien  inventé  : exemple  tiré  des  Brames  & 
des  Clrinoi's , ibid.  176  & fuiv. 

Planètes.  Les  Planètes  ont  été  dans  /s  premier 
tems  , comme  le  globe  terre/lre  , dans  un  état  de 
liquéfaction  caufé  par  le  feu  : preuves  de  cette* 
affection  , Vol.  I,  78 La  matière  qui  com- 
pofe  les  Planètes  a autrefois  appartenu  au  corps 
du  Soleil , &*  la  matière  qui  compofe  les  Satellites  % 
a de  même  autrefois  appartenu  au  corps  de  leur 

Planete  principale  , ibid.  8 1 . Raifons  qui 

prouvent  que  la  matière  des  Planètes  a fait  au- 
trefois partie  de  celle  du  corps  du  Soleil , Vol.  I , 
90. Si  les  Planètes  de  Jupiter  & de  Satur- 

ne , qui  font  très-éloignées  du  Soleil , n étaient) 
pas  douées , comme  le  globe  terreftre , d'une  cha- 
leur intérieure  , elles  feroient  plus  que  gelées  » 
ibid.  94.  — — Les  Planètes  ont  d'abord  été  lirni- 
neufes  par  elles  - mêmes , comme  le  font  tous  les 
corps  en  incandefccnce  , & pénétrés  par  le  feu  » 

ibid.  105. Elles  ne  font  devenues  tout-à  fait 

obfcures , qu' après  s' être  confolidées  juf qu'au  cen- 
tre , ibid.  1 06.  - — Explication  de  leur  formation 
& de  celle  de  leurs  Satellites , aitift  que  de  l'An- 
neau de  Saturne , ibid.  107  &.  fuiv. Les 

Platietes  les  plus  voifines  du  Soleil  font  les  plus 
denfes  , S?  celles  qui  font  les  plus  éloignées , font 
en  même  tons  les  plus  légères  ,•  — U les  Sa  tel- 
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lit  es  font  compofés  de  matière  moins  denfe  q ut 
leur  Plan  et  e principale  , ibid.  108.  — — 

Plantes.  Impreffions  des  plantes.  Voyez  PoifTons. 

Plantes.  Exemple  des  plantes  qui  croiffent  natu- 
rellement dans  des  eaux  thermales  ô?  chaudes  à 
un  très -haut  degré.  Vol.  I,  177  & fuiv. 

Poissons.  On  voit  dans  les  ardoifes  & dans  d'au- 
tres matières  à de  grandes  profondeurs , des  im- 
prejfions de  poijfons  & de  plantes , dont  aucune  ef- 
pece  n'appartient  à notre  climat , & lefquelles 
m'exiflent  plus , ou  ne  fe  trouvent  fubfijlantes  que 
dans  les  climats  méridionaux , Vol.  I * 28.  ■ — 
Exemples  de  poijfons  qui  vivent  & fe  trouvent 
naturellement  dans  des  eaux  chaudes  au  point  de 
ne  pouvoir  y tremper  la  main  fans  fe  brûler , 
Vol.  I,  177  & fuiv. 

'Poissons  & Plantes.  Les  poijfons  & les  plantes 
qu'on  trouve  dans  les  ardoifes  , font  des  ejpeces 
dont  la  plupart  ne  fub fi  fient  plus  : détails  & 
exemples  à ce  fujet.,  Vol.  I,  191  & fuiv. 

Pôle.  Le  climat  du  pôle  a éprouvé , comme  tous 
les  autres  climats , des  degrés  fuccejfifs  de  moindre 
chaleur  & de  refroidi  j'en:  eut  : Il  y a donc  eu 
un  tems , ô5  meme  une  longue  fuite  de  te  ni  s , pen- 
dant lequel  les  terres  du  Nord,  après  avoir  brûlé 
comme  toutes  les  autres,  ont  joui  de  la  même 
chaleur  dont  jouijjent  aujourd'hui  les  terres  du. 

Midi  , Vol.  I,  4 3 & fuiv. Les  parties  polaires 

du  globe  terrcjlre  ayant  été  refroidies  les  premiè- 
res, ont  aujfi  reçu  les  premières  les  eaux  de  toutes 
les  autres  matières  volatiles  qui  tomboient  de 
l'atmofphere , ibid.  224.  Raifon  pourquoi  tes 
régions  aufirales  fe  font  plutôt  refroidies  que  les 
régions  boréales  , ibid.  225*  La  région  de  notre. 
Pôle  qui  n'a  pas  encore  été  reconnue  , ne  le 
fera  jamais  : raifon  de  cette  ajjertion , Y ol. 

II,  134  & fuiv. Il  cjl  plus  que  probable  que 

toute  la  plage  du  Pôle  jufqu'à  fi'fit  ou  huit  degrés 
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de  di (lance  , & qui  était  autrefois  terre  ou  mer , 
ri'cjl  aujourd'hui  que  glace.  Vol.  II,  145-  f~ 
Toute  cette  plage  du  Pôle  étant  entièrement  gla- 
cée il  y a déjà  la  deux  centième  partie  du  globo 
envahie  par  le  refroidiffement  & anéantie  pour 

la  Nature  vivante,  ibid.  146* Et  cet  en™~ 

hijfement  des  glaces  doit  s'étendre  encore  plus  loin 
fous  le  Pôle  auflral  que  fous  le  Pôle  boréal  ; raijon 

de  cette  préemption,  ibidem. 

Puissance  de  l’homme.  Ce  n'efl  que  depuis  trente. 

'■  ' ficelés  que  la  puiffance  de  l'homme  s'efl  réunie  à 
celle  de  la  Nature  , & s'efl  étendue  fur  la  plus 

grande  partie  de  la  Terre ; Tableau  de  la 

puiffance  de  l'homme  fur  la  Nature  , Vol.  II , 184. 

JR»  efROIDISSEMENT  (le)  des  parties  polaires 
du  globe  terreflre  a été  accéléré  par  la  chute  des 
c eaux.  Vol.  II,  51- Indépendamment' du  re- 

froidijfement général  & fuccejflf  de  la  Terre,  de- 
puis les  Pôles  à l'Equateur  , il  y a eu  des  refrouhf- 
' femens  particuliers  plus  ou  moins  prompts  dans 
toutes  les  montagnes  ô?  dans  les  terres  élevées  des 
différentes  parties  du  globe , ibid.  106. 
Rhinocéros.  Squelettes  de  Rhinocéros  thés  du 
fein  de  la  Terre,  en  Sybérie  , Vol.  1 , 28. 

Roc.  On  trouve  fouvent  des  bancs  de  roc  vif  & de 
granit , &c.  recouverts  par  des  matières  calcaires  , 
mais  l'on  ne  voit  pas  de  maffes  de  roc  vif  au - 
dejfus  des  bancs  calcaires.  Vol.  I,  168.  On 
peut  ajfurer  que  la  roche  vitreufe  du  globe  efl 
continue  avec  toutes  les  éminences  hautes  & baffes 
qui  fe  trouvent  être  de  la  même  nature  > c efl-à- 
dire  , de  matières  vitref cibles  , ibid.  168. 

Sables  vitre  (cibles  ; différentes  origines  du  fable 
vitrefcible  qui  fe  trouvent  à de  grandes  profondeurs 
dans  l'intérieur  de  la  Terre , 6?  des  fables  vitref- 
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cibles  qui  fe  trouvent  à fa  fur  face  , Vol.  I , ict. 

Satellites.  Comment  ont  été  produits  les.  Sa- 
tellites dès  Planètes  <i  l'Anneau  de  Saturne , Vol. 

1 , 8 O. Ils  doivent  communiquer  un  certain 

degré  de  chaleur  à la  Planete  autour  de  laquelle 
ils  circulent , ibid.  94. 

Saturne.  Cette  Planete  tourne  probablement  fur 
elle-même  encore  plus  vite  que  Jupiter  > Vol.  I, 
1 10. 

Sauvageon.  Raifon -pourquoi  le  fauvageon  ne- 
communique  à la  branche  greffée  aucune  de  fes 
maavaifes  qualités  , Vol.  II , 208. 

Sciences.  Les  hautes  fciences  ont  été  inventées  3P 
cultivées  tris  * anciennement , mais  elles  ne  nous 
font  parvenues  que  par  des  débris  trop  informes 
■pour  nous  fervir  autrement  qu'à  reconnottre  leur 
exiftence  paffée , Vol.  II,  174. 

Siècles.  Tableau  des  ftecles  de  barbarie , Vol.  II, 


Soleil.  La  chaleur  que  le  Soleil  envoie  fur  ht 
Terre  11c  pénétre  pas  à vingt  pieds  dans  la  terre  , 
£?  ne  pénétre  tout  au  plus  qu'à  cent  cinquante 

pieds  dans  l'eau  de  la  mer , Vol.  I,  14. Caufe 

qui  a produit  & qui  entretient  la  chaleur  & la  lu- 
mière du  Soleil , ibid.  87. Le  Soleil  ejl  environné 

d'une  fphere  de  vapeurs , qui  s'étend  à des  dijlances 
immenfes  : Preuves  de  ce  fait  par  les  phéno- 
mènes des  éclipfcs  totales  , ibid.  103. Cette  at- 

mo fphere  ejl  plus  denfe  dans  les  parties  voiftnes  du 
Soleil , & elle  devient  d'autant  plus  rare  & plus 
tranfparente , qu'elle  s'étend  <2?  s'éloigne  davan- 
tage du  corps  de  cet  aflre  de  feu  , ibid.  105. 


erature  : Une  feule  forêt  de  plus,  ou 
de  moins  dans  un  pays , fuffit  pour  en  changer  la 
température , Vol.  II,  195* C'eft  delà  dif- 

férence de  température  que  dépend  la  plus  ou 
moins  grande  énergie  de  ïa  Nature  : l' accroiffcmeént , 


T 
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h développement  £?  la  production  même' de  tous 
les  êtres  organisés , ne  font  que  des  effets  particuliers 
• de  cette  caufe  générale , ibid.  200. 

T e m s.  Pourquoi  Vidée  d'une  longue  fuite  de  tems 
nous  parott  moins  diftinde  que  Vidée  d'une  grande 
étendue , ou  celle  d'une  grofjé  fomme  de  monnaie  9 

Vol.  I,  ii  7. La  duree  du  tems  que  nous 

avons  ajjignée  à Vexiftencc  des  Planètes  & de  la 
Terre  depuis  leur  formation , eft  plutôt  beaucoup 
trop  courte  que  trop  longue , Cf  fufpt  à peine  à 
V explication  des  phénomènes  fuccejftfs  de  la  Na- 
ture, ibid.  & fuiv. 

T e R R.  te.  Le  fphéroïde  de  la  Terre  eft  renflé  fur 
l'Equateur  Cf  abaiffé  fous  les  Pôles , dans  la  pro- 
portion qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur  Cf  de 
la  force  centrifuge.  Cette  vérité  de  fait  eft  ma- 
thématiquement démontrée  Cf  phyftquewent  prou* 
vée , par  la  théorie  de  la  gravitation  Cf  par  les 

expériences  du  pendule , Vol.  I,  9. Le  globe 

de  la  Terre  étoit  dans  un  état  de  fluidité  aie 
moment  qu'il  a pris  fa  forme , Cf  cet  état  de 
fluidité  étoit  une  liquéfaction  produite  par  le  feu  : 
Preuve  de  cette  affertion  , Vol.  I , 9 & fuiv. 

Les  matières  dont  le  globe  de  la  Terre  eft 

compofé  dans  fon  intérieur , font  de  la  nature  du 

verre , ibid.  23. La  liquéfaction  primitive 

du  globe  de  la  Terre  eft  prouvée  dans  toute  la 
rigueur  qu'exige  la  plus  ftriCte  logique  ; d'abord  , 
à priori , par  le  premier  fait  de  fon  élévation  fur 
V Equateur  , Cf  de  fon  abaiffement  fous  les  Pôles  ; 
2 0 ab  a <51  u , par  le  fécond  Cf  le  troifteme  fait  9 
de  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre  encore  fub- 
fiftantc  ; 3 0 à pofteriori , par  le  quatrième  fait  * 
que  nous  démontre  le  produit  de  cette  aClioti  du 
.feu  9 c'eft-à-dire , le  verre  dans  toutes  les  fubftances 

terreftres  , ibid.  23  & fuiv. Tableau  de  es 

qu'étoit  la  Terre  dans  fon  origine  if  avant  la, 
chute  des  eaux , ibid.  106  & 13 7, 
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Topographie  de  la  fur  fa  ce  du  globe , dans 
le  tems  primitif , ô9  immédiatement  apres  la 
ton  fondation  de  la  matière  dont  il  e/l  compojé  , 

ToRTUES^de  mer  (les)  ne  dépofcnt  leurs  oeufs  que 
fur  les  fables  , â?  jamais  fur  la  vafe , Vol.  Il , 

Traditions  (les)  qui  peuvent  nous  donner  quel- 
que idée  des  fiedes  les  plus  anciens  , doivent  être 
employées  après  les  faits  & les  monument  dans 

- . les  époques  de  la  Future  , Vol  I»  7* 
TREMBLEMENS-de  terre.  Principales  caufes^  des 
tremblemens  de  terre , l'électricité  fout  er  ram  • 
- V éruption  des  volcans  & V écroulement  des  caver- 
««,  Vol.  II  , 3 & fuiv.~  Leur  direction  e/l 
dans  le  fins  des  cavités  fouterr  aines , & leur  mou- 
• vemênt  fe  fait  fentir  quelquefois  à de  très  gra- 

/fiances,  ibid.  .3-  B y « « **  ™*»j £ 

•mon  df  -urre  long  - trns  avant  Tlt^tun  du 

volcans  , & ces  premiers  tremblemens  de  terre  0 

itè  produits  par  V écroulement  des  caverne  q 

font  à l'intérieur  du  globe  , ibid.  2.2.^ . 

cription  détaillée  de  leurs  effets , ibid.  23- 


V, 


V. 


v allons  (les)  commencent  ordinairement  par 
une  profondeur  circulaire  , & de -là  ils  vont  tou- 
jours en  s' élargi ffant  à mefnre  qu'ils  s éloignent 
du  lieu  de  leur  naiffance,  Vol.  II,  28  & uiv. 

Vapeurs.  La  hauteur  ci  laquelle  les  vapeurs  fe 
glacent  e/l  d'environ  deux  mille  quatre  cents  toi - 
Ces  Cous  la  Zone  torride;  6S  en  France  , de  quinze 
cents  toifes  de  hauteur  : les  cimes  des  hautes 
montagnes  furpaffent  quelquefois  cette  ligne  de 
huit  à neuf  cents  toifes , & toute  cette  hauteur 
e/l  couverte  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais. 

Végéta  u x.  Le  fond  des  végétaux , des  ninérau* 
& des  animaux  n'eft  qu'une  matière.  vitrc/cibU; 
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car  tous  leurs  rêfidus , tous  leurs  détriment  peu- 
vent fe  réduire,  en  verre , Vol.  I,  21. Les 

efpeces  de  végétaux  qui  couvrent  actuellement  les 
terres  du  midi  de  notre  continent  ont  autrefois 

ex i fié  dans  les  contrées  du  Nord  : Preuves  de 

ce  fait , tirées  des  monumens  e?  des  obfervations  , 
Vol.  II,  80.  ^ 

Verre  (le)  en  poudre  fe  convertit  en  peu  de 
temsen  argile  9 feulement  en  fèjournant  dans  Veau  , 

Vol.  1 , 200. Preuve  que  toutes  les  matières 

terre f res  ont  le  verre  pour  bafe  CL  peuvent  ulté- 
rieurement fe  réduire  en  verres , Vol.  I,  22. 

Volcans.  Il  îi'exifloit  aucun  volcan  en  aCtion 
avant  V établijfemcnt  des  eaux  fur  la  furface  de 
la  Terre  , &“  ils  n'ont  commencé  d'agir , ou  plu- 
tôt ils  n'ont  pu  prendre  une  aCtion  permanente 

qu' après  leur  abaijfcment  . Vol.  II , 6. Volcans 

terrefres  e?  volcans  fous  - marins  ; différences  dans 

leurs  effets , ibid. Le  volcan  fous  - marin  nê 

Peut  agir  que  par  inflans , & un- volcan  terreflre 
ne  peut  durer  qu' autant  qu'il  eft  voifin  des  eaux  , 
ibid.  - — Tous  les  volcans  qui  font  maintenant  en 
travail , font  fit  liés  près  des  mers , ibid.  7.  - — Les 
feux  des  anciens  volcans  font  devenus  plus  tran- 
quilles depuis  la  retraite  des  eaux  ; néanmoins  plu • 
fleurs  continuent  de  brûler , mais  fans  faire  au- 
cune explofion  ; & c'cft  là  l'origine  de  toutes  les 
taux  thermales , des  bitumes  coulans  & des  huiles 

terref  res , ibid.  9 & fuiv. Raifort  pourquoi 

les  volcans  font  fitués  dans  les  montagnes , ibid. 
1 3 • Ceux  qui  font  actuellement  agiffans  s'é- 
teindront dans  la  fuite  des  fiecles  , ibid.  14. 

Les  volcans , par  leurs  éruptions  , ont  recouvert 
de  déblais  tous  les  terreins  qui  les  environnent , 
ibid.  22. 

Volc  ans  éteints.  On  pourroit  compter  cent  fois 

“ plus  de  volcans  éteints  que  de  volcans  actuellement 


2.64  Table 

c gifla  ns , Vol.  II , 6.  — - Les  volcans  éteints  font 
placés  dans  le  milieu  des  terres , ou  tout  au  moins 

à quelque  dijlance  de  la  mer , ibid.  y. Il  s" en 

trouve  en  une  infinité  d'endroits  : Enumération 
de  ceux  de  la.  France  , de  l'Italie , &c.  ibidem  , 
e . 19  & fuiv. 
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voire  (T)  fojfile  qu'on  trouve  en  Sybérie , <r# 
Rujfie , Canada  , &c.  ejl  certainement  de  l'y • 
•voire  d'éléphant , 6?  »<?«  pas  de  Pyvoire  de  morfe 
tou  vache  marine , Vol.  1 , 35. 
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Errata  pour  laTable  générale  des  Matures. 

N.  B.  Les  articles  Américains , Amérique , Animaux 
• & Végétaux,  Arts  , Agronomie,  Carrières  , Cé- 
tacées  , défignés  au  volume  I , fe  trouvent  au 
Vol.  //,  mé?nes  pages. 


